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AVERTISSEMENT. 


Le  titre  que  j'ai  pris  est  bien  ambitieux;  j'ai  du 
pourtant  m  y  tenir  faute  d'un  autre  qui  exprimât 
plus  simplement  ce  que  je  voulais  faire  :  tracer  les 
limites  de  la  domination  romaine  vers  le  temps  de 
la  bataille  d'Actium;  étudier  la  condition  et  l'état 
politique  des  peuples  sujets,  alliés  ou  ennemis  du 
nouvel  empire  qui  s'élève,  en  recherchant  jusqu'à 
quel  point  le  gouvernement  républicain  avait  con- 
duit son  œuvre  de  conquête  et  d'assimilation;  mon- 
trer enfin  ce  qu'on  appelait  encore  je  peuple  ro- 
main, avec  ses  vices,  son  impuissance  à  conserver 
une  liberté  alors  mensongère,  et  la  domination 
d'un  seul  sortant  à  l'aide  de  légions  vénales ,  mais 
aux  applaudissements  des  provinces,  de  la  tyrannie 
des  grands,  de  la  servilité  des  petits,  du  mépris 
de  tous  pour  la  loi  et  les  vieilles  vertus  qui  avaient 
fait  la  fortune  de  Rome  républicaine. 
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AVKKÏISSEMENT. 


j  aurais  voulu,  cotnmeTont  Tait  tantM  autres, 
r^a  ii&ls  sbolà  t)]Jp*j  i<^  .f/iéqsi  of)  tfiioq  nu  i^DBlq 
éviter  un  pareil  suiet,  qui  ne  pourra  être  convena- 
-îîA  ?.^b  Hocnol  ^I  ^107  MbJ  8îjlq  ^obj^ia /JJ.9D  aaJem 
bleraent  traite,  que  quand  une  saine  érudition  nous 
90  9b,  islipq  JtB^iuqq  oq,  .  9lqfn9X9  iJûg  ,8nifloJ 
aura  donne/en  s  aidant  des  nionuments  epigra- 
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Te  sais  que  je  n  ainâil^qtïe  toucher  a  des  gués- 

xîoy  8slt  im  namnpgi  ^J^  U^o  aoon  inaxuoo  9D  9up 
dons  dont  chacune  aemanaerait  un  volume,  et  que 

.      ,     ,  .  .j^eènnoÎ8ejBqj?iftfn  ^egjnoupolè 

j  en  ai  volontairement  omis  qui  n  eïTes-memes^ve- 

naient  s'offrir,  telles  que  rétat  des  croyances  re- 

iigieuses  et  des  doctrines  philosophiques,  dïi  droit 

.  .,    J      ,  .  j^ai)fli,70ia|89l  J9  silfiJlM  "*> 

civil,  du  régime  muùicipal  ettles  mœurs  privées. 

.,  .       igsiïBludhJ  sioi  89l  19  sàilfB  S7JBg  89J  *£,., 
Mais  pour  ces  dernières  questions,  jc  crois  nu  il 

-fl9 ,g9iaii6a  gfî  ^9,9iiQm9l,9t>  «apiJnoTÎ.eaJl  "*£, 
vaut  mfeux,  dans  le  pran  gênerai  a  une  nistoirc  de 

l'empire,  en  reporter  1  examen  à  une  époque  uité- 

rié&re,  au  ir  siècle  de  notre  ère,  lorsque  le  droit 

ei  ^mi  noiyr   ^^fiîti'!  ^)a2fîAf  ;^h  f^im  V~*  ^ywfi'i2 
civil  aura  achevé  la  transformation  qu  il  subit  déjà, 
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et  lorsque  s  engagera  la  grande  lutte  des  mœurs  et 


des  doctrines.  Quant  aux  autres,  j  ai  pense  qu  on 
voudrait  bien  accepter  ce  travail  pour  ce  qu  il  est, 
une  revue  sommaire  et  rapide ,  et  non  une  géogra- 

pF$âfftP(|il^  fel'^&W¥)!è?r #^  M^ëm'^ii^e  je 
^^ÊftfUfâifaiï^^afè^mMfèi^ia^îsïfH^^ 
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allait  en  prendre  possession ,' fai  voulu  seulement 

(<i'J'l!îJii  [,'    iiibi     '\l>f     un*  ^      ^\iiilU\'i     ,  ijliJlM'    -ît.,lIJiv.L 

placer  un  point  de  repère.  Si  cette  itude  était  ré- 

pétée  de.ux  siècles  pius  tard  vers  le  temps  des  An- 
*dnon  noiiibu'îs  9iiiif8  snu  bncup  9up  /jîiâil  Jn9fn97d 

tonins,  par  exemple.  ,on  pourrait  porter  de  ce 
-JSTgiq'J  «iliî'jiuijuonï  A'ju  Jireljjii  g   ii^^.'jMiïoi)  liiojs 

eouvjBrnement  et  de  cette  société  un  îueement  plus 
assuré  qu  on  ne  Ta, fait  iusqu  à  présent,  parce  que 

9ffî  9f  TOP  =■  91    gffin»    {hï^iln'il   \[iy\U^r"l   m  -Mf 

cette  àppréciatipr\  sortirait  d'un  ensemble  de  faits 

^,/i9§n^9£i  91  *•       I  ^^  -iup  'uïini  ^rjmï  grîfâ 

que  d'ordinaire,  on  néglige  .'pour  ne  tenir  compte 
que  de  ceux,c[ui  nous  ont  été  transmis  par  des  voix 

éloquentes,  mais.passionnées. 
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Les  divisions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 
1**  L'Italie  et  les, provinces;  .  ,      ,     ... 

,  .2'  Les  pays  alliés  et  les  rois  tributaires; 
y*  Les  frontièirçs  de  Fempire  et  les  peuples  en- 

9D  ii'U-    ■       i  (Mlli  D  Jin-iCI*-:.:   .-m^'^^j  ai  gaiiO  ^YiJWll  JiJiî? 


nemis: 


♦  i 


4°  Partage  du  monde  romain, ea pays  de  lan 


|i"û9'i 


2ue 


^  .,1,   '  ■•  '\rr*  -«  i« 


êc^S^^ftr?.^«P?ls  de  langue  latine;  union  par  le 

commerce:  ,  , 

J9  è;Tij'.rriii  a9D  9J.IU1  oboi5'i;i^  Ri  sym^^'  \  •iiol  l9 
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AVERTISSEMENT. 


ter  si  elle  sert  ou  combat  un  système,  un  parti.  A 
Athènes,  elle  admîfe  le  peuple  de  Périclès  et  elle 
condamne  celui  d'Alcibiade;  à  Rome,  elle  est  pour 
la  liberté  féconde  des  be£|ux  siècje|  de  la  léjiibli- 
qieft  lontle  iMiarchie,  les  excès  et  Fimpuisslnce 
de  l'oligarchie  des  derniers  jours.  Elle  raconte  et 
juge,  passant  dans  tous  les  temps,  sans  s'informer 
du  drapeau,  du  côté  où  se  trouve  la  justice.  Elle 

est  xmmBè;  &¥' ^^^"^ *  '^'^■^  -*  ^'   ■  '^ 


.  if 


ist  pas  lin  pam- 
phlet écrit  pour  le  besoin  d'une  cause  survenante. 
Son  culte  est  la  vérité^^jeLiL^^  toujours  profit  à 
dire  la  vérité,  lors  même  qu'elle  coûterait  à  dire. 
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Les  anciens  États  avaient  su  conquérir;  pas  un  n'avait  su 
administrer.  Rome  républicaine,  avec  d'excellentes  vues 
sur  le  gouvernement  des  provinces ,  se  montra  tout  aussi 
incapable  d'assurer  ce  que  les  maîtres  doivent  au  moins 
aux  sujets,  l'ordre,  la  sécurité,  la  paix.  Cette  tâche  sera 
celle  des  empereurs,  de  ceux  du  moins  qui  se  montreront 
dignes  de  leur  titre.  Avant  de  les  suivre  dans  cet  immense 
travail,  il  serait  bon  de  voir  de  près  ces  populations  qui, 
tout  à  l'heure,  donneront  à  Rome  des  grammairiens,  des 
rhéteurs  ou  des  poètes,  et  à  l'empire  ses  chefs  les  plus  glo- 
rieux. Devant  le  grand  spectacle  de  cette  république,  assail- 
lie de  toutes  parts ,  chancelante ,  ruinée  enfin  et  jetée  à 
terre,  volontiers  on  les  oublie.  Maintenant  même,  qu'elle 
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l/ÉGMJTE   CIVÏLE. 


est  tombée,  à  chaque  pas  encoro,  on  heurtera  contre  ses 
débris  :  sous  Vespasien,  sous  Trajan,  phis  lard  même, 
on  parlera  de  république,  de  sénat,  dépeuple  romain'«»et 
dans  toute  l'histoire  de  l'empire,  beaucoup  ne  voudront 
voir  que  les  protestations  de  la  liberté  et  les  vengeances  du 
despotisme.  Mais  se  rappelant  alors  que  les  mots  dureiU 
pîuslcyngtemps  que  les  choses  qu'ils  expriment,  on  ne  pren- 
dra pas  au  sérieux  ces  regrets  appai^ents,  et  l'on  se  détour- 
nera des  scènes  sanglantes  ou  hideuses  du  palais  ou  de  la 
ciirie,  pour  voir  un  monde  nouveau  peu  à  peu  monter  et 
se  répandre  par-dessus  ces  raines  et  ces  souvenirs. 

Ces  hommes  et  ces  choses  de  l'avenir,  ce  sont  les  pro- 
vinciaux qui  vont  arracher  à  l'Italie  ses  vieux  privilèges  el 
élever  leurs  nobles  familles  au-dessus  de  ses  maisons  patii 
ciennes;  c'est  la  religion  chrétienne  qui,  à  l'égalité  civile 
donnée  par  des  empereurs  nés  à  Séville ,  à  Lyon  ou  à 
Leptis,  ajoutera  la  fraternité  chrétienne.  De  ces  deux  grands 
bienfaits  l'un  précède  l'autre,  et  doit  être  étudié  le  premier. 
Mais  pour  mesurer  cette  marche  rapide  des  provinces  vers 
régalité  de  droits,  de  civilisation,  de  richesse,  et  plus  tard, 
de  religion,  il  convient  de  marquer  nettement  le  point  d'où 
elles  sont  parties.  On  verra  mieux  ensuite  se  former  le  peu- 
ple nouveau  dont  parle  Bossuet,  et  qui  «  allait  naître  de 
toutes  les  nations  enfermées  dans  l'enceinte  de  l'empire.  ). 


§  I.   LES   PROVINCES  ET  UITÂLIE. 

Revue  sommaire  des  peuples  sujets  ou  ennemis  de  r Empire.  —  L'Espa- 
gne. —  La  Gaule.  —  Les  montagnards  des  Alpes  et  les  lllyriens.  —  La 
Grèce  ei  ses  colonies.  —  L'Asie  Mineure.  —  La  Syrie  et  l'Egypte.  - 

L'Afrique. 

L'empire  de  Rome,  ou,  comme  disaient  ses  historiens  et 
ses  légistes,  Vunivers  romain,  éjljai|  assez  vaste,  quand  Au- 
guste en  devint  le  maître,  pour  que  les  peuples,  sujets 


RACES  ENFERMEES   DANS   L  EMl'lHE.  3 

OU  ennemis,  qui  appartiennent  à  son  ^histpjre,  ,|f|pr^sf3a- 
tassent  presque  loules  les  races  d'hommes  de  l'ancien 
continent,     .î.;:'iii  '.i 

Suivant  les  probabilités  fournies  pur  l'élude  çompiarée 
des  langues,  des  traditions  et  des  données  physiologiques, 
les  peuples  établis  des  bouches  du  (iange  aux  dernières 
limites  de  l'Occident,  le  long  des  deux  rives  de  j^i  Méditer- 
ranée, sortaient  de  deux  grandes  familles  vraisemblable- 
ment réunies  elles-mêmes  à  leur  point  de  départ  et  qu'on 
enveloppe  aujourd'hui  sous  un  seul  nom,  celui  de  race 
caucasienne.  De  ces  deux  familles  de  peuples,  l'une  fixée  à 
l'ouest  du  Tigre,  était  la  race  sémili([ue,  l'autre,  peut-être 
originaire  des  pays  situés  au  N.-O.  de  l'Inclus,  éti|j|  la 
mm  ariane.  Celle-ci  se  divisa  de  bonne  heure  en  deux 
rameaux:  les  tribus  parlant  le  sanscrit  qui  tournèrent  à 
l'est,  vers  l'indostan,  les  peuples ^e  servant  du  zend,  qui 
plu$  t^a,  pr^F^mt  àii^û^st,  vers  la  Perse  ^  Uwésk  leur 
développement  solitaire  les  adorateurs  de  Brahma  et  les 
partisans  de  Zoroastre  restèrent,  jusqu'à  Alexandre,  en 
dehors  du  niouveiiaent  europ^^iii  mais  après  lui  *¥oir  donné 
l'impulsion  première.  De  clrncun  de  ces  deux  groupes  de 
nations  se  détiichèrent,  en  etïet,  à  des  époques  inconnues, 
de  nombreuses  col|ûiiies  qui  allèrent  peupler  les  solitudes 
de  l'Occident. 

Il  y  a  deux  portes  pour  entrer  d'Asie  en  Europe,  l'une 
au  sud,  l'autre  au  nord  de  1^  mer  Caspienne,  par  la  Perse 
et  l'Asie  Mineure,  ou  par  les  steppes  de  la  Sarmatie.  Les 


1.  Sur  dix  mots  zend,  six  ou  sept,  dit  W.  Jôiies,  ïe  célèbre  pr^idcnl 
de  l'Académie  de  Calcutta,  étaient  des  mots  sanscrits,  Discours  sur  les 
Persans,  dans  le  t.  H  des  Mémoires  de  VAcad.  de  Calcutta.  M.  tle  Sacy 
a  péremptoirement  dédanë  que  pour  lui  le  sanscrit  et  le  lend  n'étaient 
que  deux  dialectes  d'une  môme  langue.  C'est  aussi  l'opinion  de  Bayer, 
Hist.  reg.  Bactr.,\\^  2L  Cf.  Prichard,  Histoire  naturelle  de  rhomm^i 
et  Edwards,  Recherches  sur  les  langues  celtiques. 
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grands  empires  des  Assyriens  et  des  Mèdes,  fermèrent  de 
bonne  heure,  la  première  sur  les  Pélasges,  les  Lydiens  et 
les  Hellènes  qui  allèrent  former  le  fond  de  la  population 
dans  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  l'Italie.  La  seconde  resta 
ouverte  jusqu'au  milieu  des  temps  modernes,  aux  Celtes, 
aux  Germains,  aux  Slaves,  même  aux  Mongols,  qui  tous 
demeurèrent  échelonnés  sur  cette  longue  route  dé  l'Europe-': 
Les  Celtes,  partis  les  premiers,  aux  extrémités  de  l'Occit 
dent;  les  Germains,  dans  l'Allemagne;  les  Slaves,  sur  la 
Yistule;  les  Mongols,  derrière  le  Volga.  Il  y  eut  donc  comme 
deux  courants  de  populations  asiatiques  qui  se  répandirent 
sur  l'Europe  à  droite  et  à  gauche  des  Alpes  et  de  l'Ha^nms, 
celui-ci  plus  ancien,  celui-là  relativement  plus  moderne'. 
Au  sud  de  ces  montagnes  les  langues  dérivent  plus  immé- 
diatement du  sanscrit;  au  nord,  les  idiomes  germaniques  se 
rapprochent  davantage  du  zend.  Mais  le  celte  tenait  à  tous 
les  deux  ;  par  l'un  de  ses  dialectes,  le  gaélique,  il  se  rattat- 
chait  étroitement  à  la  langue  sacrée  des  Brahmes,  par  l'au- 
tre le  kymrique  à  celle  des  mages. 

La  race  ariane  avait  pris  pour  son  domaine  l'Inde ,  la 
Perse,  l'Asie  Mineure  et  toute  l'Europe ,  les  peuples  sémi- 
tiques occupèrent  le  sud-ouest  de  l'Asie,  et  ces  pays  qu'ils 
devaient  à  deux  reprises  conquérir  et  civiliser,  le  nord  de 
l'Afrique  et  le  sud  de  l'Espagne.  Dans  ces  deux  races ,  le 
genre  humain  a  trouvé  au  physique  comme  au  moral  sa 
perfection  relative.  Remarquons  que  l'empire  romain  en 
renfermait  les  plus  nobles  représentants,  les  Grecs  qui 
avaient  imprimé  le  mouvement  littéraire,  les  Juifs  qui 
allaient  donner  l'idée  religieuse. 

* 

:  En  avançant  vers  l'ouest,  les  colonies  arianes  et  sénnlin 
ques  étaient  venues  se  heurter  contre  d'autres  peuples,  les 
premiers-nés  de  notre  vieux  continent.  Les  Celtes,  trou- 
vèrent devant  eux  des  Ibères,  qu'ils  refoulèrent  dans 
les  Pyrénées,  où  leurs  descendants  vivent  encore  sous   le 
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nom  d'Eskualdunac,  et  les  tribus  germaniques  et  slavoimes, 
des  Finnois,  des  Lapons,  qu'elles  rejetèrent  dfinsles  régions 
glacées  du  nord.  Le  Caucase  abrite  aussi  danâ  "ses  hautes  et 
impraticables  vallées,  des  peuplades  dont  l'origine  est  in- 
connue ;  et  du  haut  de  l'Atlas,  les  Berbères  ont  vu  passer 
à  leurs  pieds  toutes  ces  dominations  des  Maures  et  des  Nu- 
mides, de  Carthage  et  de  Rome,  des  Arabes  et  des  Turcs,  en 
gardant  presque  intactes  leur  langue  et  leur  indépendance. 

Vers  le  temps  de  lafohdlitiôn  de  l'Empire,  ces  populations 
étaient  ainsi  réparties  :  1 1  i  '  * 

Les  Ibères,  pui's  de  tout  mélange,  étaient  (cantonnés  dans 
les  Pyrénées,  s'étendant  à  droite ,  jusqu'à, la  Garoime,  à 
travers  l'Aquitaine,  à  gauche,  jusqu'à  l'Èbre  supérieur,  à 
travers  la  Navarre.  Dans  l'Espagjie,  les  Ibères-Phéniciens 
habitaient  la  Bétique,  les  Ibères-Gaulois  toutes  les  côtes  de 
l'ouest  et  la  région  du  centre  qui  leur  devait  son  nom. 

Les  Celtes  occupaient  la  Grande-Bretagne,  hiG^.ule,  moim 
l'Aquitaine,  et  une  partie  de  la  Narbonaise ,  Il|  haute  Itîdie, 
les  Alpes,  plusieurs  des  pays  de  la  rive  droite  du  Danulje  et 
quelques  cantons  de  l'Asie  Mineure  (Galatie  ou  Giillo- 
Grèce)*. 

Les  Germains  et  les  Slaves  ou  Sarmates-  se  partageaient 
la  vaste  plaine  qui  s'étend  de  l'Océan  du  Nord  à  la  mer  Cas- 
pienne et  se  pressaient  déjà  derrière  leurs  deux  grands 
tteuvd'î,  le  Rhin  et  le  Danube. 

"^îLes  populations  grecques  et  latines  occupaient  le  centre 
de  l'empire;  les  unes  regardant  à  l'Orient  comme  si  elles 
obéissaient  encore  à  l'impulsion  d'Alexandre,  tesi  autres 
tournées  à  l'Occident  et  y  pro|)ageant  leurs  mœurs  et  leur 
idiome. 
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j  1.  Çlrabon,  VII,  p.  313,  range  parmi  les  Gaulois  les  lioies  du  Norique 
les  Taurisqucs,  les  Scordisqucs  et  une  partie  des  Japodes 
2.  Voy.  p.  87,  ir  2. 
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6  §  I.  PEUPLES  DE   L'AFftlQUE   ET   DE   l'OUIENT. 

Au  sud ,  les  peuples  sémitiques  couvraient  toute  la  côte_ 
africaine  de  la  Méditerranée,  sous  les  noms  de  Maures,  de 
Numides  et  de  Phéniciens.  En  Egypte,  ils  s'étaient  mêlés  èi 
la  race  éthiopienne,  comme  en  Arménie  à  la  race  arîané. 
Toute  la  péninsule  arabique,  avec  la  Palestine,  leur  appar- 
tenait. En  Syrie,  ils  s'étaient  hellénisés. 

Derrière  eux  vers  l'Orient,  dominaient  toujours  les  peuples 
du  zend  ;  plus  loin  encore  les  Indous  et  aux  limites  ex~ 
trêraes  de  l'Orient,  les  Sères. 

Tous  ces  peuples,  moins  les  deux  derniers,  sont  ou  vonl 
être  les  sujets,  les  ennemis  ou  les  alliés  de  l'Empire.  Les 
Germains  et  les  Slaves  ont  déjà  commencé  cette  guerre  qui 
durera  quatre  siècles.  Les  Parthes  gardent  encore  les  dra- 
peaux de  Crassus,  et  tout  à  l'heure  nous  verrons  l'Inde  en- 
voyer ses  députés  à  Auguste*.  Sous  les  Antonins,  les  Sèreè 
recevront  une  ambassade  romaine  et  leurs  historiens  ne 
connaîtront  alors  sur  la  terre  que  deux  empires,  celui  du 
milieu  et  celui  de  Uocci.lent  ;  le  dernier  même,  ils  l'appel- 
leront,  malgré  leur  vanité  nationale,  la  grande  Chine,  Ta 
Thsin  ^ 
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1.  Sirabon,  l'ami  d'iElius  Gallus,  visita  l'Egypte  avec  lui,  et  s'assura 
que  tou8  les  ans  il  partait  au  moins  cent  vingt  vaisseaux  de  Myos-Horniios 
pour  l'Inde  ,  liv.  11,  p.  118.  Pandion ,  roi  de  Maduré  au  sud  de  Tïndè,  èl 
Porus,  roi  du  Nord  ,  envoyèrent  à  Auguste  des  présents  et  des  dépultîs. 

Strab.,  XV,  p.  686. 

2.  Klaproth,  Tableaux  hislor.  de  l'Asie,  p.  68-9.  Abcl  Rémusat,  lie- 
marques  sur  l'extension  de  la  puissance  chinoise  du  côté  de  VOcciden% 
clans  les  nouveaux  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.^  Vlll,  p.  CO-lâO,  et  le 
Mém,  hislor.  et  géogr.  de  S.  Martin  sur  V Arménie,  t.  Il,  p.  30  et  42.  U 
est  à  remarquer  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  précède  Tèfé 
chrétienne  ,  presque  tout  l'ancien  continent  se  trouvait  partagé  en  quatre 
grands  systèmes  i>olitiques.  Au  sud  Vikramaditya  avait  réuni  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  indienne  ;  à  l'est,  l'empire  chinois  sous  les  Han 
avait  contraint  les  chefs  des  tribus  de  l'Asie  intérieure  à  reconnaître  leur 
suprématie,  les  princes  même  de  la  Transoxiane  et  de  la  Bactrlane  leur 
taisaient  souvent  hommage.  Tout  l'Occident  était  occupé  par  l'empire  rà- 
main;  au  centre  culin  dumiiiail  la  monarchie  des  Parthes,  tour  à  lour  en 
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iXous  n'avons  ni  le  droit ,  ni  la  volonté  de  parler  des 
Sères  et  des  Indous  ;  avec  les  premiers,  il  y  eut  à  peine 
quelques  rares  et  aventureuses  communications  qui  n'ont 
pas  laissé  de  trace  ;  avec  les  autres^  des  relations  de  com- 
merce  certaiiuinent  Ires-activcs  ,  mais  dont  les  anciens 
écrivains  qui  ne  s'inquiétaient  guère  d'économie  sociale,  né 
nous  parlent  pas.  Les  mêmes  raisons  ne  pourraient  nous 
arrêter  j)uur  les  Parthes  et  les  Germains ,  qui  occuperont 
une  si  grande  place  dans  cette  histoire.  Mais,  c'est  l'état  déS 
provinces  romaines  que  nous  voudrions  ici,  plus  particuliè- 
rendent  étudier,  car,  pour  juger  l'œuvre  d'Auguste,  pour 
apprécier  les  résultats  de  la  fondation  de  l'empire,  il 
iiiipprle  de  montrer  que  depuis  le  Cantabre  farouche  et' 
libre  dans  ses  montagnes  *.  jusqu'au  grec  d'AlitWèfi^  '  Bli 
(rÉplièse,  servile  et  efféminé,  il  y  avait  dans  ces  population^ 
tous  les  degrés  par  lescj^uels  on  passe  de  la  barbarie  la  plu^' 
giossière  à  la  civilisation  la  plus  riittinée,  toutëâ  les  divët- 
sites  de  langue,  de  coutumes  et  de  caractère  dérivant  de 
la, variété  de  tant  de  races  ,  entre  lesquelles  il  n'y  avait  en- 
core  d'autre  lien,  que  celui  d'une  commune  dépendance.   *' 

Cependant  il  fallait  au  plus  vite  se  rapprocher  et  s'unir; 
il  fallait  de  tous  ces  peuples  faire  une  masse  compacte  et 
presque  homogène,  qui  résistât  assez  longtemps  à  la  pres- 
sion exercée  sur  elle  par  les  tribus  du  nord ,  pour  que  la 
civilisation  antique  et  la  religion  chrétienne,  déposées  dan^ 
SQp  sein ,  n'en  pussent  être  arrachées.  Derrière  le  Rhin  et 
le  Danube  grondaient  déjà  des  hordes  menaçantes ,  à  qui 
les  Ombres  et  les  Suèves  avaient  appris  la  chen)ij;i  de$  p^ys 
di;ilvp'»  de  là  jofe^t  de  l'or.  D'une  tnaîn',fertîpîï^lèsii*i 
rcta,  et  de  l'autre,  il  organisa  les  nations  loin  desquelles  il 

/  ilJ.|.i  I  f  A  .  .r  ')  1 1 1 ,  i  ]  i  f  ri*  I  i'.  ')i  II  M.;-  'le  ?.  I  i,  f  I ,;  i ..,. 

Relations  hostiles  ou  amicales  avec  les  trois  grands  empires  dont  ils  toii- 
clwient  les  frontières.  '"  "'i'*' 

,r,i,,Can«a['ruw  pid,oçl]im2uga  ferre  noslra,  Horace,  Od.,  liv.  fl,  0. 
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rejetait  la  guerre.  Il  couvrit  leur  sol  de  routes^  d'aqueduqs  >! 
et  de  cités  florissantes  inilifit  pénétrer  partout  sa  laïigue  ot  • 
soû  esprit,  ses  lois  et  son  culte;  et  quand  la  digue  cétlam 
sous  le  flot  envahisseur,  il  était  heureusement  assez  tard 
pour  qu'il  ne  pût  tout  emporter.  La  civilisatiôa  antique,!  ' 
c'est-à-dire  k  nôtre ,  après  avoir  régné  sur  cent  millioas 
d'hommes,  après  s'être  enracinée  durant  quatre  cents  àn8,iii 
par  ses  croyances  et  par  ses  monuments,  au  oœuir  desi 
populations,  comme   dans  le  sol  qui  les  portait,  a  rais 
cependant  dix  siècles  à  sortir  de  dessous  les  ruines,  ^u'^e^t- 
ce  donc  été,  si  l'invasion  n'avait  irm\é  devaBft  elle  que  lan; 
barbarie,  excepté  dans  Athènes,  Rome  et  Alexandrie?:  Ces  >' 
trois  foyers  éteints,  quelle  sombre  nuit  sur  le  monde  ^  !    niq 
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Deux  grandes  races,  avons-nous  dit,  peuplèrent  primi- 
tivement l'Espagne,  les  Ibères  et  les  Celtes.  Ceux-ci,  venus 
les  derniers,  avaient  occupé  tout  le  nord  et  l'ouest,  moins 
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1.  Dans  le  travail  qui  va  suivre,  Strabon  ,  que  nous  avons  relu  deux  fols 
la  plume  à  la  main,  sera  notre  principal  guide.  Afm  d'éviter  l'accumula- 
tion  si  fatigante  des  notes,  nous  renvoyons  d'avancd  à  cet  auteur  pour 
tous  les  f^its  auxquels  nous  ne  donnerons  pas  une  citation  spéciale,  "i  è»ti  ^k 

2.  Rapports  antérieurs  avec  ifom^.— Conquête  des  deux  tiers  de  l'Es- 
pagne par  les  Carthaginois  sous  Amilcar  Barca  (237-228),  et  Asdrubal 
(228-223).  —  Traité  avec  Rome  qui  fixe  à  l'Êbre  la  limite  des  possessions 
carlliaginoises  (227)  —  Prise  de  Sagonte  (21^).  — -  Corn.  Scipiou  conquiert 
l'Espagne  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées,  et  prend  des  Celtibénens  à  sa    * 
solde  (218).  —  Succès,  puis  mort  des  deux  Scipion  (218-212).  —  Com-'^ 
mamlemént  de  P.  Scipion  qui  chasse  les  Carthaginois  d'Espagne,  et  fonde 
Italica  sur  le  Bœtis  (210-200).  —  Les  Romains  voulant  organiser  l'Efr- 
pagne  en  deux  provinces,  rUUérieurc  et  la  Cilérîeure,  les  habitants  se 
soulèvent  (197).  Commandement  de  Caton  ;   il  désarme  les  habitants  de  lai  «i 
Cilérieure,  démantèle  leurs  villes,  et  soumet  à  un  tiltoul  l'exploitation  des 
mines  (196).  — ■  Commandement  de  Sempr.  Gracchus,  qoi  fonde  Craccku- 
ris,  et  donne  des  terres  aux  Celtibériens  pauvres,  les  établit  en  des  liet»x 
choisis  par  lui,  soumet  tout  ce  peuple  au  tribut  et  au  service  militaire,  et 
cherche  à  donner  plus  de  prise  sur  eux  à  la  civilisation  (180-178).  —  Re- 
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le  paj^&!i)asque^;i  les  autres ,  le  sud  et  Tekt.  Attiienlro, ki 
deux  traces'  s'étaient  nDéfléës;'iét  'critrime  MO^tlfsf  cé*^èi*bi"sl^  * 
meht  avait  profité  aux  tribut  qui  en  étaient  sorties  ;  les 
Celtibères  sont  les  héros  de  l'ancienne  Espagne.  Etablis 
daftS'la  grande  diftkie  dé  rOi'ospéda,*èt  éuKI^haufe  plateîVti 
d'oà  descendent  le  Douro,  le  Tage  et  la  Guadiana,  ils  com- 
niiHidaient  toutes  iles  conMuunicalions  entre  le^  deux  vèr- 
sanlb  de  la  pénifisu*iîf''eii*lîofïlftiô'îîs  'déferïdJmirîdïî¥hrif  "^ 
trois  qfuarts  de  siècle  îkur  indépendance  contre  Rome!, '! 
TEspagne  garda  pendant  ces  soixante-dix  années  smîiïïdé* 
poridancevi  (Nuimance  ^iaîrlitîê  'rfê'  tl?Wr^  tîil4j  Ait^î^de 
leurs  rtiontagnes  ^'arrêta  lôiigtomps  Fa  cîvtlisî^Hoff  apportée 
par  les  Grecs  sur  les  cèles  de  la  Catalogue  et  de  Valertce, 
par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  sur  celles  de  Murcie 
et  de  l'Andalousie.  Les  Ibères  îliéf idionaux  s'étaient  laissé 
saisir  par  cette  inllueace  des  colonies  étrangères,  quiipieu 

>' tutti/  .tj-/yMj  .f^'''ii'j..„l  '-■>!   î-^  fi  »T''U  ^:,>.  ,:'jil::i.i|<L.'.i:  t  .ifi^ff 


nouvellement  des  hostilités,  parce  que  les  Belles,  contrairement  au  traité 
fait  avec  Gracchus.  fortifient  la  ville  de  Ségéda  (I64)i  Lutte  énergique  des 
peuples  du  centre  et  de  l'ouest;  Viriathe,  Numance  (153-133).  ~  Brulus 
fonde  Valence  (136).  —  Soumission  des  Baléares  (J33).  —  Les  Cellibédèns 
aident  un  préteur  à  repousser  les  Cimbres  d'Espagne  (102)^  •--.(iucrrc  4e 
Sei'torius  (80-72).  —  Prélure  de  César  dans  rUUérieure  ç  il  soumet  plu- 
sieurs  peuplades  des  bords  du  Douro,  et  prend  quelques  mesurei  utiles 
pour  soulager  les  débiteurs  (fU).— Pompée  olHient  le  govivernomcnUdc 
l'Esfwgnc  pour  cinq  années,  mais  se  contente  d'y  envoyer  s«s  lieutenanls 
(55).  PreiiHcre  campagne  de  César  en  Espagne  î  il  tient  une  assemblée  gé- 
nérale de  la  provîirce  à  Cor(loi»e  (48).  La  dureté  du  lieutenant  de  Césai*, 
Cassius  Longinus,  rend  des  partisans  auSIils  de  F>ompée;  bataille  de  ' 
Munda(i5).  La  limite  des  deux  provinces,  d'abord  ûxée  à  ifcbre,  avait 
étépkw  tard  port^'C ,  suivant  lilœiit»  au  swd  de  Carthagèno*  vere  Lrci.<'.l 
Murgjs.  On  voit  th'jài  dans  César  (}».€*,  1 ,  38)  apparaître  la  divi«ioii  en 
trois  proviûcea  qui  allait  deveiiirla  divisioit  régiilltre  du  pay^.  Lesàîaléar«|&,  , 
formèrent  sous  Auguste  une  des  qMire  «ubdivisionî^  de  la  Tarracoiiai«fléj'«^ 
Cf,^Orelli,  Insér^y  ii"Tl^Q.    nu  é  i  h  ,mi  ■■■•!  qî'M'  -  .')'!ij'»ii*»jt;i 

Iw Ces  deux  peu pèes,  que  Poïybe  distingue,  n'en  formaient  qu'mi  seul 
au  temps  de  Strabon  qiHlem*adiai»t  les  Ce/iÉioi>au  sud-^uest^  «  molnschi- 
lisés  cependant  V  dit-il ,  parce  qtifils.  vivqnt  disi^ereés  dans  tlea  viUagw^wvifi 
liv.  )H,  p.. l'ai  1-1^8 J)  iioiJfi2iti?i3  et  é  im  me  mnq  ab  eiilq  -lafiiiob  ii  Bûrmi-i 


10  §  I.    LES  TURDÉTANS. 

à  peu  adoucit  leurs  niœurs  et  désarma  leur  t'érocilé.  Les 
Turdulos  et  les  Turdétans  montraient  avec  orgueil  des 
\\yf}(d^  d'histoire,   des  poèmes  et  des  lois  écrites  on  vers 
depuis  six  mille  ans,  disaient-ils^  JVlais  les  Romains,  dédai- 
gneux de  cette  littérature  qui  n'avait  pas  le  mérite  d'ê4*ei 
néjç,  au  l)ord  de  l'ilissus  ou  du  Méandre,  détournaient  l^ 
yeux  et  passaient,  en  accusant  ces  gciùte  pacifiques  d  avoir 
amolli  les  courages  :  TurdcUmi.d^  fnaxime  imbelles.fïti\lii 
esUla  puissaiite  action  des  lieux  sur  la  vie  des  peuples  :  k 
même  race,  d  opiniâtre 'eliit*rflu9©  daiis  les  rochers  df 
rAf>enmn,  s'énerve  dans  les  jardins  de  Valence  ei,  te  plairi 
im  àa  Grenade.  Les  Ligiires  et  les  Turdétans  sont  frèr^, 
La  Bétique,  foyer  de  cette  culture  indigène,  comptait 
deux  cents  villes  *  et  acceptait  le  joug  et  les  mœurs  dr 
Rome  aussi  facilement  qu'elle  avait  pris  autrefois  ceux  des 
colons  phéniciens,  restés  longtemps  les  maîtres  du  pays  'K 
Grâce  à  la  paix  que  lui  donnait  rempîfe,  elle  allait  mettre 
à  profit  les  richesses  d'un  pays  à  qui  le  ciel  n'avait  riet>> 
refusé,  le  plus  heau  climat,  la  fertilité  du  sol  et  des  mineS 
qui  semblaient  inépuisables  \  ,,    , 


•V 


f.  l\  est  \rai  que,  suivant  Masdeu,  Histona  crîtica  de  Espana,  les  Tur- 
détans comptaient  leurs  années  par  saisons,  ce  qui  ramènerait  ces  6000  ans 
i  line  antiquité  moins  problématique ,  environ  l500  av.  J.  C.  Cf.  Rossei| 
Sainl-Hilaïre,  Hist.  d'Espagne,  t.  1.  _   iArZ^V 

2.  Pline ,  IIT,  3,  dit  seulement  cent  cinquante-cinq;  Plôlértiéï^,  quatre- 
vingt-douze. 

3.  Du  temps  de  Strabon  ils  formaient  encore  la  classe  dominante, 
liv.  111,  p.  liO.  11  ajoute  que  c'était  ce  peuplq  maître  de  la  plupart  des 
villes  de  la  Turdétanje  et  des  contrées  voisines  qui  ^vait  fait  U  sérieuse 
résistance  <|ue  Scipion  trouva  dans  ce  pays. 

4  Sirabon  vante  beaucoup  la  richesse  des  minés  d'argent  de  la  Sicrr^- 
aioi^na  vers  llipa  et  Sisapon  lAlmadcM).  Dans  ce  dernier  lieu  existe  en- 
cure  la  plus  riche  mine  de  mercure  i(ç  l'I^urope.Un  peu  plus  lom^on  tirait 
de  l'or  et  du  cuivre  (xaxà  oè  xà;  KtoTÎva;  UYO!X£vac;).Phylarchos,ai7.  Athé- 
née, lib.  Il,  c.  21 ,  cdid.  Schw.,  appelle  les  Ibères le^i]Ius  riches  des  hoimnes, 
7i).ojavo)xâxov:,  et  Justin  dit,  liv.  XLIV,  1  .  lit  ommfifruQum  gênera  fe- 
nindn  est;  adco  ut  non  ipsis  tanlum  incolis^  vcrum  etiam  Italie  Vrlique 


LES  LUSITANIENS.  1<1 

L'iiiiluence  romaine  gagnait  même  les  belliqueux  Celti- 
bél*ielïs,  mais  lentement,  car  ils  n'avaienf  point  de  grande^ 
villes  parmi  les  coutumes  nouvelles  pussent  entrer  dan^ 
le  pays  ;  et  les  vieilles  mœurs  se  défendaient  aisément  dah^ 
leo^s' nowbffeU!^  villages,  perdus  au  milieu  des  montai- 
gnes  \  lis  étaient  habiles  à  forger  des  armes  *,  plus  encore 
ai  s'en  servir;  et  ciomnio  i  le  ne  les  pouvaient  plus  porter 
pdbï^leur  propre  catise,  ils  allaient  combattre  rous  les  e* 
seignes  de  Rome  \  Derrière  eux,  les  tribus  celtiques  mar- 
chaient plus  lentement  encore  dans  la  fUle»  nouvel  le.  Les 
Lu^itatifens,  si  avides  *  de  gUèrre  qu'ils  luttaient  entre  eux 
quand  ils  n'avaient  pas  d'ennemis  à  combattre  *,  avaient 
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romancf,  cunctarum  reriim  ahundaniiam  suffkiat.  Strabon  atteste  eç, 
elfet  rimmcnso  commerce  qu'elle  faisait  avec  l'itaffo,  et  nous  savons  /j'ilè 
parmi  les  taxes  qu'elle  payait  à  Rome  était  le  vingtième  de  so«  blés. 
Pline,  JI.  iV.,  IV,  'M.  et  Ul,  4,  vaute  sa  race  de  clievaux,  equorvm  per)\i^ 
ces  grèges,  et  on  disait  qiib  sur  les  bords  du  Tage  ïe  vent  fécondait  les 
cavales.  Strahon  ajoute,  lïl ,  p.  103,  que  ces  chevaux,  aussi  rapides  qiié 
ceux  des  Parlhes,  étaieiU  drassés  à  plier  les  «eiipux  cl  à  gravir  les  mon- 
tagnes. Améliorée  encore  au  viii*  siècle  de  notre  ère  par  le  sang  aralx-, 
cette  race  a ,  au  xiv%  donné  naissance  à  la  racfe  anglaise. 

1.  0  Excepté  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ces  peuples  vivent  dans  des 
bourgades  et  sont  d'un  caractère  sauvage.  »  Strab.,  Ihid, 

2.  «  Le  meilleur  fer  et  le  meilleur  acier  connus  sont,  dit  Justin,  XLIV,  3, 
ceux  qu'on  fabrique  près  du  liilbilis,  rivière  du  pays  des  Cellibères.  » 

3.  De  nombreuses  inscriptions  éjjarses  dans  Gruicr  attestent  les  services 
des  Kspagnois  dans  les  légions.  Seulement  il  est  nécessaire  de  se  t(!nii; 
très  en  garde  couire  les  f||(>punjcuts  épigraphiques  de  l'I^spagnc,  doiit 
beaucoup,  dit  Orelli,  huer,  amplissima  collcciio,  t.  1,  p.  94  :  non  vo- 
Oeîa;  suspicione  carcnt.  H  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  l'autiienticité 
de  l'inscrii)iiou  de  Pintaius  signifcrdc  la  cinquième  cohorte  des  Aslures, 
à  Intercatia,  aujourd'hui  Errigoyiia  ;  ce  moiumjcnt  est  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  représetilc  l'effigie  de  ce  légionnaire  de  l'Asturle,  avec  son  cou- 
tume national  et  ses  armes.  Cf.  Dorow,  l)('n/fm.T/cr,  Sluttg.,  p.  51 ,  ci 
Orelli,  u"  164  ^  qui  eu  cite  une  autre  d'un  Cominius,  natif  d'Asla  f  Mosa  de 
Asta],  et  mori  à  cinquante  ans,  après  vingt-quatre  années  de  service.^, 
n"  1G5.  N'oublions  pas  que  les  Cellibériens  avaient  été  les  prcmit^rs  sol- 
dats mercenaires  employés  dans  les  armées  romaines.  Us  s'étalent  mis  dès 
217  a  la  solde  des  deux  Scipion. 

tvf"^^'">  '!^  ^M^ï  ^'  hélium  qnam  oHum  maîunt;  si  extraneum 

d'-'eyf,  dumi  hoslcm  quèrunt. 
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du  moins  été  condamnés  au   repos.  Auguste  jos  en  iera 
sortir  pour  les  amener  à  la  civilisation  romaine.  f  | 

ijîî^unord  de  la  Lusitanie ,  Jo$  Gallaïques  avaieatnété 
^^oucis  de  bonne  heure  par  d^$  relations  de  commerce 
avec  les  Carthaginois  qui  venaient  chercher  chez  eux  1^ 
produit  de  leur  pêche  et  lor  qu'ils  ramassaient  presque É 
^^A^KA^Mm^  Cependant  à  voir  le  paysan  des  bords  du 
Minho,  labourant  d'une  main  et  de  l'autre  tenant  son  javer- 
lot,  ou  reconnaissait  la  race  l)ejliqueuse  dont  il  était  Siorti» 
Les  Vascans  aussi,  placés  sur  une  des  grandes  routes  d'Est 
pagne  en  Gaule,  mêlaient  le  commerce  et  la  guerre.  De| 
médailles  phéniciennes  trouvées  sur  leur  territoire  t^t/t^^- 
terit  que  les  infatigables  j^vigateurs  de  Tyr  et  de  Gadès 
avaient  découvert  et  exploité  leurs  mines  K  Mais  sur  la 
côte  étroite  et  dangereuse  du  golfe  de  Gascogne,  d,an^  les 
ftpres  montagnes  de  ]M,Bisç^yjç.„4êji^  peuples  avaient  jus- 
qu'à présent  refusé  le  joug  sous  lequel  l'Espagne  entière 
avait  courbé  la  tête.  C'étaient  les  Cantabres,  qui  tuaient  les 
vieillards  dès  que  leur  main  ne  pouvait  plus  tenir  une 
épée  \  et  qui  buvaient  avec  délices  du  sang  de  cheval;  les 
Astures  qui  se  peignaient  le  visage,  comme  nos  Indiens, 
pour  se  rendre  plus  terribles,  et  qui  n'avaient  d'autres 
vêtements  que  la  peau  des Mtes  fauves  tombées  sous  leurs 
coups.  S'ils  étaient  pris,  jamais  ils  ne  se  résignaient  à  la 
servitude.   Mis  en  croix,  ils  chantaient  au  milieu  de  l'a- 
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1.  La  montagne  de  Haya,  au  sud  d'Irun,  contient  des  mines  de  fer  et  de 
plomb  argentifère,  dont  les  anciens  durent  retirer  un  grand  proOt,  puis- 
qu'ils y  ont  fait  dos  travaux  d'une  immense  étendue  et  plus  étonnants 
sous  ce  rapport  que  tout  ce  qui  a  été  exécuté  dans  nos  mines  modernes. 
Voir  le  récit  qu'en  a  fait  M.  Thalacker,  dans  les  Variedades  de  eiencias', 
Madrid,  1804, ou  les  .Wm.de  M.  Palassou,  Pau,  l82l.  Druguiêre.  Oro^ra- 
phie  de  l'Europe,  p.  G2. 

2 Cum  pigra  incanuit  œtas,  .fq 

Imhelles  jam  dudum  annos  prœvertere  saxo ,  '^'"*'  "' 

Nec  vitarn  sine  morte  pati.  Sil.  Ital.,  III,  v,  326. 
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gonio,  et  les  femmes  mêmes  égorgeaient  leurs  enfants  pour 
les  sauver  de  Tesclirvage  *. 

L'Espagne  avait  été  longtemps  pour  les  magistrats  ro- 
niairts  une  riche  mfi^e  à  exploiter;  et  bien  rarement  le  sénat 
faisait  justice  aux  réclamations  des  habitants.  Une  fois 
pourtant,  c'était,  if  ^t  vrai i  au'Wbment  où  la  guêtre* tîé 
Mffèëdoitifc;  mal  engagée'.  Imposait  aux  Romains  quelque 
prudence,  les  plaintes  furent  si  vives  qu'on  autorisa  les 
habitants  des  deux  provinces  à  se  choisir  Uûpatfdtt'^Jî 
Rèttïe'k^àlritërftet^in'në  âcbusatîon  éontre  les  coupables. 
Deux  se  condamnèrent  à  un  exil  volontaire  à  Tibur  et  â 
Prëneste.  C'était  une  satisfaction  dérisoire;  mais,  èé'ipl 
vaMltthleti^,  tn'^^atlis-^coTîsuîte  Interdit  au  préteur  d^ 
ta^er' à  l'avenir  le  blé,  de  forcer  les  habitants  à  vendre 
leurs  vingtièmes  au  prix  qu'il  lui  plairait  de  fixer  et  d*étab^ît 
(îàteles  villes  des  receveurs  pkir percevoir  lès  taxes. 

Ces  préteurs,  souvent  si  avides,  maintenaient  cependant 
un  ordre  dont  le  commerce  profitait,   et  quelques-urts 
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1.  Un  enfant,  par  ordre  de  son  père,  saisit  une  épée  et  massacra  ses  frèr-es 
efyes  parents  enchaînés.  Une  femme  tua  tous  ceux  qui  étalent  pris  avec  elle. 
Des  Cantabres  mis  en  croix  entonnaient  des  chansons  guerrières,  Strab^,ÎJL 
p.  iGô,  et  Justin,  XLIV^  2  11  nous  reste  un  curieux  monument  épigraphiquë 
dé  ce  temps  et  de  ce  pays.  C'est  une  lame  d'airain  sur  laquelle  se  trouvent 
gravées  deux  inscriptions  reproduites  par  Orelli,  l'une  de  l'an  27  de  notre 
ère,  l'autre  de  l'année  l.j2,  toutes  deux  concernant  des  Astures.  Sans 
entrer  dans  l'examen  des  diverses  questions  (jue  ce  monument  présente, 
nous  remarquerons  seulement  ce  qui  convient  à  notre  thèse,  c'est  que 
dans  la  première  inscription,  par  conséquent  à  la  première  date,  il  n'y  a 
pas  encore  un  seul  nom  romain,  et  que  dans  la  seconde,  un  siècle  plus 
tard,  tous  le  sont.  Dans  les  deux  inscriptions,  il  s'agit  dé  liens  d'alitique 
h'o'sjiitanté.Jioip/ftUMi  veluslum  antiquum,  que  deux  familles  d'une  niëitîè 
iribu  renouvellent,  et  d'étrangers  qu'elles  i-eçolvent  in  fidcm  dientefani- 
que  suam  suorimque^- în  eadèm  fœdera.  On  peut  remanpicr  la  fbrcfî 
de  fermes  qui  expriment''ces '^nTanceS,  et  de  plus  qifëlles  sont  fartes  ail 
profit  dMiommes  d'autre  raCë,  a /ta  de  gehte,  et  par  conséquent  que  'c§s 
peuplades  n'étaient  point  des  clans  fermés  où  l'on  ne  connût  que  le  lièh 
du  sang. 

•  ill  ..Ici!  «lî^' 
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s'étaient  honorés  par  des  travaux  utiles.  Nous  avons  prëco- 
demment  parlé  des  fondations  de  Scipion  (if(dica)y  i\e 
Marcellus  (Corduha)^  de  Sempr,  Gracchus  (Gmrr/t«r/.<;),  de 
Wvxkixxh  {Valent la)  et  de  Ponf)pée  '.  A  l'embouchure  duBfètis 
un  Caîpion  avait  bâti  sur  le  modèle  du  phare  d'Alexandrie 
un  admirable  ouvrage  pour  indiquer  l'entrée  du  fleuve, 
que  les  navires  pouvaient  remonter  dans  une  étendue  de 
douze  cents  stades ,  entre  deux  rives  couvertes  de  popu- 
leuses cités.  César,  dont  1  Espagne  avait  épousé  la  gloire, 
après  avoir  combattu  deux  t'ois  sa  fortune  ,  avait,  à  deux 
reprises  aussi,  réuni  autour  de  lui  tous  les  députés  de 
la  péninsule,  établi   une  administration   régulière  et  ré- 
compensé les  villes,  comme  les  îyarticuliers,  de  leur  dévoue- 
ment à  sa  cause  *;  c'est-à-dire  multiplié  pour  les  unes  les 
titres  de  municipes  ou  de  colonies,  et  donné  aux  autres  le 
droit  de  cité ,  l'anneau  d'or  de  Tordre  équestre,  le  lali- 
olave  sénatorial.  Nombre  de  villes  avaient  pris  son  norri; 
et  Gadès,   qui  prétendait  conserver  dans  son  temple  fes 
ossements  d'Henîule,  Gadès,  la  plus  riche  des  cités  pro- 
vrnciales,  car,  comme  Padoue,  elle  n'avait  pas  moins  do 
cinq  cents  chevaliers,  avait  obteriu  pour  tous  ses  habitants 
les  privilèges  encore  enviés   de  citoyens  romains  ^   Un 
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1.  Cf.  ci-dessus,  t.  Tl,  p.  314.  Pompée  avait  prodigué  le  droit  de  cité 
aux  Espagnols,  Cic,  pr.  Balbo^  8,  14.  Le  nombre  des  citoyens  roniaiiis, 
dans  la  seule  province  Ultérieure,  était  si  considérable,  en  l'aimée  48  av. 
J.C. ,  que  Varron  put  lever  sur  eux  120  000  boisseaux  de  blé,  20  000  livres 
d'argent,  et  190  000  sesterces.  Caesar,  if.  C.,Ii,  10. 

%  Ga»&i,  B.  if.,  27.  Après  Munda,  il  établit  une  colonie  romaine  à  Em- 
pories,  Tite  Live,  XXXIV,  9.  Pline,  III,  4  ,  nomme  cinq  colonies  de  César  : 
Cartliagèue,  Valence,  Tarragonc,  Celsa  et  Acci.         ,,j  ,  ,;  i  ,,,,  ,.*   .,^   r 

3.  Tribulis  quihusdam  publicù^privaiùque  pramiiiSt...  privatim  ac 
publiée  quibmdam  civUatibus  habilia  konoribus.  Caes.,  de  B.  G.^  Il,  18. 
Pour  Gades,  cf.  Columelle,  Vlllf  lU^  Dion  dit  la  même  chose,  mais  en 
ajoutant  que  les  concessions  n'étaient  point  gratuites,  où  (J.rjv  xoù  upoT/ca 
aùxà  i/ia^i<so.\Oy  XLIII»  39.  Il  est  vrai  qu'il  l'appelle  ailleurs  xp-/i|ji.QtTo«oi6; 
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Gadit^iii^,  Coru.  Balbus,  était  devenu  ppu  de  temps  après 
i^onsuU  C'était  le  premier  des  provincianx  (}iii  fût  arrivé  à 
qet  honneur  *.  D'autres  osaient  écrire  dans  la  langue  de 
leurs  maîtres,  et  Cordoue  avait  enltmté  déjà  toute  une  fa- 
mW^  d^  poètes  dQntJe§,vers  étaient  allés  jusqu'à  Rome,  où 
Cicéron  s'irritait  de  cette  invasion  provinciale  *. 
.,f)  Par  ses  populations  du  sud  et  de  l'est,  l'Espagne  entrait 
rioucj  vivement  daiii^ ,14, civilisation  romaine  et  i'unité  itli- 
périalâ  :  Octave  régularisera  ce  mouvement  et  retendra  au 
cpntre  et  au  nord  de  la  péninsule  qui  résistent  encore  à 
çettq,,ç.^iXtralisalion.  Apres  h, totliilte  de  Mwiida,  Sextus 
Pompée,  réfugié  dans  les  montagnes,  y  avait  vécu  quel- 
que temps  de  brigandîiges ;  puis  sa  troupe  grossissant, 
A  avwt  repris  bauj^mem  H^a  oiotiè' «t;  bêttu  deux  lieute- 
nants de  César.  Son  rappel,  provoqué  par  Antoine,  avait 
rendu  à  l'Espagne  une  paix  bientôt  troublée  par  deux 
vmi  n)mm%  B<t>gu4.  e,|,,Çoccbus,  qui  sous  les  noms  des 
deux  trmravîrs  vidèrent  leurs  querelles  particulières. 
Bogud  fut  chassé;  mais  les  Cerrétans,  ses  alliés,  tinrent 
longtemps,  et  le^r,.soji|pissiw  valiMrtti  triamplu)  i  M- 
mitius.  Les  deux  successeurs  de  ce  général  eurent  le 
même  honneur,  sans  qu'on  sache  de  quels  services  il  fut  le 
prix  ^ 

Une  province  d'où  revenaient  tant  de  triomphateurs 
n'était  pas  un  pays  tranquille,  aussi  sera-t-elle  une  des 
premières  à  attirer  l'attention  d'Octave.  Là,  du  moins, 
il  n'aura  pas  à  combattre,  comme  en  Gaule,  un  clergé 
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àvTjp,  et  qu'il  lui  prête  ce  pro|K)s  qu*avec  deux  choses,  des  soldats  et  de 
l'argent,  on  a  tout  le  reste,  XLIl,  49.     '■'^'^ 

1    Le  premier  aussi  qui  reçut  les  honneurs  dn  triomphe,  Pline,  T.^S!* 

2.  IJl  etiam  Corduba^:  natis  pbetis  pingue  quiddam  sonantibus  atque 
peregrinum  aures  suas  dederit.  Cic,  pr,  Arch.,  10. 

3.  Appien,  B.  C,  IV,  83-4.  Dion,  XLV,  10, 
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cette 


uissant  et  des  doctrines  vivaces.  Singulier  contraste  avec 
3tte  dévotion  exaltée  dont  nous  voulons  faire  le  trait  ton- 
damental  du  caractère  espagnol  :  chez  la  plupart  de  ces 
peuples  le  sentiment  religieux  était  si  peu  développe,  q[ue 
Strabon  va  jusqu'à  douter  qu'ils  eussent  des  dieux.  Il  (BSt 
vrai  qua  bien  regarder  dans  l'histoire  de  l'Espagne ,  on 
verrait  que  la  religion  y  a  été  une  forme  du  patriotisme. 


GAULE  '. 
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Au  delà  des  Pyrénées,  les  Ibères  s'étendaient  jusqu'à 
la  Garonne ,  dont  les  tribus  aquitaniques  bordaient  hi  rive 
gauche.  Autrefois  ces  peuplades  avaient  dominé  jusqu'à 
ia  Loire;  car,  entre  les  deux  fleuves,  M.  de  Uum- 
bôldt  a  trouvé  un  grand  nombre  de  noms  géographiques 
^appartenant  à  la  langue  des  Basques.  Mais  ils  avaient  été 
refoulés  au  sud  parles  Galls,  et  ils  n'avaient  mêmeilpu 
défendre  le  passiige  de  la  Garonne  contre  les  Biluriges  et 
les  Tectosages.  L'habitude  de  travailler  aux  mines  ren- 
dait les  Aquitains  propres  à  l'attaque  et  à  la  défense  des 
iplaces  ,  comme  cette  merveilleuse  agilité  qu'ils  ont  léguée 
à  leurs  descendants ,  faisait  d'eux  les  meilleurs  soldats 
pour  les  escalades  et  les  surprises.  Leur  dévouement  en- 
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1.  Rapports  anlériettrs  avec  Uome.  —  Anliciue  aHiancc  de  Rome  avec 

Massolie  qui  sert  aux  Romains  de  stalion  pour  la  Uaversée  d'Italie  en 

Espagne.  —   Les  Massaliotcs  appellent  les  Romains  contre  les  Salyes 

'  1^125).  —  Fondation  d'AqUcX-Sexlvv,  première  colonie  romaine  en  Gaule, 

«et  formalion  d'une  provmce  romaine  (i 22)  ;  les  Édues  sont  déclarés- par 

le  sénat  fratves  et  consangmnei  P.  JL  —  Défaite  de  Bituit,  roi  des  Ar- 

vernes(l20.  —  Fondation  d'une  seconde  colonie  romaine  Karho-War- 

_Jius  (118).  —  Les  Ombres  en  Gaule  (11^^-102).  —  Sertorius  soulève   la 

province  romaine  que  Pompée  écrase  ;  celui-ci  favorise  l'agrandissement  de 

Marseille  (7G).  —  Les  députés  des  Allohroges  prennent  part  au  complot  de 

Catilina  (G3).  —  Invasion  des  Suèvcs  en  Gaule  ;  campagnes  de  César  (58-50). 

—  Siège  de  Marseille  par  César  (49).  —  Fondation  de  la  colonie  romaine 

de  Lugdunum  par  Munatius  Plancus  (43). 
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v^rs  le  cliof  qu'ils  avaient  clioisi  était  à  toute  épreuve  :  les 
soli^uril  vivaient  et  luouraient  avec  celui  auquel  ils  s'étaient 

,^^ donnés.  Au  siège  de  Lectoure,  Adcantuan  refusant  pour 
ïui-même  le  traité  que  ses  compatriotes  acceptaient,  se 

^^ Jeta  sur  le  camp  romain.  De  ses  six  cents  braves,  pas  un 
seul  ne  recula  devant  cette  lutte  désespérée  K  Malheureu- 
sement les  Aquitains  étaient  divisés  en  plus  de  vingt  peu- 
plades, sur  un  territoire  en  grande  partie  couvert  de  landes 
et  de  montagnes;  aussi  n'étaient-ils  ni  puissants  ni  riches, 
malgré  leurs  mines  d'or  des  Pyrénées  et  les  sables  aurifères 

*i/dei'Adour.  César  ï»e  daigna  pas  marchera <;ontre  eiit;'un 

'^i  «de  ses  plus  jeunes  lieutenants,  Crassus,  avec  douze' co- 
hdi^tes,  lei/r  imposa  son  Alliance.  Traversée  par  la  seconde 
Toute  de  Gaule  en  Espagne ,. :Cfârnée, par  Narbon ne  et  Tou- 
louse, deux  giiânds  fayets  dé  civilisation  romaine,  et  par 
Bordeaux  qui  bientôt  le  deviendra,  l'Aquitaine  changera 
vite  en  cités  brillantes  ses  vUlages  qui  ne-isortufincore 
que  des  amas  de  cabanes  bâties  en  bois  et  couvertes  de 
chaume*.  1  i*  *  t  j; 

L'Aquitainp  touchait,  par  l'est,. à.iaJSarhonaise  où  Home 
elMarseille  «valent  travaillé  do  concert  à  effacer,  dans  la 
population  indigène,  les  traces  de  sa  double  origine  ibé- 
rienne  et  celtique,  l'une,  par  ses  grandes  colonies  d'Aix  et 
de  Narbonne,  l'autre,  parles  comptoirs  dôhreîTë  cou 
la  côte,  et  par  ses  écoles  qui  faisaient  oublier  aux  jçunes 
Romains  le  voyage  d' Athènes ^  A  Marseille,  difcTacite,  «  l'é- 
legauce  des  Grecs  se  mariait  heureusement  à  la  sévérité 
des  mœurs  piovinciales*.  »  Pour  Narbonne  que  Strabon  ap- 
pelle le  port  de  toute  la  Gaule,  elle  a  déjà  donné  naissance 
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L  César,^.  (;.,  ni,  ^. 

2.  YiM:uve,J,H.  ; 

3.  StraJ).,  IV,  p.  180. 

4.  Tacite,  Agric,  4. 
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à  un  poète  épique ,  Varro  Atacimis ,  et  le  Yucouco  Tiogu.' 
Pompée  écrit  ou  prépare  sa  grande  histoire  universelle. 

Regardée  connue  l'avant-poste  de  l'Italie  et  la  gardieniu; 
des  communications  avec  TEspagne,  lu  Narbonaisc,  laiiaule 
qui  porte  la  toge,  comme  on  l'appelle,  passait,  môme  M^Wt 
César,  pour  une  des  plus  importantes  possessions  de  la  ^çî- 
publique.  Depuis  la  conquête  de  la  Gaule  Chevelue,  la  sé- 
curité dont  on  y  jouissait  çt  le  voisinage  de  la  nouvelle 
province  à  exploiter,  avaient  attiré  la  foule  des  spéculateurs. 
Elle  sera  bientôt  comme  le  jardin  de  l'Italie,  et,  malbeu- 
reusement  pour  elle,  tous  les  riches  Romains  yawdiunt 
y  avoir  un  domaine.  .  i,,  i,  „  *  :? j .  1 1 . ■'  m  |  ;  1 1 

Après  la  rupture  de  César  et  du  sénat ,  une  partie  de  |a 
Narbonaise  s'était  montrée  toute  pompéienne.   Atiii  de 
changer  ou  de  contenir  ces  dispositions  hostiles,  César  avait 
fondé  Forum  Juin  qui  devait  faire  à  Marseille,  sur  la  c6le 
de  l'est,  la  môme  concurrence  que  lui  faisait  Narbonne  sur 
celle  de  l'ouest  ^  Puis  il  avait  établi  trois  colonies  de  ses 
vétérans  à  Béziers,  Narbonne  et  Ailes  ;  Arles,  grande  ville, 
jalouse  des  Massaliotes,  et  qui,  pour  aider  à  leur  ruine, 
avait  en  trente  jours  équipé  douze  galères.  Les  Arécomiques 
et  surtout  lesAllobroges,  sous  prétexte  de  fidélité  au  sénats 
avaient  saisi  cette  occasion  de  la  guerre  civile,  pour  tirer 
encore  une  fois  l'épée  contre  une  domination  odieuse,  mais 
le  dictateur  les  avait  punis  sévèrement ,  et  Nîmes  garda 
longtemps  sur  une  de  ses  places  une  inscription  qui  rap- 
pelait leur  châtiment. 

On  a  trop  exagéré  la  docilité  des  Gaulois  à  recevoir  le 
joug,  en  opposant  à  leur  facile  résignation  la  constance  e^;- 
pagnole.  Huit  années,  dit-on,  avaient  sufti  pour  mettre -la 
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1.  Tacite  l'appelle  Navale  Augusti  et  colonia  velux  u   illiMiis. 
Ann.,  11,  03,  IV,  6.  Agric,  I. 
i,  Hovisque  rébus  inftdelis  Allobrox,  Hor.,  Epod.  XVI,  v.  (i. 


MODÉRATION  DE   CÉSAR.  ^(j 

«ianl..  n,.y  plfds  tfe  Gësar.  Kst  ce  donc  qu'il  v  nvait  pliK  ,1^ 
courag,.  rtu  su,?,  qd'aii  n-mt  flos  Pyrc.iccs?  Non,  fAm,\onU: 
et  je  ne  fais  ici  (Jue  réprHor  ce  que  Strabon  disait,  il  y  a 
dix-huit  cents  ans  :  les  Ibères  avaient  Aèi'Hîsi^'W' 'guerre  en 
■Umm]m',\h  n'avaient  pas  livré  une  seule  balaille  mais 
mille  combats.  La  Gaule  qui  s'était  lovée  tout  entière,  avait 
fte  aussi  tout  entière  abatlue.  Les  deux  nations  {)réSentaïertt 
déjà  ces  éevà  cArnëtkfes,  l'un  d'isolement ,  l'autre  do  facil,. 
association ,  qu'elles  tenaient  du  sol  natal ,  et  qu'elles  oAt 
toujours  gardé.  Jetons  encore  dans  Ja  balance  l'épée  eu 
(tonquérant.  L'Kspagne  eut  Viriafbe  de  plus  et  César  iîe 
moins.  Ce  peuple,  d'ailleurs,  protesta  plus  d'une  f.iis  contre 
la  servitude.  A  chaque  guerre  civile  qui  éclatait  .-n  Italie 
répondait  datts  la  Narbonaîst  une  levée  àe  boucliers  Quils 
eussent  pris  les  armes  au  nom  do  Sylla  ou  do  Lénide,  de 
Serlorius  ou  de  Calilina,  de  César  ou  de  Pomp<<è"'i'és 
Gaulois,  comme  les  Espagnols  auxiliaires  du  .wconi  Aviiibàl, 
se  battaient  surtout  pour  eux-mêmes.  '  '  •■*' 

•'César  s'était  aussi  sei-vi  contre  eux  d'une  arrtc  cpie  n'em- 
ployaient guère  les  protioniuls.^Apr*^  fa  victoire  il  se  montra 
clément  et  doux.  Point  de  confiscations  qui  livrassent  dos 
terres  à  ses  soldats,  car  il  ne  les  avaient  pas  achetés  {iAr  dix 
ans  de  victoires  et  de  bùtîii  poiir  en  faire,  à  la  veille  de 
Pharsale  de  pacifiques  lalwurours.  Point  de  loufd  tribut, 
seulement  celui  que  la  province  avait  consenti  elle-même 
à  payer  durant  la  guerre'.  Kncbre  les  exemptions  étaient- 


■  '  'A  I     *:  » 

i'(Juadringenfiesmsmgitiosannosnominestipendii  imposuit  Suet 
ter*.,  25.  qnarante  uiiHIons  de  sesterces  vafcm.  suivant  M.  bureau  d^  ï*-,' 
Malie,  7  TGaooolr.  Quant  au  mot  stipendium  on  s'est  trompé  en  v  voyant 
une  flaltcrio  de  César,  cachant  le  tribut,  signe  de  servitude,  sous  le  non. 
honorable  de  solde  niillaire.  Stipendium  était  le  terme  général  dont  on  usait 
pour  désigner  l'impôt  qui  frappait  les  vaincus  le  plus  dureineiil  traités  • 
fmposîtum  rectigal  est  certum,  quod  stipendiarium  dicitur  ut  Hhpa- 
ms  et  plerisfiue  Pœnorum,  quasi  vietoriœ  pr^emium  ac  pWHa  beîH. 
Cic,  m  Verr.,  lU,  6.  /    •: 
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elles  nombreuses  pour  les  alliés  et  les  villes  qui  avaient  su 
friériler  ce  privilège,  surtout  pour  les  nobles  Gaulois  ,-  jqiM 
devaient  former  dans  cliaque  cité  une  faction  dévouée  ,6^ 
comme  tout  un  peuple  de  clients  ^  Bibracte  prit  même  son 
nom.  A  ces  faveurs  il  ajoutait  ce  que  les  sujets  de  B,Qipe 
connaissaient  moins  encore ,  le  respect  pour  les  vainci^, 
pour  leur  gloire,  pour  les  trophées,  même  élevés  à  ses  dé 7 
pens.  11  avait  perdu  son  épée  dans  \ine  bataille  ;  ses  SQl4ftltS 
la  trouvèrent  un  jour  suspendue  dans  un  temple  gaulois» ;et 
voulurent  l'arracher.  «Qu'elle  leur  reste,  dit-il,  elle  est 
-sacrée ^»  H  leur  laissait  bien  autre  chose,  leurs  pi]çti;ç^, 
îeur  religion,  leurs  lois,  et  il  semblait  n'être  venu  que  pour 
leur  apporter  la  paix,  les  associer  à  la  grandeur  romaine  et 
ouvrir  à  leurs  nobles  les  portes  du  sénats  Aussi  la  GaMle 
Chevelue  lui  donnait  ses  plus  braves  enfants  ,  ses  arçheips 
ruthènes,  ses  fantassins  légers  de  rAquitaine  et  de  l'Arver- 
nie,  son  infanterie  pesante  de  la  Belgique  et  ces  hardis  ca- 
valiers, dont  trente  suffisaient  pour  mettre  en  fuite  def|x 
mille  Numides,  dont  quatre  cents  paraissaient  à  Cléopâtre 
et  à  Hérode  valoir  une  armée*.  Et  pendant  qu'ils  combat- 
taient pour  le  dictateur  en  Grèce,  en  Afrique,  en  Espagne, 
leurs  pères,  leurs  frères  labouraient,  trafiquaient,  avec  cette 
ardeur  pour  les  travaux  de  la  paix  qui  éclate  toujours  au 
sortir  des  longues  guerres.  «  Cette  Gaule ,  disait  Marc-An- 
toine, qui  nous  envoyait  les  Ambrons  et  les  Cimbres,  elle 
est  soumise  maintenant  et  aussi  bien  cultivée,  dans  toutes 
'  ses  parties,  qWe  l'Italie  même.  Ses  fleuves  se  couvrent  de 
navires,  non-seulement  le  Bhôneou  la  Saône,  mais  la  Meuse, 
mais  là  Loire,  mais  le  Rhin  lui-même  et  l'Océan.  »  Antoine 
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I       1.  Suétone,  C,  J.  Cses.,  26.  HirUus,  B,  G.,  VIU,  k% 
2.  Plutarque,  Cxsar^  26.  ;  ,i(fi; 

.HM4.  I(J.,i5td.,76et  80.  Cicéron,  J?p. /aw.,  IX,  15, 
4.  Cœsar,  B.  ^.,  6,  et  Joseph,  B,  J.,  1,  20,  3. 
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AGRIPPA  EN   GXUUi, 

M  dit  tr'Op  sans  dbute ^  ;  il  est  certain,  cependant ,  que  la 
tràlîsformation  qui  allait  fiiire  de  la  Gaule  la  plus  riclie  prc- 
Vince  du  nouvel  empire,  commençait  déjà. 

Cette  activité  féconde  et  M  prospérité  qui  en  était  la 
suite,  résultaient  de  l'oubli  où  Rome  laissait  sa  conquête. 
De  trop  graves  intérêts  s'agitaient  ailleurs,  pour  qu'on 
demandât  autre  chose  à  ïïi  Gaule  cfue  de  fournir  son  con- 
trri^ént  et  son  tribut.  Mise  d'abord  dans  le  lot  d'Antoine, 
%lle  s'aperçut  à  peine  de  la  trahison  de  Calénus  qui  la 
Kvraît  à  l'autre  triumvir.  Mais  qttend' M  tmiê  de  Misène 
ièùt  donné  quelque  répit  à  Octave ,  le  nouveau  maître  des 

* 

'Gaules  voulut  leur  faire  sentir  de  plus  près  l'action  de 
%ome,  car  déjà  il  renonçait  aux  violences  triunivi raies, 
'pôtti^  commencer  ce  quî  fut  la  grande  affaire  de  sa  vie,  la 
''■réorganisation  de  l'empire.  Aussitôt  la  guerre  éclata  par- 
tout ;  l'Aquitaine  tout  entière  se  souleva,  et  des  Gerniaios, 
secrètement  a^^èlé^  })îlt  ibs  Belges,  franchirent  le  Rhin. 
'Heureusement  Agrippa  était  là,   11  battit  les  révoltés,  et 
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1.  Ou  plutôt  Dion  qui  a  fait  ce  discours,  XLIV ,  45.  Cf.  Strabon,  IV, 
p.  f80.  «  Partout,  dit-il,  on  cultive,  on  défriche  ;  pas  de  terres  en  friche  et 
une  population  féconde.  »  Mais  Stralion  parle  de  ce  qu'il  avait  vucini^uante 
ar)s  plus  tard.  C'est  dans  ce  même  chapitre,  p.  190,  qu'il  se  montre  si 
Trappe  de  l'heurouse  disposition  du  territoire  gauloisqu'il  y  voit  une  preuve 
lévidente  de  ia  Providence.  Celte  activilé  de  la  race  gauloise  se  jetant  avi- 
dement dans  la  civilisation,  comme  elle  se  jetait  jadis  dans  les  combats,  fut 
si  grande,  que  ses  villes  seront  Tes  premières  dans  l'empire  à  établir  des  cours 
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i|)ublics  par  dos  professeurs  salariés.  Strab.,  IV.  p.  I8J.  M.  Walckenaër, 
s'appnyant  d'un  texte  d'Ammicii  Marcellin  ,  suppose  que  César  divisa  la 
Caule  en  i  gouvernements:  I"  Narbonaise  et  Celtique;  f  A(iiiîia!ne  ; 
^  h**  Belgique  occidentale;  4»  Belgi(fue  riveraine  du  Rhin.  Mais  il  re- 
connaît que  celle  di\ision  ne  dura  que  trois  ans.  Gcog.  anc.  des  Gaules, 
*1î,  p.  3.  Une  chose  certaine  c'est  qu'en  l'année  44,  Lépide  gouvernait  la 
Narbonaise,  Hirtius  la  Belgique,  et  Munatius  Plancus  le  reste  de  la  Gaule. 
Voy.  Drumann,ni,  p.  685.  C'est  ce  Munatius  Plancus  qui  venait  de  fonder, 
dans  une  admirable  position,  la  colonie  de  Lugdunum,sur  le  territoire  des 
Segusiavi  et  non  Segusiani;  Mérn.  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  Fr,^  t.  XVllI, 
V.Mb. 
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faisant  une  ressource  de  ce  qui  semblait  un  péril,  il  établit 
d^x'ttib^' germaniques,  les  Ubienè  et  les  Tongres,  en^ 
nemis  acharnés  des  Suèves  et  des  Catles,  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  à  la  hauteur  de  Cologne,  pour  garder  les  passages 
du  fleuve,  repeupler  le  pays  laissé  désert  par  la  ruine  des 
Èburons  ,  séparer  les  Belges  des  Germains  et  former  entre 
les  deux  peuples  qui,  trop  souvent,  s'appelaient,  une 
colonie  sur  laquelle  Rorftë 'pût  (*onipter  (37  avant  J.-C). 
Mais  déjà  la  guerm  avait  reconmiencé  en  Italie,  et  Octave 
rap{)elait  son  habile  général  pour  qu'il  l'aidât  à  vaincre 
Seottus. 

Il  y  a  pour  les  peuples  des  maux  qui  ne  peuvent  être 
prouiptement  guéris  que  par  une  main  étrangère.  Le  mal 
endémique  dans  la  Gaule  ,  c'étaient  les  divisions  intestines. 
Écoutons  César,  car  nul  n'a  mieux  jugé  les  Gaulois  que 
celui  qui  les  a  vaincus.  .<  En  ce  pays,  dit-ii,  ce  n'est  pas 
seiilement  dans  chaque  cité ,  dans  chaque  canton ,  dans 
chaque  bourg,  qu'il  existe  des  factions,  mais  presque  dans 
chaque  famille.  Ces  tactions  ont  pour  chefs  ceux  qu'on 
estime  les  plus  puissants.  C'est  à  leur  volonté  et  «^  leur 
jugement  que  tout  est  remis,  décision  h  prendre,  œuvre  à 
accomplir.  La  raison  de  cet  antique  usage  paraît  être  d'as- 
sumer au  peuple  une  protection  contre  les  grands  ;  car  per- 
sonne ne  souffre  que  l'on  opprime  ses  clients.  Le  chef  qui 
agirait  autrement  perdrait  aussitôt  tout  crédit.  Ce  principe 
régit  la  Gaule  entière,  car  toutes  les  cités  sont  divisées  en 
deux  parties.  »  Et  plus  loin  :  «  Avant  l'arrivée  de  César, 
il  y  avait  guerre  presque  tous  les  ans  dans  la  Gaule,  soit 
pour  faire,  soit  pour  repousser  des  incursions.  »  La  Gaule 
était  donc  encore  comme  le  cheval  indompté  que  nous 
voyons  empreint  sur  les  monnaies  nerviennes*,  libre  et 
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emportée  dau^  8*îs  allures ^  Augustii  ut  chargera  de  lui 
mettre  le  frein  dès  qu'il  sera  débarrassé  d'Antoine.  En  at- 
tendant, pour  les  Gaulois,  comme  pour  les  autres  provin- 
oJaii;^  d(^  l'Occident,  cette  demi-liberté  durera,  à  lafevmr 
des  troubles  de  Rome,  jusqu'à  Âctium  ,  et  avec  elle ,  le 
règne,  que  rien  encore  n'avait  ébranlé,  des  croyances  drui- 
diques,, 4o  l|i  langue  et  teuice|urs  nationales. 

Pour  peindre  ces  mœurs,  il  faudrait  copier  k  tableau 
que  César  en  a  tracé,  et  qui  était  vrai  après  comme  avant 
Actium,  car  Strabon  ^t  Dioc^ore  4e  Sicile,  &<?ui  Auguste  ôt 
Tibère,  nous  les  montrent  toutes  vivantes  encore  K  Dans 
ces  deux  écrivains,  les  Gaulois,  surtout  ceux  du  Nord, 
siiut  toujours  ces  lioittwes  mîioufeu;|  du  danger,  qui,  par 
ostentation  de  courage,  marchent  sans  arme  défensive  au- 
devant  de  l'ennemi  et  provoquent  en  combat  singulier  les 
plus  biaves  de  leurs  advfrsaires;  si  habiles  à  manier  leurs 
armes  qu'ils  chassent  aux  oiseaux  avec  des  traits  lancés  à  la 
main;  si  pleins  de  respect  pour  leurs  prêtres  que  les  druides 
sont  restés  en  possession  de  juger  tous  les  procès  publics 
et  particuliers;  mais  aussi  tant  éloignés  encore  de  toute 
culture  raffinée  qu'on  les  voit  dans  leurs  festins  couchés 
sur  des  peaux  de.  loups ,  à  cdté  de  foyers  llaraboyants  où 
cuisent  d'énormes  quartiers  de  viande,  honorant,  comme 
les  héi'os  d'Homère,  le  plus  brave  de  la  plus  grosse  part, 
comme  eux  aussi,  faisant  asseoir  l'étrapger  à  leur  tabJb 
rustique,  et  ne »|iii' demandant  qu'après  le  repas  (fui  il  est 
et  ce  qui  l'amène  •.  «  Les  Romains,  dit  Strabon,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  les  foire  renoncer  à  l'usa^*^  de  port<^' 


j  ' 1 


'IM.: 
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1   Ona  trouve  dans  raiTondibsemcnt  de  Valcncieimcs,  en  plusieurs  lieux, 


des  monnaies  d'or  des  Nerviens,  iuarqu«îes  d'un  cheval  courant  sans  har- 
nais ni  biidcs.  Moniteur  du  20  juillet  1846  et  Revue  archéologique. 

.1*  Ou  refaire  inulilement  ce  qui  a  été  si  bien  fait  dans  V Histoire  dca 
Gaulois  de  M.  Amédée  Tliicrry. 

2.  Uiod.,  V,  28. 
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au  cou  de  leurs  chevaux  les  têtes  de  leurs  enoenûs  vaiiicwsy  iiA 
et  d'immoler  des  victimes  humaines.  »  îM  5«î 

Néanmoins,  cette  société  grossière  encore  boira  avide-  ijj 
ment  à  la  coupe  que  Rome  va  lui  tendre,  car  dans  sesinoa 
coutumes  nationales  il  y  ^  pJiis  liluftj^iapport  mi\me  avec  iq 
les  lois  civiles  des  Romains;  et  la  croyance  druidique  àj.oq 
l'immortalité  de  l'àme  prépare  ces  hommes  intelligents  et!  al 
curieux  ^.écouter  ce  que  les  apôtres  d'une  foi  plus  pure  n; 
viendront  leur  dire  de  cet  autre  monde  dont  kurs  prêtres  jp 
les  ont  si  longtemps  entretenus  ^  i--  ii'nii         m 

,i.  .  .  ......  *'  tiriT-ftim 

PEUPÏ^ADES  R#  ALPES  ET  DE  L'ILL^RIE  -.  rii^Liiua 

S'il 


t.  •  I 


A  l'ouest,  les  possessions  romaines  étaient  donc  nette- 
ment déterminées;  l'Atlantique  leur  servait  de  frontière. 


'•  »  i*-|    •-  '■■>!!  !  'I  II  î  1'  ■»( 


1.  Voir  sur  cette  question  l'important  ouvrage  de  M.  Laferrière,^/^- 
toire  du  Droit  civil  de  Rome  et  du  droit  /Va?jrau  ,  qui  entre  autres  ser- 
vices pendus  à  notre  histoire  ,  a  reconstitué,  après  une  savante  et  habile 
analyse,  notre  vieux  droit  gallique  et  retrouvé  les  singuliers  rapports  qui 
existaient  entre  les  coutumes  gauloises  et  le  droit  civil  de  Rome.  «  D'après 
cette  analogie  intime  ,  dit  M.  Laferrière,  on  ne  devra  plus  s'étonner  de  la 
propagation  rapide  du  droit  romain  dans  les  Gaules.  Ce  résultat  devait 
naître,  selon  l'expression  de  Tacite  de  l'union  des  mœurs.  »  T.  Il,  p.  17  i. 

2.  Rapports  antérieurs  avec  Rome.  —  LcsYénètes  avaient  été  soumis 
vers  181 ,  les  Carnes  en  115  ,  les  Istriens  en  177  ,  l'ijlyrie  grecque  en  22^ 
et  210,  rillyrie  barbare  en  1G8  ,  mais  non  complètement,  —  Expéditioi>s 
de  Marcius  Figulus  contre  les  Dalmates  (i5C),  de  Sempronius  Tuditanus 
contre  les  lapodes  (129),  —  de  Mètelliis  contre  les  Dalmates  (117),  — 
d'Ascottius  (13&}  ,  «t  de  Gaton  contre  les  Scordisques  (114),  —  guerre 
contre  ce  peuple  qui  pénètre  jusqu'à  l'Adrialiciue  (113-109),  —  destruction 
de  la  peuplade  des  Stœnes  dans  les  Alpes  maritimes  (118),  —  victoires 
inutiles  sur  les  Salasses  dans  le  val  d'Aoste  (  143).—  Les  Romains  pénètrent 
dans  la  Norique  avant  113,  mais  ce  tut  Auguste  qui  en  fil  la  conquête  ainsi 
que  celle  d,e  la  Rhélic,  de  la  Vindélicie  et  de  la  Pannonie.  L'IUyrie  fut 
sans  doute  organisée  en  province  en  i'aunée  107  ,  mais  il  est  difficile  d'en 
marquer  les  limites,  surtout  au  nord;  au  sud  c'éuitle  Drilo,  (Pl.-,I/.JV.,IIJ, 
22  et  App.,  B.  C,  V,  65.)  César  réunit  ce  gouvernement  à  celui  des  deu-x 
Gaules,  yjatinius  administra  l'Illyrie  de  47  à  44.  Au  traité  de  Brindes  elle 
passa  dans  le  lot  d'Octave.  Dion,  XLVIII,  28. 
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Au  nord,  la  ligne  serait  moins  aisément  tracée.  On  sait  que 
les  Alpes  n'enveloppent  pas  ketlMieitt  ritaîîë,  ttiaîs  4aii 
Grèce  et  la  Thrace.  Les  montagnes  de  Tlllyrie  et  rHœmus^ 
sont  en  effet  leur  prolongement  oriental.  Depuis  un  siècle, 
plusieurs  e^pédilions  avaieiit  franchi  c^tte  haute  barrière 
pour  pénétrer  dans  la  NoiMque,  la  Pannonie  et  le  nord  de 
la  Thraoe,  mais  sans  succès,  car  il  était  évident  qu'll^Wy 
auraitb4e  conquête  rfèrabîè  éàns  1» '  Vallée  du  Danube , 
qu'aiïtîlnt  que  les  montagnards  ne  pourraient  plus  fermer 
inopinément   les  passages.  Or,  cette  grande  chaîne  qui» 
couvrait  le  monde  civilisé  et  d'où  l'on  eût  menacé  le  monde 
barbare,  le  sénat  ne  Tavait  pas  encore  fait  occuper  par  ses 
légions. 

Si  dans  les,  Alpes  occidentales,  les  routes  étaient  à  peu 
près  libres  \  dans  les  Alpes  pennines  elles  ne  s'ouvraient 
qu'au  prix  de  péages  onéreux  et  de  sérieux  périls  \ 
Après  la  rude  leçon  qu'il  avait  donnée  aux  Helvètes, 
César  avait  "renvoyé  les  débris  de  ce  peuple  dans  ses  can- 
tons, pour  que  les  approches  des  grandes  Alpes  fussent 
gardées,  contre  les  Germains,  par  des  ifibus  désormais 
fidèles.  Afin  de  compléter  l'investissement  de  ces  mon- 
tagnes, il  avait  voulu  soumettre  encore  la  partie  supérieure 
de  la  vaUee  du  Rhôn^,  .ce  qui  eut  porté  les  limites  de  sa 
province  mt  la  crête  même  des  Alpes  et  jusqu'aux  cols 
par  lesquels  on  descendait  dan^s  la   Cisalpine.  Mais  son 
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1.  Le  passage  du  mont  Ccnis  lï'était  pas  encore  établi  à  travers  vi  to-j 
KoTTtou  Y^  (Strab.,  IV,  p.  20i).  Ce  roi  qui  résidait  à  Segusia  (Suse)  et 
commandait  à  quatorze  peuplades  dont  les  noms  furent  gravés  sur  farc 
de  triomphe  (ju^on  voit  encore  à  Suse  et  que  Cottius  avait  élevé  à  Auguste 
(voy.  rîBscr.  dans  Orelli,  n*  6v«) ,  était  indépendant  de  même  que  les  Li- 
gures Chevelus  des  Alpes  maritimes  qui  ne  furent  domptés  qu'en  ti  avant 
J.  C.  Dion,  LIV,  24. 

2.  Magno  cum  pericnlo,  niagiiiaque  cum  pcyrtoriis.  Caîsar,  B.  G.,  HI,  I, 
et  Appien,  ///.,  17.  '- 
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lieutenant  Galba  avait  dû  reculer  devant  le  soulèvement  « 
de  toutes  les  tribus  valaisanes.  Même  sur  le  versant  italien, 
daî>s  le  bassin  de  la  Doire,  les  Salasses  ne  laissaient  pas  ap- 
procher de  leurs  mines  d'or;  récemment  ils  avaient  Mt 
payer  aux  soldats  de  Décimus  Brutus  une  drachme,  pkr 
tête,  pour  le  passage  de  leurs  montïïgnes  *.     'i*'""»   l'i'iiiini^' 
Les  peuplades  d^s  Alpes  rhétiennes  étaient  encore  plus 
hardies.  Leurs  bandes,  celles  des  Rhètes  surtout  et  d^^ 
Vindéliciens,  arrivant  à  l'improviste  par  les  hautes  vulléevS 
de  t'Adig^  et  de  TAdda,  désolaient  le  bas  pays  ;  elles  atta- 
quaient même  les  villes,  tuaient  les  liommK^s  et  jhsqti^^ux 
femmes   que  leurs  devins  supposaient  grosses  d'enfants 
mâles  *.  Ces  incursions  sauvages,  qui  font  penser  aux  dé^^ 
vastalions  des  Indiens  du  nouveau  monde,   étaient  umi 
honte  pour  l'Italie.   Maiâ  l'antiquité  ne  semble  pas  avoir 
estimé  très-haut  cette  sécurité  que  nous  prisons  si  foiM:^ 
Les  gouvernements  s'inquiétaient  peu  de  tdût  ce  qtli  ti'é- 
tait  pas   guerre  sérieuse,   et  la  police  dé  l'empire  était 
leur  moindre  souci.  Contre  de  pareils  dangers,  les  villes, 
comme  les  individus,  devaient  latéit  se  défendre  ;  Rome 
laissait  aux  unes  et  aux  autres  tout  juste  assez  d'imlépen- 
dance  et  de  libellé  d'action,  pour  qu'elle  se  crût  dispensée 
de  veiller,  de  penSief ,  d'agir,  en  place  efatï  nom  de  tous 
Même  sous  Auguste ,  les  Corses  et  les  Sardes  pillaient  in- 
cessanmient  les  côtes  de  la  Toscane  et  de  la  Ligurie.  Plus 


.iiij 


1.  Non-seulement  les  montagnards  des  Alpes  n'étalent  pas  soumis,  mais 
ceux  de  l'Apennin  ,  manquant  d'un  gouvernemenl  central  inspiraient  en- 
core des  craintes  ;  et  cha(|uc  année  le  sénat  envoyait  aux  Ligures  monta- 
gnards, pouv  les  gouverner,  un  oflicier  de  l'ordre  équesti-e,  aiuSi  qu'il 
fait,  dit  Slrahon,  IV,  203,  à  l'égard  d'aiiUes  |H;uples  absolument  barixires. 
Cet  oliicier  portait  le  nom  de  procurateur.  (X  Tac,  tf.,  IJ,  12,  ciGruter 
Insc.  426  ou  Orelii  n"  3331  et  3223,  bMO.  vi  ^'xiitfnt 
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Urd  encore,  Strabon  disait  d'Ortonium,  ville  desFrentans  : 
•■  C'est  un  rocher  habité  par  des  brigands,  qui  vivent 
comme  des  bètes  fauves  et  ne  constryjsent  leurs  rtiaîsons 
qu  avec  les  débris  des  naufrages  «.  -,  ,,  ,.,,„ 

Plus  à  l'est  la  chaîne  des  Alpes  s'abaissant,  les  roules  de- 
venaient moins  difficiles.  Jilles  conduisaient  direelement 
datiSi  la  vallée  au  Danube  et  derrière  les  montagnes  qui 
dominent  la  péninsule  hellénique  et  la  Thrace.  La  répu- 
blique avait  un  grand  int.irêt  à  veiller  sur  ces  régions  pur 
où  étaient  arrivés  les  Cimbrrâ,  et  où  s'agitait  une  masse 
confuse  de  peuplades  belliqueuses  dont  le  voisinage  entre- 
tenait  l'esprit  de  résistance  des  lUyriens  ^  de»  Dalmates. 
MmM.  sénat  avait  oublié  depuis  longtemps  la  politique 
prévoyante  qui  lui  faisait  autrefois  tourner  les  yeux  de  ce 
coté.  Il  laissait  les  Noriques  et  les  Taurisques  s'associer  aux 
brigandages  des  Rhètes ,  et  leS  Carnes  ravager  la  vallée  du 
Tagliamento.  Deux  colonies  romaines,  Aquilée  et  Trieste, 
avaient  cependant  été  établies  dans  ces  parages.  MaisVune 
voyait  son  territoire  continuellement  dévasté,  et  l'autre 
venait  d'être  pillée  par  les  lapodes,  peuple  brave  et  féroce 
canionné  dans  les  Alpes  Juliennes  .  d'où  il  tenait  tous  ses 
voisins  sous  I»  terreur  de  ses  armes».  Un  pou  plus  loin  les 
1  annoniens  avaient  reçu  de  telle  sorte  un  général  qui  s'é- 
tait aventuré  au  miliiu  d'eux,  que  l'ijalie  tou*,«mià|)*[ 
avait  etjj  iflix^éfi,ûa,  désastre.  Depuis  ce  jour  il  ne  s'était 
pas  trouvé  un  consul  qui  osât  passer  leur  frontière. 

En  lllyrie  la  situation  était  plus  mauvaise.  Même  au  sud 


2.  Siraboii,  1.  tV,  p.  206. 
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,,.ll^"vfv^'  ~."  ^'l"  ''"  '-'"^''  ""  '""''  <'«  ""««'  se'-'  «Je  fclraiic  aux  ni- 

b,Sn,u  J 'ii*V  '*"'"'''"•'  •■'"  =""''  'onSlemps  rconimic  pour  ses 

uiigaiMls  et  le  Taurus  toujours. 

-«•  Al)pien  ,  ;h.,  n,  is.  Hs  avaient  deux  lois  en  vingt  ans  repoussé  les 

rnr.e:r''r-  """•  ^"''  '*•  "^  «'"--■".*!  sL>^u^^l,Zi,, 

comme  le.  Gaulois  cl  se  lalouaiem  comme  les  Illyricns  et  les  Thraces. 
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de  îâ  chaîne  principale,  il  y  avait  des  tribus  qvà  repotis* 
^ient  encore  la  domination  romaine,  les  lliyrieris  aVàietit 
^lë  té'^ïemier  peuple  attaqué  par  la  république  horà-de 
llialie;  ils  pouvaient  donc  disputëf  "à\ix  Espagnols  le 'ttléf- 
rttë  d'une  résistance  séculaire.  Malgré  le  voisinage  de  la 
Gt^ècfe  et  de  l'Italie,  la  civilisation  avait  eu  peu  de  pri^esur 
^es  barbares,  qui  se  tatouaient  ènébi^' èomme  les  Pietés 'et 
les  ThracesS  qui  ignoraient  l'usage  de  la  monnaie,  et,  lobs 
les  htitt''Élsf  I  faisaient  uu  nouveau  partage  des  terrés ^ 
Pôdr  délitrer  l'idriatiquetie  leurs  pVàtëi^srvin  iavâit étoJ- 
gîié  des  côtes  les  plus  turbulents  d'entre  eux.  Ce  remède 
avait  réussi ,  m^is  aux  dépens  des  émigrants;,  qui ,  rejètés 
kûr  nû  sol  ingrat,  y  avaient  été  décimés  'par  la  rtliëètë. 
Ceux  qui  avaient  survécu  avaient  du  moins  retrouvé  l'in- 
dépendance dans  ce  pys  hérissé  de  montagnes ,  qui  de 
^ilos  jours  abrité' èdrftrère^'Tui*éë  la  liberté  des  Monténé- 

^: j, j,       il b ■'/ 1 .  i i    ' II:"         ' i   et) i    .  1.,» i iv rt  «s ;j ■  1  •  ;  i/tJiHfj 

■"•^Durant  le  commandement  de  César,  qui  joignait  au  gou- 

'vernément  des  Gaules  céîui  de  riFlyrie ,  des  querelles  obs- 

^cures  armèrent  ces  peuples  les  uns  contre  les  autres.  Les 

Liburnes,  ayant  perdu  une  de  leurs  villes,  adressèrent  leurs 

plaintes  au  proconsul;  mais"  ilti  défachemcnt  qu'il  envoya 

^^ôur  la  reprendre  fut  taillé  en  pièces.  C'était  en  agir  ieste- 

''ment  avec  le  conquérant  des  Gaules;  ils  firent  mieux  en- 

tii^è,  ^ùand  là'gùefréWVfi^ éclatai  La  ilotte  pompéienne 

fermant  la  mer,  Gabinius,  un  des  lieutenants  du  dictateur, 

voulut  faire  le  tour  de  l'Adriatique  avec  quinze  cohortes 

^ÎBiiUi^iie^delfbiy  mille  chevaux.  Les  lllyriens  l'attaquèrent  ; 

-et  de  toute  celte  armée  le  die f  presque  seul  échappa,  Ce- 
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J.  App.,  Uhjr.,  14. 

2.  Ce  partage  et  1  absence  de  la  monnaie  étaient  particiiliei^s  ^aux  Dal- 

mates.  Sirab.,  VU,  315. 
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pendant  Pharsale,Thapsus,  Munda  les  intimidèrent;  leurs 
députés  parurent  à  Ronie  devant  César,  vantèrent  beaucoup 
ieur  race,  leurs  exploits,  et .  demandèreiil,  l'^imtitî  du 
peuple  romain.  Le  dictateur  exigea  un  tribut  et  des  otagee; 
ils  les  promirent;  mais,  César  mort,  ils  refusèrent  tout« 
et  Yatinius  les  menaçant  avec  trois  légions  et  une  noiji- 
jbreuse  cavalerie,  ils  lui  tuèrent  cinq  cohortes  et  le  rejetèrent 
en  désordre  sur  Epidamne. ,  t  t  ,..i,  lo  ,t  ?M 

Téil  était  donc,  vers  le  temps  où  finissait  la  république j, 
l'éltatdela  frontière  du  nord.  Toute  la  chaîne  des  Alpe«{, 
da  val  d'Âoste  à  la  Macédoine,  était  occupée  par  des  tribus 
barbares  et  pillardes,  peu  dangereuses  ^^\i ré rn^^p^^^^  g^^js 
g4?nantes  et  qui  arrêtaient  la  civilisation  romaÎHO  au  pied  de 
leurs  montagnes.  Bien  qu'elles  touchassent  aux  plus  an,- 
ciennes  possessions . de  Rome,  au  sol  sacré  de  l'Italiç,  il 
ï)!^vait  pas  été  dirigé  contre  plies  d'expédition  régulière  j^t 
générale;  car,  après  Sylla,  les  Romains  n'avaient  plus 
guère  tiré  l'épée  au  nom  de  l'intérêt  public.  Pompée  ^l^'t 
allé  jusqu'au  Caucase,  César  jusqu;ejq  Bretagne,  tous  jdçi|i^ 
pour  revenir  à  Rome  et  plus  renommés  et  plus  forts.  Quant 
H  ces  guerres  obscures  et  difficiles,  où  Ton  ne  trouvait  ai 
gloire  ui,)|U|in  ,  qui  eu  ypiifait  ? 

Octave  seul  y  pensa;  quelque  temps  avant  Actium  il  avait 
entrepris  de  réduire  tous  ces  montagnards  et  de  donner 
enfin  ^,b^rriçp^.d|iS|Â||)^,4  i;^|ppi^,,AUl!f  fn  avait  <^9,^|é 
pri^s  de  deux  années  de  fatigues  et  de  dangers  personnels; 
deux  fois  il  avait  couru  risque  de  la  vie,  et  il  en  était  re- 
venu avec  d'honorables  blessures  ^  ;  car  il  avait  voulu  foi^l- 


I  «iUii^  ilim    1,1    «  I 
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1.  Il  reçut  trois  blessures  devant  Metulum  diez  les  lapodes,  et  11  fut 
ç^rtèvement  atteint  d'un  coup  de  pierre  près  de  Sétovie  chez  les  OalflIlÇs. 
Appien ,  B.  IlL,  28.  Cf.  Dion,  XLIX,  .35-38.  Sur  son  courage,  qui  a  été  ré- 
voqué en  doute,  voyez  encore  Suét.,  Ocf.,'i3:  àdesjeuxde  l'amphithéâtre, 
quum  consternatumruinœ  metu  popuîum  retinere  nullo  mOdo  posset, 
transiit  e  ïoco  swo,  afque  in  ea  parte  consedit  qnrc  suspecta  maxifhe  erat. 


3<^  §  I.   SUCCÈS  CONTRE   LES   ILLVRIENS. 

1er  l'un  api\\s  raulretous  ces  repaires  d'héroïques  bandits, 
abattre  leurs  forts,  prendre  leurs  otages,  les  condamner 
enfin  au  repos  et  à  la  crainte.  Les  Dalmales  avaient  livré 
les  drapeaux  de  Gabinius  et  les  Liburnes  les  vaisseaux  qui 
leur  servaient  à  la  course;  si  les  Salasses  l'av^fètit  obligé 
de'  traiter  avec  eux,  les  Japodes  du  moins  avaient  été 
domptés,  les  Carnes  et  les  Taurisques  punis,  la  Pannonie 
même  envahie,  malgré  ses  cent  mille  guerriers  et  la'  forte 
ville  de  Ségeste ,  sur  la  Save  ,  enlevée  d'assaut  et  occupée 
par  vingt-cinq  cohortes,  pour  devenir  la  place  d'armes 
des  Romains  contre  les  Daces.  Au  milieu  des  gravés  1h- 
térêts  qui  fixaient  tous  les  yeux  sur  Rome  et  sur  Aîexan- 
dne,  ces  expéditions  avaient  passé  inaperçues.  Dans  ces 
guerres,  cependant.  Octave  commençait  ce  qu'Auguste 
devait  achever  :  il  prenait  possession  de  la  chaîne  des 
Alpes,  et,  afin  de  les  mieux  garder,  il  avançait  jusqu'au  Da- 
nube. 

1    ^^  MACÉDOINE  ET  GRÈCE'. 

Si  la  péninsule  orientale  a  ses  Alpes  dans  riîœmus,  elle  a 
son  Apennin  dans  le  Pinde,  épaisse  muraille  qui  descend 
droit  au  sud,  ne  laissant  passer  sur  sa  crête  qu'un  petit 
nombre  de  sentiers,  et  en  un  seul  point,  une  route  facile- 
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I.  Cette  région  était  naguère  encore  une  des  niohis  connues  de  TEu- 
rope.  Les  voyages  de  Pouqueville  en  Grèce  et  de  Boue  dans  la  Turquie 
d Europe,  ceux  du  colonel  Leake  in  Ihc  northern  Greece  et  le  voyacre  de 
Grisebacli  durch  Itumelien  und  nach  Brussa,  ont  permis  de  rectifier 
toutes  nos  cartes  ((ui  étaient  défectueuses ,  comme  les  travaux  de  1».  Jos. 
Schaflfarik  et  de  M.  Cypiien  Hobert  nous  ont  fait  connaître  des  populations 
qui  étaient  enveloppées  pour  nous  d'une  complète  obscurité.  Des  rensei- 
gnements fournis  par  les  voya-oms,  il  résulte  que  le  l.jubalrin  qui  domine 
la  pTaine  de  Kossovo  sur  la  limite  méridionale  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie, 
est  rextrémlté  N.-E.  d'une  chaîne  qui  court  au  sud  jusqu'à  TEtoile,  celte 
chaîne  que  les  anciens  appelaient  Scardus  et  Pinde,  n'est  interrompue 
qu'une  fols  à  la  Klissoura  de  Devol,  sous  la  latitude  de  Lychnidus  ou 
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iUtjîUlpruticable'.  LaDalmulic  et  lÉpire  étaient  à  droite  sur 
IffjP^nte  qui  va  à  l'Adrialique,  la  Macédoine  etla  Thessalie 
à  gauche  sur  le  versant  de  la  mer  Egée.  A  son  extréniité 
méridiouale  cette  chaîiiç  se  brise  eu  mille  rameaux  qui 
Yit^p);  projçt^r  dans  trois  mers  leurs  innombrables  pro- 
montoires et  former  le  cliaos  de  montagnes  et  de  vallées 
qw'oû  appelle  la  Grèce.  Ces  pays  composaient  ordin^r^- 
i^^.]jitj(^^u;^  p^pyinceî^  :  l'Ai^l^aïe  et  la  %cé^ie.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  alors  que  s'établirait, 
çpmnf)ç  en  annonce  de  l  empire ,  l'usage  des  grands  com- 

ffl^^^fflf^S^IS;  iJlSifi>fJS9^  m^^m^  réunis,  Pisqft„,rt§.tiiate 
Oîén>oirç,  les  eut  aiosi.  Alors  c'était  la  Macédoine  qui  don- 
nait son  nom  à  ce  vaste  gouvernement  duquel  relevaient 
^9f|§,(9S.p^y§  sujets  ou  allies  de  h  république,  entre  l'A- 
driatique et  l'Euxin -.  .  „;;.,t, 
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Ochrida.  Le  Devol ,  né  sur  le  versant  oriental ,  traverse  cette  brèche  et 
vient  se  jeter  dans  l'Apsus.  Partout  ailleurs  la  chaîne  à  7  000  pieds  de 
haut  et  n'oflre  que  des  sentiers.  Aussi  toutes  les  armées  passaient  par  la 
Klissoura  de  Uevol,  c'ost^à  dire  par  Lychnidus.  Ain.«»i  Brasklas  ^Thucyd., 
IV,  124).  Philippe  (Diod.,  XVI,  8),  Alexandre  (Arrieu,  l,  5)  et  les  llonvains 
(T.  Live,  XXXll,  9).  Ce  l'ut  par  là  aussi  que  les  liomains  lireut  passer  la 
gi*aude  voie  iif/ natta.        '" 

,,  J.  La  Macédoine,  après  la  défaite  de  l'ersce,  en  168,  fui  divisée  en  quatre 
districts,  et  après  celle  du  pseudo-Philippe  réduite  en  province,  en  HG.  Cette 
année  devint  le  commencement  d'une  des  deux  ères  dont  se  servait  la 
province  de  Macédoine  sur  les  médailles  et  dans  ses  inscriptions,  la  se- 
conde était  celle  de  la  bataille  d'Actium.  Cf.  Gruter,  Insc.iv"  1U70,  1071 
et  2007',  2007%  2007%  2007'".  Cf.  Dœckh,  n"  1970.  De  la  province  de  Ma- 
cédoine relevait  l'ancienne  lllyrie  grecque,  c'est-à-dire  toute  la  côte 
entre  les  villes  de  Lissus  a  d'Aulona  (Cic,  de  prov  cons,^  3,  5}  in  jPi- 
son.^  3'«,  S5;  Dion,  XLJ,  49.  Les  côtes  méridionales  de  la  Thrace  a\ec  la 
Chersonèse,  c'est-à-dire  la  route  d'Asie,  étaient  une  dépendance  du  gouvejr- 
ncnient  de  Macédoine.  Cic,  de  prov.  con6-.,2,  4  ;  Cic,  in  rison.,  35,  86. 
2.  Cic,  in  Pison.f  35.  K.  F.  Hermann  {Die  Eroberung  von  Korintk  und 
itire/olgen  fût  GriecUenland,  Dàle,  1847)  a  même  soutenu  que  l'Achaîe 
n'avait  été  décidément  réduite  en  province  qu'au  temps  d'Auguste.  Mais 
Mpsène,  Mégare,  Hermione,  Egine,  d'autres  encore  se  servaient  dans  leurs 
inscripUons  de  Tère  de  146.  Cf.Bœckh,  Insc,  n"'  105»,  1062, 1203. 1297, 
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..  J*]iiftjmiée4i>us  SOU  quadriblèiiô^de  niontagnes ,  h  Macé- 
doine était  la  forteresse  d'où  Rome  surveillait  et  ooiit^Aait 
'^„tBou  plus  la  Grèce  où  il  ne  se  trouvait  malheureusement 
per$oo!ie  à  contenir,  mais  les  barbares  et  remuantes* peu- 
_,,.  p\i^l€îs  de  la  vallée  du  Danube,  toujours  prêtes  à  reprentlre 
la  route  du  brenn  ^ulois  vers  Delphes  \  comme  s'il  y  avait 
>ti,  encore  quelque  butin  à  y  faire.  Nombre  de  généraux  étaient 
1.4  r||j(ejau;3.d^.G«ttQ  province  avec  le  triomphe  pourd'obscui'es, 
^y; mais  utiles  victoii'es  sur  ces  incommodes  voisins*.  Dès  que 
;.!5  i^  .Euain  de  Rome  cessait  de  peser  sur  eux,  on  les  voyait  ac- 
courir pillant  et  tuant,  àja  ¥eilte  môni^«dô!  l'empipey  sous 
fiitPjison,  les  ïhracesse  jetèrent  sur  la  Macédoii>e,  coupèrent 
.ila  grande  mute  militaire  qui  traversait  la  province  et  répân- 
:ii  te^nt  un  Mi^oi vjusqnedtmsTlies^aloniq^îeque  leshébi- 
jit  lants  se  nii^'e^it  à  relever ieurs  murailles,  comme  si  Tépée 
de  Rome  ne  les  protégeait  plus  ^.  Gicéron  parle  mômoî'de 
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lfi*)niirîul)  èJè  iîoto  ma  Ui  *■'*!!  ":>!t''*  .Ji»'ff.»> 

1395,  2140,  et  le  n°  1543  que  Bœcklj  place  à  la  date  de  143,  parle  de  Koïv- 

'   '^^t4>à6ii(3ç'  Mkit\j.o;  àvÔ<I;7tdro;I>w!xa':wvi    exerçant  à  t)ymes  un   acte 

j;|  d'autorité.  Mala  d'autre  part  Pliitarque  dit  qu'au  tehips  de  Luc«Hirs,  les 

.  Romain^  n'enyoyaieut  pas  encore  de  gouverueur  en  Grèce  (Gimon,  2).  La 

'iîérltéé^Vsàiik  doute,  que  l'Achaïe  fut  le  plus  ordinairement  gouvernée 

par  le  procoBsni  de  Macédoîne,  comme  les  deWx  provinces  d'Espagne 

avaient  été  i;éunies  en  une  seule  dur^ant  la  guerre  de  Per64e(ï.  Live,  XLIV, 

17;  XLV,  iG),  comme  Cypre  qui  était  réunie  au  gouvernement  de  Gilicie. 

CicéroiiflwPi^ô^.^  lG}ilità  IMson:  «Tu  as  fait  doiiticr  à  ton  gouvernement 

^  de  Macédoine  l'extension  que  ta  cupidité  souliaitait  ;  lege  autem  ea  quam 

""nemo  legem....  putavit,  omnis  erat  lihi  Âchaia^  Tliessalia,  Atheiur, 

cuncta  Grœcia  addicta.  »  S'il  fallut  une  loi  exceptionnelle  pour  opérer 

cette  réunion,  c'est  que  sans  cette  loi  les  deux  provinces  fussent  restées 

-•'■'Séparées.       ,  "  * '^^  [l  . 

^'^■^'^  1.  Scrlbônius  Curioû,  proconsul  de  Macédoine,  pénétra,  en  76,  jusqu'au 

BâTiUbe,  à  travers  la  Mœsie  ^S.  Rufus,  Brevtfir,\  7  ;  flujtfop.,  Vi,  2}.  Mais 

'^'  (iéttéTîrovince  ne  pârâu  avoir  été  domptée  qu'en  l'an  29  par  Licinius  Gras- 

-*'^ eus, Dion,  LÏTI,  7,  et  0run|^nn„  IV,  p^  1 1;^.  ^, 

2.  «  De  1^  Macédoine  on  n'a  jamais  ^>i  revenir  de  proconsul  sans  qu'il 
ait  tfî'éiiiphé.S»  Cic,  mPts..  17. 

3.  Gic,  in  Pison.,  17,  et  le  discours  sur  les  provinces  CQiisula|rep. 
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plusieurs;  villes  d'Étolie,  prises  et  saocagéos  pnr'd'aulros 
bai'bares. 

I     :.  La  police  sévère  qu'Octave  avait  commencé  à  faire  dans 
t^  i:fliyrie  protitait  cependant  à  la  Mac<^doine  ,  car  îa  soumis- 
sion des  peuples  qui  bordaient  un  côté  de  sa  frontière 
réagissait  naturellement  sur  ceux  qui  enveloppaieÈr'les 

1  autres.  Au  nord,  les  Dardaniens  àmi^efôis  très-redoutés 
dans  la  vallée  de  VAxius  (Vardar)  étaient  réduits  à  un  tel 
état  de  misère,  qu'ils  n'avaient  pour  demeuras  qiw  des 
hutte»' d^eusées  sous  des  ta^  de  fumier.  A  l'est,  les  Th races 
n'étaient  à  craindre  qu'autant  qu'on  les  craignait,  La  Macé- 
doine pourra  donc,  dès  qu'une  main  fefme  «laintieiidra 
ilordre  partout,  développer  les  richessoè  qu'elle  recèle. 
Après  la  mort  de  César  elle  avait  vivement  embrassé  le 
parti  de  ses  meurtriers,  et  sa  belliqueuse  populatioii'^âiait 
donnée  Brutus  deux  légions  qu'il  exï;i*çd  à  la  romaine'. 
Avant  la  bataille  de  Philippes ,  livrée  sur  sa  frontière  ,  elle 

-eut  à  nourrir  les  armées  d'Octave  et  d'Antoine  qui  Fépui- 
sèrent.  Elle  ne  semble  pourtant  pas  avoir  été  durement 
ti^aîtée  par  les  vainqueurs.  Thessalonique  était  déjà  sa  prin- 
cipale ville;  Amphipolis  de  l'autre  côté  du  Strymon  était  la 
"  '  '"^^"^^J^"^^s  deux  pdt^feîferif  lëlîlt'é  de  villes  libres,  pri- 
vUege  accordé  aussi  à  Dyrrachium  et  à  plusieurs  peuplades 
de  l'intérieur».  Mais  à  la  place  de  Pella,  son  antique  capi- 
taie,  on  ne  trouvera  bientôt  plus  qu'une  bourgade  \ 
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;;'ii.App.,  B.  c,  m,  79. 

vin  •;*'/"""""''.  '"S  «'■«te  et  les  Scolussai.  PI.,  IV,  lO;  Ck.,  fam., 

mt  PI   'l^t,'  *;'^-'  '"'  ^*  '  ^'"''•'  ^'"'  P-  326.-  Tliasos  iu^ssi  éUil 
irore,  ri.,  IV,  u    de  même  que  sur  la  côle  de  Tlirace,  Abdôre,  .Euos  et 

Sicle,  trouvés  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  il  est  quesUon  du8e  tenta- 
tive pour  soulever  la  Macédoine  contre  lesHoinains.  [lli^u.  Gr^c,  fraum. 
edidu  Didot, ,.  n,  vrafa,.,  XXIII,  3.);  mais  je  „•«,  puis îifd'iquer Té- 

3.  Lucien,  •AXéÇavSpoç,  C.    " ""•" 
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L'Épire  un  sud-ouest  de  la  Macédonie  ne  s'était  pas.  en- 
core, relevée  du  coup  dont   Paul-Éniile  l'avait  frappée. 
«Autrefois,  dit  Strabon,  elle  était  occupée  par  un  grand 
nombre  de  peuples  vaillants,  mais  à  présent  la  plupart  de 
ses  cantons  sont  déserts  et  ses  villes  détruites.  Il  ne  lui 
reste  que  des  villages  ou  des  masures;  et  cette  désolation 
commencée  il  y  a  longtemps  continue  encore  ^  »  Varron 
trouve.  pQwnant  quelque  chose  à  y  louer  :  «  Les  esclaves 
d'ÉpLr^,  dit-il ,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  chers  ^  >.  Quel 
renom  pour  les  descendants  des  soldats  de  Pyrrhus  !  Ce 
piiys,  chaos  de  montagnes  qui  courent  jusr|ue  sur  les  bords 
de  la  mer  n'a  point  de  ces  riches  plaines  autour  d'un  |>ort 
que  recherchaient  les  colonsgrecs.  Aussi  n'étaient-ils  venus 
qu'en  petit  nombre  sur  cette  côte.  Ayant  peu  de  blé,  les 
Épirotes  vivaient  épars  dans  beaucoup  de  villages  du  pï?o 
duit  de  leurs  troupeaux.  Aujourd'hui  encore  Janina  fait 
venir  sa  farine  de  Thessalie  d'où  on  la  transporte  à  dos 
d'ânes  et  de  mulets,  tandis  que  les  fruits  et  les  végétaux 
sont  tirés  d'Arta,  l'ancienne  Ambraciel  H  n'y  avait  un  peu 
de  vie  et  de  mouvement  que  le  long  de  la  grande  voie 
Éymtia  qui  traversait  cette  province ,  la  Macédoine  et  une 
partie  de  laThrace  jusqu'à  l'ilèbre,  sur  un  développement 
de  535  nulles.  Cette  route  était  le  grand  passage  de  Grèce 
en  Orient.  Aussi  Dyrrachium.^oa  point  de  départ,  élait- 
elle  une  cité  importante ,  elle  avait  servi  de  place  d'armes 
à  Pompée,  ce  qui  l'avait  compromise  aux  yeux  des  amis  de 
César.  Apollonie  ,  autre  ville  grecque,  située  plus  au  sud, 
en  avait  profité  et  ses  écoles  avaient  eu  l'honneur  de  rece- 
voir le  jeune  Octave. 
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Cette  dépopulation  de  l'Épire  s'étendait  sur  la  Grôce 
même.  Los  tribus  de  l'OEta  étaient  pres(jlle  Jinéâfilies  :  les 
Athamanes,  leurs  voisins,  avaient  disparu.  Le  pays  des 
Acfu'nanes  et  l'Étolie  étaient  changés  en  déserts.  Au  lieu  de 
champs  cultivés,  on  n'y  trouvait,  comme  en  Arcadie ,  que 
des  pâtlîrîl^es  où  le  bétail  elles  chevaux  erraient  en  liberté. 
Malgré  la  fertilité  de  ses  campagnes  et  la  liberté  qu'elle  de- 
vait à  César  \  la  Thessalie  qui  avait  servi  tant  de  fois  de 
champ  de  bataille,  s'appauvrissait  et  voyait  ses  villes  dé- 
choir ^  Dans  l'Hellade,  Thèbes  n'était  plus  qu'un  gros 
l)ourg;  Tanagre  et  Thespies  exceptées,  il  ne  restait  des  au- 
tres villes  de  Béotie  que  des  ruines  et  leiir  nom*.  Mégare 
subsistait,  mais  pauvrement.  Le  Pirée,  dont  le  port  abritait 
jadis  trois  cents  navires  de  guerre*,  était  un  chétif  village. 
Munychie  aVàit  été  démantelée,  îès  Longs-Murs  abattus,  et 
Athènes  ne  s'était  point  encore  relevée  du  désastre  que 
Sylla  lui  avait  infligée  cinquante  ans  auparavant,  quand  le 
sang  de  la  population  égorgée  coulait  en  ruisseaux  par  la 
ville  et  débordait  hors  des  portes,  jusque  dans  le  Céra- 
mique. 

Dans  la  lutte  entre  César  et  Pompée,  entre  les  triumvirs 
et  le  parti  républicain,  Athènes  et  Sparte,  avaient  suivi  des 
partis  diflérents.  La  première  alla  du  côté  où  elle  i^Jràit 
voir  encore  la  liberté  et  dressa  des  statues  à  firutus,  auprès 


1.  Uv.  vu,  p.  322. 

2.  Epiroticw  familix  sunt  illustriores  et  cariores.  De R.  W.,  17. 

3.  Leake,  Travels  in  Northern  Greece,  IV,  207. 
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l.App.,  B.  C,  II,  88.  Après  Pharsale,  ÈXs'jôspovç  riçCet  m;uu.a- 
•/■naavxaç.  ^^ 

2.  Strab.,  IX,  p.  436. 

3.  Id  ibid.,  p.  403  et  410.  Tôiv  ô'  5»a)v  èç^dma  xat  ôvoaaxa  >£- 
X£t;rTat.  Pausanlas  vante  (X,  32}  l'huile  de  Tithoiée  en  Phocide.  Elle  élait 
réservée  pour  la  table  des  empereurs. 

4.  Thucyd.,  II ,  13.  Suipicius  écrit  à  Cicéron  :  Ex  Asia  rediens.,.,  pnst 
me  erat  .hgina,  ante  Megara,  dexira  Pirœus,  sinùtra  Corinthus  :  quœ 
oppida  quodam  tempore  ftorentissima  fnerunt,  nunc  prostrata  et  di^ 
ruta  ante  oculos  jacent.  Fam,,  IV,  6. 
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de  celles  d'Harmodios  et  d'Âristogiton^  les  Lacédémcff 
niens  combattirent  à  Pliilippes  dans  les  J^angs  d'Oçt^y^^/^ 
Athènes,  qui  se  trouva  encore  du  côté  des  vaincus,  coninriç 
elle  rétait  toujours  depuis  Cliéronée,  en  fut  quitte,  cette 
fois,  pour  de  légers  sacrifices.  Ainsi  qu'Alexandre,  les  I|f|^7 
mains  de  tous  les  partis  respectaient  dans  Athènes  la  cité 
des  Muses  ^  ;  même,  ils  la  laissaient  se  vanter  d'avoir  secouru 
Rome  dans  ses  périls,  et  ériger  up,  tombeau  aux  soldai^ 
morts  dans  ces  expéditions  mensongères^  ;  comnfie  ils  laisr 
saient  les  Achéens  graver  au-dessous  de  la  statue  de  Polybe 
que  si  le  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance  avait  été 
le  bras  qui  frappait,  le  tils  de  Lycorlas  avait  été  la  tête  qii^ 
dirigeait '\  Mais  parfois  un  proconsul  mécontent  rappelait 
avec  une  outrageante  franchise  au  peuple  de  Minerve  qu'il 
nV  avait  plus  d'Athéniens  dans  Athènçs,  seulement  un  ra- 
mas  d'aventuriers  de  toutes  les  nations  \  D'autres  disaient, 
encore,  et  ceci  était  plus  grave,  que  ce  n'était  plus  au 
Pnix  qu'il  fallait  venir  entendre  la  belle  langue  de  Démo- 
sthène  et  d'Eschyle  \  Le  pur  idiome  s'altérait  dans  toutes 
ces.  bouches  étrangères.  Aussi  les  écoles  de  Rhodes,  de 
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1.  Dion,  XLVil,  20. 

a.  Plut.,  Brut.,  47.  Si  toutefois  la  leçon  du  texte  est  bonne.  '^ 

3.  Autoinc  (App.,  B.  C,  Y,6G)  et  Geimanicus  (Tac.,  Ann.,  II,  63)  ijc 
gardèrent  qu'un  seul  licteur  en  entrant  dans  Athènes,  ville  libre  et  fé- 
dérée. Avant  Pharsale,  César  et  Pompée  avaient  fait  proclamer  par  uiV 
héraiit  aÙTOùç  ^.i]  àôiy.&?v  tov  aipaîèv,  à;  lepeïç  twv  Oecrpi&çôpcov.  A\)fj^^ 
B.  C,  H,  70.  Antoine  leur  donna  Égine,  Icon,  Céa,  Sciatlios  et  Peparèllin., 
App.,  Jî.  C,  V,  7.  Ils  possédaient  encore  Salaniine,  llaliarte  en  Béotie 
(Strab.,  IX,  p.  411),  Erétrie  dansTlùibée,  Délos  (Strab.,  X,  p.  48G)  où 
s'étaient  établis  les  marchands  forcés  de  quitter  Corinthe  et  où  il  se  tenait 
une  foire  qui  attirait  beaucoup  de  Uomains. 

4.  "Ecttiv  ouv  xai  loûxoi;  ô  tocço;.  Paus.,  I,  29,  14. 
à!  Paus.,  VIII,  30. 

6.  Non  Athenienses^  toi  cladibus  extinclos^  sed  colluviem  nationuiii. 
Tac,  il?in.,  Il,  55.  j»  >i 

7.  Philosirate,  Vies  des  Soph,^  1.  II,  Hptoôr,ç,  p.  552  if.,  eti.  de  Paris, 
1608. 


Mai^eîlle  et  d'Ephèse  faisaient-elles  tl^jS  aux  rhéteurs 
atfiéhieWs,  une  désastreuse  concurrence.  Elle  s'en  consolait 
avec  les  éloges  de  Cicéron  '  et  les  flatteries  de  ce  Pomponius, 
aïni  de  tous  les  grands  persibnaé^y  lié  Rome,  qui  rfè  vou- 
ÎAit^l'autre 'ribm  que  celui  d'Athénien. 

C'est  qu'au  milieu  même  de  cette  décadence,  Athènes 
i-feslait  le  refuge  du  vieil  fept  païen,  le  îàfë  prînbipal  de 
rhelIénlMfe  êl  (ïé'la  philosophie ^  En  vain  saint  Paul  vien- 
dra dire  à  ces  élèves  dégénérés  de  Socrate  et  de  Platon, 
fitiéi'  est  le  dieu  inconnu  auquel  leurs  pères  élevaient  des 
Sitefs*,  sa  voix  restera  sans  écho  au  pied  du  Parthénon  ; 
mais  elle  sera  mieux  entendue  dans  la  rivale  d'Athènes, 
Corinlhe,  que  César  a  tirée  de  ses  ruines  et  peuplée 'delo- 
maîtls.  Ces  ïiouvé'aiiîi 'Mlis  dans  une  ville  qu'ils  né  con- 
ni'iissent  point',  n'y  continueront  pas  les  sacrifices  antiques, 
m  les  vieilles  traditions.  Coiinthe,  ville  de  comaierce  ef  (le 
/Mi^^yjpHfîllI^téêntrfe  tleux  mers,  lien  dérOrient  k  deVOc- 
cîdent,  verra' se  presser  dans  ses  murs  un  immense  cou 
cours  de  peuple  où  l'apôtre  recrutera  une  nombreuse  mi- 
lice, moins  nombrèstisè  [Mrtaiit  que  celle  qui  restée  fidèle 
à  une  mollesse  proverbiale  méritera  à  celte  ville  le  nom  de 
Corinthe  la  parfumée  '. 

Polybe  disait  déjà  qu'il  ne  donnerait  pas  six  mille  talents 
du  Péloponnèse  tout  entier.  Combien,  depuis  ce  temps-là, 
la  misère  ne  s'étaiMl)^  pas  accrue  ?  Mainte  ville  y  était  trop 
pauvre,  même  pour  faire  les  frais  des  adulations  officielles. 
Fallait-il  honorer  quelque  Romain  puissant,  ou  grattait  une 
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1.  Si  litteras  grucas  Aihenis  didicisses.  Oie.  in  Caril.^  12. 

•2.  Pausan.,  I,  17,  J  ;  ihid.,  24, 3  ;  X,  2G,  G.  Joseph  l'api)eUe  quelque  part 
la  plus  religieuse  des  cités  païennes ,  et  AlUétiée  'EXXâSo:  u.ovgeiQV , 
eaxia  xat  TipiavEtov.  V,  12;  \1,65.  ' 

3.  Actes  des  Apôtres,  XVII,  23  et  sqq.  ' 

41  NcWTaToi  rieXo7iovvr,aî(ov.  Paus.,  V,  1,  2. 

5.  iliclamque  Corinthum.  Juvénal,  Sat.,  Vlll,  v.  112. 
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vieille  statue,  on  remettait  à  neuf  un  héros  du  temps  passé, 
et  Oreste  devenait  Octave.  On  ne  se  mettait  pas  plus  en 
dépense  pour  les  dieux.  A  Argos  le  toit  du  temple  de  Cérès 
s'écroule;  le  rebâtir  eût  coûté  cher:  dans  l'intérieur  du 
somptueux  édifice  élevé  par  les  pères,  les  enfants  bâtirent' 
un  temple  de  briques  K  La  déesse  pouvait  bien  habiter  une 
humble  -chapelle,  quand  son  peuple  n'habitait  plus  que  des 
ruines. 

Des  douze  villes  de  l'Achaïe,  cinq  étaient  ou  détruites  ou 
désertes.  «  Comme  FArcadie  est  totalement  dévastée,  dit 
Strabon,  il  serait  inutile  d'en  faire  une  longue  description. 
Mégalopolis  elle-même  est  réduite  à  un  tel  état  qu'elle 
justifie  le  mot  du  poëte  :  «  grande  cité,  grand  désert  ^  » 
La  Messénie  était  de  même,  à  peine  habitée-  La  patrie  de 
Lycurgue  ne  faisait  plus  de  bruit  par  ses  armes;  mais 
elle  en  faisait  un  peu  par  son  industrie  :  la  meilleure 
pourpre  d'Europe  était  celle  de  Laconie^  Quel  renom  pour 
les  descendants  deLéonidas!  Je  l'aimerais  mieux  pourtant 
que  leur  oisive  et  farouche  vertu  des  anciens  jours,  si  je 
ne  voyais  que  Cythère ,  ancienne  dépendance  de  Lacédé- 
mone,  appartenait  alors  à  un  certain  Euryclès,  et  que  ce 
possesseur  d'un  rocher  stérile  était  comme  le  tyran  de  la 
Laconie  tout  entière.  Il  est  vrai  que  dans  le  pays  aux  cent 
villes  on  n'eût  pas  compté  maintenant,  après  Sparte,  trente 
villages  \   Encore  quelques  années ,   et   Plutarque  dira  : 


1.  Pausanias,  II,  cli.  xviii. 

2.  Strabon,  Vilï,  p.  388.  Mantinéc,Orchomène  et  onze  autres  qu'il  cite, 
ou  n'existaient  plus  ou  laissaient  à  peine  apercevoir  quelques  traces  de  leur 
existence.  Tégée  seule  s'était  passablement  conservée;  mais  Octave  lui 
avait  enlevé  sa  statue  de  Minerve  en  ivoire  et  les  défenses  du  sanglier  de 
Calydon.  Pausanias,  VIII,  46. 

3.  Tyrium  aut  Getulicum  vel  Laconicum  unde  pretiosissimœ  purpuras. 
Plin.,  XXXV,  20. 

4.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  ici  des  avantages  faits  aux  Spartiates 
par  Auguste.  Cf.  Pausanias.  liv.  III, cli.  xxi,  xxviii,  et  liv.  IV,  cli.  i,  xxx, 
XXXI  cl  xxxvu 
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LES   CVCLADES,    OLYMPIE.  39 

«  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  Grèce  trois  mille  hommes  dtî 
uerre.  »  C'était  moins  qu'une  seule  ville ,  Mégare,  n'en 
envoyait  à  Platées  ^ 

Les  lies  n'étaient  pas  plus  heureuses ,  à  l'exception  de 
Délos,  le  plus  grand  raarcl^é  de  l'Qrient  *.  Dans  les  Cyclades, 
les  pirates  avaient  tout  ruiné  et  souvent  tout  pris,  même 
les  habitants,  de  sorte  que  les  empereurs  trouveront  la 
solitude  et  la  misère  qu'ils  veulent  pour  leurs  bannis,  dans 
ces  îles  qu'autrefois  habitaient  les  dieux  de  la  Grèce,  et 
(|ui  nous  rendent  aujourd'hui  d'immortels  chefs-d'œuvre. 
A  Rome  on  dira:  mériter  4i^t|*e,^sfpyfi  dans  une  des 
Cyclades,  comme  on  dirait  :  être  digne  des  galères. 

Aude  aliqiiid  brevibus  Gyaris  et  carcere  dignum  \ 

La  Grèce  n'avait  donc  pas  désappris  seulement  la  liberté 
et  le  culte  des  muses  sévères,  mais  la  vie  même  des  na- 
tions. Les  hommes  manquaient,  plus  encore  les  croyances 
et  les  idées,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  fait  battre  fértenient  1(^ 
cœur  d'un  peuple!  Avant  qu'un  autre  autel  eût  été  dressé, 
lë&  anciens  étaient  abattus;  les  chênes  pro{)hétiques  de 
Dodôrie  ne  rendaient  plus  d'oracles.  La  Pyth?e  étjiit  nuiette, 
son  temple  désolé,  et  les  Amphictyons,  gardiens  du  sanc- 
tuaire, avaient  cessé  de  foraiei*  tëlDonseil  qui  rappelait  au 
nnôins  la  fraterhelle  origine  dés  tribus  helléniques  *  Dans 
l'Élide,  Olympie  avait  bien  conservé  ses  riches  offrandes , 
ses  tableaux  de  Panœ^nos ,  même  la  statue  d'ivoire  et  d'or 


1.  De  defectu  oracuL,  viii.    MôXi;  àv  vî^v  ôXïi  naf-aa/.oi  tpiaxiA'.oj; 

2.  Cicer.  Pro  îeg.  MàniL,  xviii.  • 

3.  Jiivcnal,  I,  72.  Cf.  Zinkeisen,  geschichte  Griechenlands ,  t.   I, 

p      .J 10-0  H 

i.  Le  temple  dé  Delphes  est  fort  pauvre,  dit  Strabon,  ix,  p.  420.  Cet 
écrivain,  qui  était  en  Grèce  en  l'an  29  av.  J.  C,  affirme  qu'il  n'y  avait 
l)lus  alors  de  conseil  ampliictyonique.  Nous  ne  comprenons  pas  qu'on 
n'ait  pas  tenu  compte  de  son  témoignage.  Dans  un  siècle  les  choses  au- 
ront changé. 
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de  Jupiter  4out  le  front  touchait  à  la  voûte  du  lenipUvL  mb 
Mais  ce  chef-d'œuvre  de  Phidias  n'attirait  plus  que,  de  raïresuji 
adorateurs,  et  il  faudra  qu'un  roi  des  Juifs  fosse  aum6n4^ 
à  la  Grèp^,  pour  que  le  stade  ait  encore  ses  jeux  et  $es  cou- 
ronnes*. •  ••  ''^''' 
Le  culte  des  souvenirs  patriotiques  est  presque^ aussi  t>»-<>n 
cessaire  que  le  cuite  des  dieux.  Celui-ci  intéresse  l'homme-.^ («»ii 
l'autre  fait  le  peuple.  Aussi  cette  spli|wc|<?,ides  lieux 'qui    •* 
réunissaient  autrefois  une  foule  iuimetisîâ,  annonce  autre.;»; 
chose  que  l'abandou  des  luttes  oùtse  .plaisait  la  Grèce 
antiquevAve^  los  fêtes  natioflçil^ê  §ftpt,,toniWs,  Im  devnwv^  r, , 
liens  qui  réunissaient  les  cités  grecques  en  corps  de  nation^.     . 
11  est  vrai  qu'Octave  les  convie  à  ses  jeux  actiens,  dont  il 
donn^  l'intendaiiqe  au  plus  glpri^u^,, débris  de  l'aneienne 
Hellade ,  aux  Lacédémoniens.  Mais  qu'iraient-ils  faire  dans 
cette  Àcarnanie  presque  barbare,  qu'ils  o^t  à  peine  connue 
au  temps  de  leur  indépendance ,  et  où.  det^^mains  étran- 
gères distribuent  les  couronnes,  en  mémoire  du  jour  où  la 
liberté  du  monde  a  péri  ?  Ce  peuple  est  irrévocablement    . 
mort  ;  n'attendons  plus  rien  de ,  lui.:  ^i^us  verrons  les  autres 
provinces  s'élever  et  grandir,  la  Grèce  seule  tombera  tou- 
jours plus  bas.  Jusqu'au  dernier  jour  de  l'empire  qu'en 
sortira-t-il?  Julien,  cette  belle^mais  inintelligente  protesta- 
tion en  faveur  de  croyances  justement  condamnées.  Cepen- 
dant cette  pauvre  reine  délaissée  se  drape  lièrement  dans 
ses  haillons  ;  à  travers  les  trous  de  son  n^an^pau ,  on  voit 
son  orgueil  ;  elle  s'estime  plus  noble  que  ses  maîtres  ;  et 
c'est  grande  faveur  si ,  en  acceptaat  l'union  avec  eux ,  elle 
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1.  Strabon,  VIII,  p.  353. 

2.  Les  jeux  olyoïpiques,  dit  Joseph,  ne  pouvaient  plas  se  célébrer,  faute 
de  l'argent  nécessaire,  Hérode  donna  les  prix  et  établit  taéine  un  fonds 
capable  de  satisfaire  à  perpétuité  à  cette  dépense.  MUène»,  Lacédéraono, 
Mcopolis  reçurent  aussi  ses  dons.  B,  J.,  1,  16.  U  aida  lesRliodieïis  à  rei»- 
tir  leur  temple  d'Apollon. 
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daigne '  ne  j)as  trc>|>  se  plaindre  de  Itt  rliésalliance,  si  elle 
renonce  à  les  poursuivre  du  titre lirjufieux  de  barbâtes*. 
M^îwatesquieu  a  ateàsé  «otîiê  dë'è^tté'détV^pÎQÎktioîi'étd^ 
cette  décadence  morale.  Soyons  plus  justes,  notis  qui  fek- 
vons  que  cette  double  ruine  avait  commencé  avant  l'arrivée 
des  légions.  Sans  doulë-  ttosôS'h'liVoflsI^libîîé'  rîi'T^  Sêëu^' 
tiens  de  Paul  Emile  et  de  Mummius,  ni  les  ravages  dé  imïî 
damnées  qui  vinrent  ici  vider  leurs  queretles}^  et*  noiis 
voyons  encore  'Meut^dë  Phnai^qufe  [^*àVec  tous"Fes^*Cïi#'é^ 
néens j  '  que  les  soldats  d'Antoine  chassaient  devant  éiïx  ,  à 
coups  de  fouet,  comme  un  troupeau  de  bôtes  de  sdmitlë ;'*'"' 
pour  porter  le  blé  à  leurs' '^ais^èau^.  Môti^tfliî^îblëfléd^f f|iè 
sont  pas  la  vraie  cause  de  cette  déchéance'.  La*  Orè^e'sfe     ' 
mourait  non  pas/conimé'  Je  pourrais  îè  dire  apïèS  latit 
d'autrefe,  pfAê'ilù'^il^'&i^lt  v^u  ^^è  de  ^^Mpë !  ^t^  jé'WJ''^ 
crois  pas  que  les  peuples  soient  coiidamnés  aùk  vidî^siludeïî 
fatales  de  la  vie  végétale ,  qu'ils  naissent,  puis  cï*oissërrt*f  '"' 
et  nécessaitieméfit  ênsUît?ô' périsS^ttf:  Elle  se■rfïé1#yîf^py^c^ 
que  la  vie  politique  et  l'activité  littéraire  s'éloîgnaiient 
d'elle  pour  passer  en  d'antres  pays  où  elle  les  avait  elle- 
même  portées.  Comme rhférdphittti'  d'Éleiï^rj'  ell^'liVàîf '^^^^^ 
reniis  à  de  nouveaux  initiés  le  saint  flambeau,  ils  se  le 
passaient  de  main  en  main,  et  la  route  sacrée  était  au 
loin  éclairée  de  sa  lumière;  mais  les^étièbres  desl!êW3ii§fit''''''* 
sur  le  temple;  là  solitude  et  le  silence  le  gagnaient !i.f'"**^ 
Pour  avoir  quelque  chose  à  décrire  dans  l'Hellade,  Strabon 
est  forcé  (te  peupler  èë  désiéft  tiè!  isëi^'Éfti^nlIb.  ■■^WmëèV'*'^'' 
pas  la  Grèce  d'Auguste',  rtiais  celle  d'Homère  qù'il'vdit  et 
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J:1   Jll"/  ,eIltïCl61î«^.   A 

1.  Cf.  Denys  d'Haï.,  I,  2  ;  VlI,7«-73,  etc.  Quand  par  hasanl  elle «e  sou- 
vient encore  d'un  de  ses  grands  hommes,  c'est  pour  faire  de  son  nom  inie 
épigramnie  contre  ses  vaiitquenvs.  Voyez  ce  que  nous  disiojïs  plus  haut  de 
la  statue  de  Polybe.  Paiisanias,  \'41|i,  ^,  fei  pliis  loin  ,«iYe  remarque  de 
Gibbon.  n  ^*  m^'- 
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interroge.  Celle-là  n'était  plus,  l'autre  vivait  encore  clans 
le  poëme  immortel  ^ .  i 

Ne  cherchons  donc  plus  la  Grèce  entre  la  mer  Egée  et  la 
mer  d'ionie.  Comme  un  fleuve  qui  déborde  et  abandonne 
son  lit,  elle  s'était  répandue  sur  les  côtes  voisines  de 
l'Afrique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  suivons -la  sur  ces 
rivages,  au  risque  d'y  rencontrer  encore  bien  des  ruines. 

SICILE  ET  CRÈTE  ^. 

C'est  là,  en  effet,  où  avaient  été  les  plus  brillantes  for- 
tunes, que  nous  trouvons  les  plus  aftligeantes  misères, 
«  Qui  veut  voir  des  déserts ,  écrit  Sénèque,  qu'il  aille  dans 
la  Lucanie  et  le  Bruiium^  »  Sauf  deux  ou  trois  villes  gar- 
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1 .  Dans  le  corps  hinuain ,  qu'il  y  ait  en  un  point  surexcitation  ,  et  aus- 
sitôt le  sang  y  afllue,  toutes  les  forces  désorganisatriccs  ou  producln  es 
s'y  portent,  laissant  froides  les  extrémités  opposées.  De  même,  dans  la 
société,  lorsqu'il  n'y  a  pas  entre  les  diverses  personnes  qui  composent  un 
État,  une  répartition  suffisamment  égale  des  richesses,  de  l'activité  lille- 
raire  ou  industrielle,  la  vie  se  porte  plus  d'un  côté  tpie  de  l'autre,  s'y 
accumule  et  produit  ces  contrastes  qui  nous  étonnent ,  lorsque  nous  com- 
parons la  Grèce  européenne  et  la  Grèce  asiatique,  il  n'y  a  point  la  de  la- 
talité  ,  mais  le  jeu  libre  de  l'organisme  social. 

2.  2il.  Formation  de  la  première  province  romaine  qui  comprend  toute 
la  Sicile,  moins  le  royaume  d'Hiéron  au  S.-E.,  c'est-à-dire,  les  territoires 
des  sept  villes  de  Syracuse,  Acres,  Leontini,  Mégare  ,  Helore  ,  Netum  et 
Tauromenium  (Diod.,  XXUI,  5).  -  La  Sicile  entière  ,  réduite  en  provmce, 
210.  ~l>remiùre  guerre  des  esclaves,   1 35- lt}2,  et  règlements  faits  par 
Uupilius  {lex  Rupilia).  —  Seconde  guerre  des  esclaves,  103-100,  guerre 
de  Sextus-Pompée ,  38-3G.  11  y  avait  en  Sicile  ,  d'après  Cicéron,  trois  cités 
léilérées  :  Messine ,  Tauromenium  et  Nctum  ;  cinq  cVtés  libres  et  exemptes  • 
Cenluripes,  Halèse,  Ségeste,  l»anorme,  lialicyes;  trente-quatre  cités  sou- 
mises à  la  dime  ,  vingt-cinq  ou  vingt-six,  dont  le  sol,  compris  dans  l'amer 
puhlicus  du  peuple  romain,  a  ccnsoribuslocari solct,  Cic,  ïl,  in  Verr., 
111 ,  G.  César  voulut  donner  le  jus  Lalii  à  l'île  entière  ,  et  Antoine  lui  ven- 
dit le  droit  de  cité,  concession  que  le  sénat  annula  (Cic,  ad  Attic,  XIV, 
12,  et  Philipv.,  V,  7  ;  XII.  5,  etc.  ).    Malte  appartenait  à  la  province  de 
Sicjîe   Cic,  II,  m  Ferr.;  IV,  46;   ibid.,   18.  Une  inscription  do  temps 
d'Auguste  montre  que  les  Maltais  avaient  alors  le  droit  de  cité.  Gruter, 
Inscr.y  n"  5754.  Us  étaient  compris» dans  la  tribu  Quirina. 

3.  De  Iranq.  animœ^  2. 
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dant  encore  quelque  activité,  toute  la  Grande  Grèce  avait 
partagé  le  sort  de  sa  métropole ,  «  elle  autrefois  si  riche  et 
si  vivante,  dit  quelque  part  Cicéron  ,  et  maintenant  si  dé- 
solée !  » 

En  Sicile,  les  courses  des  Carthaginois  avaient  tellemeiïl 
ruiné  la  côte  qui  regarde  l'Afrique,  que  du  cap  Pachynum 
au  promontoire  de  Lilybée  on  ne  rencontrait  plus  qu'une 
seule  cité ,  Agrigente.  La  côte  orientale  avait  beaucoup 
souffert  durant  les  guerres  contre  Sextus  :  Naxos,  Mégare, 
Eubée,  Callipolis,  n'existaient  plus.  Elles  avaient  eu  le  sort 
d'Himère,  de  Sélinonte  et  de  Gela,  Syracuse  avait  été  à 
demi  ruinée  •  ;  Catane ,  Cenluripes  étaient  dans  le  même 
état.  Tauromenium  s'était  tout  récemment  défendue  contre 
les  troupes  d'Octave  avec  une  énergie  qui  avait  mis  en 
péril  la  fortune  du  triumvir;  et  Messine  avait  vu  les  huit 
légions,  abandonnées  par  Sextus  Pompée-,  se  réunir  dans 
ses  murs,  traiter  avec  Lépide,  en  ne  lui  demandant  pour 
passer  sous  ses  drapeaux  que  de  les  laisser  piller,  de  compte 
à  demi  avec  ses  propres  soldats ,  la  ville  qui  leur  avait 
donné  un  refuge.  Mais,  grâce  à  son  heureuse  position, 
Messine  allait  effacer  bien  vite  les  traces  de  cette  trahi^oïï 
odieuse. 

La  côte  du  nord  regardant  l'Italie  était ,  comme  à  pré- 
sent,  mieux  peuplée,  Lilybée,  Panorme,  Ségeste  qui  se 
disait  parente  de  Rome,  y  tenaient  le  premier  rang;  mais 
l'intérieur  de  l'île  se  ressentait  encore  des  fureurs  des 
guerres  serviles.  Enna  était  presque  déserte ,  malgré  son 
temple  de  Cérès  ;  et  la  célébrité  de  celui  de  Vénus  à  Ërix 
ne  l'avait  pas  sauvé  de  l'indifférence  et  de  l'oubli.  La  déesse 
n'y  avait  rien  perdu,  il  esl  vrai  ;  pour  se  dispenser  d'un 


1.  Strab.,  VI,  p.  276.  Voy.  ci-dessous,  p.  100  et  n.  3. 

2.  'Ev  7;f>)ci  xa^àj;  xz-zayj.'jy.évt).  App-,  B,  C,  V,  133. 
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loii^'  pèlerinage,  les  KBttains  luf ^Mërit  éfeVé  tih^^îeiAp^^^^ 
dans  leur  ville,  et  Horace  chantait  Vénus  Erycinè. 

"Li  poésie  célèbre  souvent  les  campagnes  et  TheureUse 
e\i^t!ence  qui  s^écëuld  âii'i'FMgy  î  c'est!  aux  cités  quelle  W. 
Théocrite ,  le  plus  vrai  des  peintres  de  la  nature  t^iistique  , 
avait  tour  à  tour  chanté  à  la  cour  de  Philadelphe  et  à  celle 
d'Hiéron.  il  y  avait  de  cela  près  de  deux  cents  arlk*,^'' 'et 
depuis  deux  cents  ans  la  Sicile  avait  vu  décliner  la  pt-os^é- 
rilé  de  ses  villes,  moins  encore  par  l'effet  de  tant  de  guerres 
idéxpiables  ,  dont  elle  avait  été  le  théâtral  iïie  pairies  in- 
quiétudes qu'avaient  incessamnnent  causées  les  brîgatids  de 
terre  et  de  mer.  Devenue  la  ferme  du  peuple  romain,  pos- 
sédée par  des  YnMtrcs  qui  dé|)enJaîytif  hu  loin  Torque  lôur 
donnait  son  sol  fécond,  elle  n'avait  plus  ni  cour,  nî  princes^ 
ni  riches  citoyens  qui  offrissent  au  génie  cette  hospitalité 
si>tWpiïêàsg' qiieBiéron  ddnlirfir  jadis  à  Pindare,  à  Siitio- 
nide,  à  Eschyle,  àEpicharme*;  et  les  muses  se  tâî^aiyriV 
effarouchées,  au  milieu  de  cette  population  de  pâtreè  fé- 
i^^ls  qui^PMaM'ëbjours  le  soutenir  menaçant  d'Eunus 
et  d'Athénion.  «  Dernièrement ,  dit  Strabon,  pendant  ([ue 
j'étais  à  Rouie,  on  y  amena  un  certain  Silurus  qui  se  faisait 
rffir^ét&'lëlis'aé' l'Etna.  A  la  tête  d'une  troupe  nombreuse, 
il  avait  longtemps  désolé  tous  les  alentours  delà  montagne. 
On  l'exposa  dans  l'amphithéâtre ,   durant  un  cond^at  de 
îMdiateiirs,  éîir^%né'Mllle"àtradè  qui  figurait  l'Etna.  Le 
combat  achevé ,  la  montagne  s'abima  et  le  fils  de  l'Etha  se 
trouva  précipité  au  milieu  des  bêtes  féroces  qui  le  mirent 
eil'î[iiëëes.  >» 

En  traversant  la  mer  d'Ionie,  nous  trouvons  la  Crète,  à 
qtii  sa  fécondité  avait  mérité  le  surnom  deVIle  des  Bienheii^' 


1.  Un  Sicilien  écrivait  alors  même  à  Rome,  Uiodore;  mais  on  le  consulle 
plus  qu'on  ne  le  lit,  bien  qu'il  y  ait  çà  et  là  de  fort  belles  choses,  suçtout 
dans  les  inlroductians  de  ses  livres. 
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rmXyQX  dont  Arislote  disait  que  jamais  position  ne  fut  plus 
favorable  pour   l'établissement  d'un  grand  empire  ^  E'ie 
touch^çB  eflet  d'une  part  à  l'A^s^i^j^e  jjpgiî  ajf.P^^pon- 
nèse  et  elle  commande  les  communications  de  la  mer  Egée 
avec  la  Méditerranée.  Cependant,  sauf  un  moment,  où  on 
put  l'appeler  Tlle  aux  cent  villes  ^  les  hommes  ont  icifeH 
mentir  la  nature.  Depuis  l'âge  héroïque,  la  Crète  vécut 
dans^  l'pmbre.  et   à  l'écart.    Nons  ne  savons  rien  de  la 
lopgue  rivalité  ^g  j^s  deux  plus  puissantes  ^|f\r.  C»ps$^ 
et  Gortyne.  La  perte  de  cette  histoire  est  peu  à  regret- 
te^; si  riçn   n'a  surnagé,  c'est  qu'il  n'y  çut  là  rien  de 
graiid.  Dès  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse.,! cfJtÇjîJ^s 
était  un  repaire  de  pirates,  et  tous  les  partis  y  trouvaient 
du  courage  à  vendre.  Les  Cretois  conservèrent  ces  habi- 
tudes  aussi  longtemps  ^guy  leur  indépendance  ;  leurf,  |ii;jï 
cliers  servaient  dans  toutes  les  armées  et  leurs  corsaires 
attirèrent  sur  eux  la  colère  de  Rhodes,  qui  les  obligea  d'in- 
voquer le§  Achçeo?  et  d'appeler |>j^ii|opœmen,  puj^.5tp,fjÇf;9^- 
rir  à  la  médiation  de  Rome,. Cependant  le  sénat,  à  son, 
tour,  fut  obligé  tle  les  châtier  pour  avoir  donné  assistancpj 
aux  brigands  de  Cilicie.  Mé|^il|is  les  força  (^||e^SDef| 
tous  leurs  vaisseaux.  Mais  ils  avaient  bravement  soutenu  la 
lutte,  tué  un  préteur  et  résisté  trois  ans.  C'était   biei^, 
fifjir^    Toutefois  il  le^r  jq  ^(içiûta  cher.  Plusieurs  yplp^ 
tombées  sous  la  rude  main  de  Rome,  ne  se  rejevèreni 
pas;  et  les  pivis  riches  cantons  de  Tile  entrèrent  dans^Jl*?, 
do.ni^jpe  puWic  (Ju  peuple  romain.  Octave,  en  un  jour 
de  générosité,  c'était  le  lendemain  de  la  défaite  de  Sextus, 
donna  à   Capoue  des  terres  en  Crète,  près  de  Ciiosse 
qui  étaient  d'un  revenu   de  1200000  sesterces'  et  dont 
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1.  Aristole,  Politique^  liv,.  II,  ch,  viii.  ,;,.,; , 

2.  Hecatompolis  dicta  est.  y, X^.^  ap  Serv.  ad  Jî«.,  UI>  100. 

3.  Vell.  Palerc.,lly  81. 
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nous  trouvons  Capoue  encore  en  possession  400  ans  plus 
tard*. 

La  Crète  ne  formait,  avec  la  Cyrénaiqne,  qu'une  seule 
province.  Parmi  ses  vieilles  lois,  il  y  en  avait  une  qui 
recoimaissait  aux  habitants  le  droit  d'insurrection  contre 
leurs  magistrats  prévaricateurs  ^  Montesquieu  l'approuve 
«  parce  que  les  Cretois  avaient  le  patriotisme  le  plus  ardent, 
le  moins  sujet  à  faillir.  L'amour  de  la  patrie  corrige  tout  \  » 
E>\,  il  a  raison,  mais  à  la  condition  de  ne  point  porter  cette 
loi  hors  des  petites  cités  où  la  vraie  majorité  des  citoyens  se 
montre  aisément.  11  va  sans  dire  qu'après  avoir  fort  usé  de 
ce  droit,  au  temps  de  leur  liberté,  les  Cretois  l'oublièrent 
sousladomination  romaine.  On  n'eut  même  plusà  leur  repro- 
cher leurs  vieilles  habitudes  de  piraterie.  «  Eux,  dont  Iha- 
bileté  maritime  était  proverbiale,  dit  Strabon,  ils  n'ont 
même  pas  un  navire \  » 

Au  nord  de  la  mer  Egée,  dans  laThrace,  les  colonies  grec- 
ques avaient  couvert  tout  le  littoral  des  bouches  du  Stry- 
mon  jusqu'à  celles  du  Danube.  De  tant  de  cités,  que  restait- 
il?  «  Les  Thraces,  dit  Appien,  s'étaient  éloignés  des  côt^s 
(Je  crainte  des  pirates,  les  Grecs  en  prirent  possession; 
l'agriculture  et  le  commerce  y  fleurirent.  Mais  Philippe  les 
chassa,  et  l'on  n'y  voyait  plus  que  les  débris  des  temples 
qu'ils  avaient  élevés  \  »  Strabon  nous  manque  malheureu- 
sement ici.  Mais  ce  qu'il  dit  ailleurs  ne  permet  pas  de  sup- 
poser une  bien  grande  prospérité  dans  ces  régions:  «  On 
trouve  encore,  dit-il,  quelques  Grecs  sur  cette  côte.  »»  Il 
voulait  sans  doute  parter  d'Abdère,  ville  libre  et  tière  de 
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t.  Corp.  inscr.  grâce,  n°  2597,  et  note  de  Bœckli. 

2.  Aristole,  Polit.  ^  liv.  II,  ch.  viii. 

3.  Esprit  des  lois,  liv.  VIII,  ch.  ii. 

4.  Liv.  X,  p.  418. 

5.  App.,  B.  C.,IV,  102. 
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ses  grands  hommes,  malgré  sa  mauvaise  réputation  à  l'en- 
droit de  l'esprit  •,  de  Maronée,  de  Doriscos  et  d'.Enos,  pla- 
cées sur  l'ancienne  route  qu'on  suivait  pour  passeren  Asie, 
enfin  de  Cardie  et  de  Lysimachie,  qui  fermaient  l'entrée  de 
la  Chersonèse.  Mais  ces  villes  n'étaient  plus  que  l'ombiv 
•  d'elleâ-mémes.  Et  comment  se  seraienl-elles  relevées?  Les 
Romains  n'ayant  pas  organisé  la  Thrace,  le  désordre  y  ré- 
gnait comme  dans  les  âges  antérieurs.  Quand  la  Macédoine 
sera  redevenue  une  florissante  province,  et  qu'à  l'autre 
extrémité  du  pays,  s'élèvera  la  nouvelle  capitale  de  l'em- 
pire, laThrace  placée  au  milieu,  aura  à  son  tour  des  cités 
riches  et  peuplées.  Pour  l'heure,  le  commerce  et  les  voya- 
geurs l'évitent  ;  ceux  qui  vont  de  Grèce  en  Asie  prennent 
une  route  plus  commode  et  plus  courte,  à  travers  la  mer 
Egée  ou  les  Cyclades  ^ 

Les  rives  de  la  Propontide  étaient  plus  animées,  Sestos, 
Héraclée,  Périnthe,  Sélymbrie,  et  plus  loin  Byzance,  conser- 
vaient une  importance  que  leur  position  explique.  Byzance, 
dans  une  des  plus  admirables  situations  du  monde,  au  bout 
de  l'Europe  et  en  face  de  l'Asie ,  entre  la  Méditerranée  et 
le  Pont  Exin,  était  maîtresse  du  commerce  de  la  mer  Noir« 
qui  s'arrêtait  dans  son  port,  quand  il  ne  passait  pas  tout 
entier  par  ses  mains.  Elle  s'enrichissait  encore  par  les  pê- 
ches abondantes  de  lEuxin,  bien  que  les  Romains,  tout  en 
la  laissant  libre,  exigeassent  qu'elle  partageât  avec  eux  les 
revenus  qu'elle  en  tirait.  Cette  liberté,  dont  ils  avaient  le 
bon  sens  de  ne  se  montrer  point  jaloux,  était  pour  eux- 
mêmes  un  avantage.  Elle  les  dispensait  des  embarras  de 
l'occupation  sans  donner  aux  Byzantins  une  indépendance 
dont  ils  pussent  jamais  abuser.  Les  gouverneurs  de  Bithy- 


l.Liv.  XLm,4.  PI.,  IV,  18. 

2.  Dans  Tacite,  inn.,  11,  53 et  54,  Germanicus  va  de  TEubée  à  Lesbos  et 
de  là  en  Troade;  Pison  d'Athènes  à  Rhodes,  par  les  lies. 
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ifie  étaient  d'nilleurs  tout  particulièrement  chargés  de  veil- 
ler 8iir  eux>.<On  ïes  tenait  encore  par  lies  propriétés 'qu'ails 
raient  en  Mysie,et  qur  se  trouvaient  îà  placées  sous  la  main 

de  Rome ^.  ■-.-■■■-■.'rr^ •-■  ' 

Le  commerce  de  l'Orient  suit  généralement  deux  routes, 
celle  du  midi  par  mer,  arrivant  au  golfe  Persique  ou  à  la 
mer  Rouge,  celle  du  nord  par  terre,  arrivant  par  l'Oxus  à 
la  Caspienne  et  à  l'isthme  caucasique.  Les  Phéniciens  fé- 
talent  saisià  'cle?  la  première,  les  Grecs  avaient  pris  la  se- 
coMe.   Toiite  ïa  mer  Noit*e  était  couverte  de  leurs  colo- 
nies,  dont  quelques-unes  étaient  devenues  métropoles  à 
leur  tour,  Milet  avait  ainsi  fondé,  disait-on,   trqis  cents 
èiîi#iptoihs.  Enlot:iÉ^'ile''i)ë'iï|)1es  et  de  royaumes 'b^'rtare^ 
qui  les  mêlaient  à  leurs  querelles,  ou  les  tenaient  sous 
le  coup  d'un  perpétuel  danger,  ces  établissements  lojnT 
tliife 'avaient   eu  bieèditi  pour  se  soutenir,   d'entretenir 
d'activés  relations  avec  la  mère  patrie;  celle-ci  déchue, 
il^  tombèrent,  ou   perdirent  leur  liberté.  Des  îles  Çya- 
née?' afôc   bouc^hes  de  Tlster  on   trouvait    encore    cinq 
villes,  qui   pour  se   défendre   s'étaient  unies   et  recon- 
naissaient un  chef  de  leur  pentapole,  mais  n'en  vivaient 
pas  moins  misérablement ^  Dans  la   colonie  milésienne 
d'Apollonie,  Lucullus  avaîf  pris  naguère  une  statue  co- 
lossale d'Apollon,  à  laquelle  il  avait  au  reste  accordé  l'hon- 
neur  d'une  place  au  Capitole.  Au-dessous  du  vaste  terri- 
toire de  cette  ville,  une  tribu  Ihrace,  les  Asti,  ne  se  faisait 
jamais  faute  de  piller  ou  de  tuer  les  naufragés.  Aussi 
les  navigateurs  arrivant  des  Palus  Ma^otides,  et  que  la 
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'lC'fWn.fp.,liv.  X,passm. 

2.  Ils  avaient  la  moitié  (lu  lac  Dascylilis.  Strab.,  XU,  576. 

3.  Ces  cinq  villes  élaleiu  Odessos,  Mesenibria,  Xomi,  Istiiopolis  et 
Apollonia.  Bœckli,  lnsc.\  ir  20oG,  où  il  est  question  U'un  àp/tov  tov 
xoivbù   Trjç  TtevxauoXHto;. 
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.fi^'njV^i^/*'-^  *e"iP^^^s.fijïiÇijses  de  l'EuxinVlbrçaii  à  ranger 
cette  çôle  inhospitalière,  adressaient  leurs  actions  de  grâces 
à  Jupiter  Urios  dès  qu'ils  découvraient  son  temple  sur  la 
côte  d'Asie,  à  l'entrée  du  Bospl^ij^» 
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Toute  cette  rive  septentrionale  de  la  mer  Noire  était  en- 
core indépendante  des  Romains;  Byzance  bornait  de  ce 
c^té  leur  empire.  Au  sud  s'étendait  uji|ir^ij>n  qui  s'avance 
comme  un  immçnse  promontoire,  eatre  le  l^pnt-Euxin  et 
la  mer  de  Cypre,  refoulant  devant  lui  les  flots  de  la  mer 
Egée.  Si  on  limite  l'Asie  Mineure  à  une  ligue  tirée  de  Tra- 

P^^^î"^^  ^^  p!^l^*r^^  ;^^^^^^^  ^^^^  if?F"^^^^  îjfl^  péninsule  dont 
retendue  egaleia  presque  celle  de  la  France,  et  qui  se  divi- 
sera en  deux  régions  bien  distinctes  :  au  centre,  celle  des 
plaleau.x;  au  pourtour,  celle  des  montagnes,  la  «seconde, 
couvrant  un  espace  double  de  celui  que  la  première  occupe  ^ 
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1.  Ponip.  Mêla,  I,  10.     f;l    x'i'i^  ; 

2.  La  région  des  plateaux  se  compose  d'une  suite  de  plaines  légèrement 
ondulées,  ou  à  surfaces  parfaitement  horizontales,  couvertes  de  tuf  vol- 
canique et  d'Innombrables  fragments  de  lave.  Entre  ces  plaines  courent 
des  montagnes  qui  forment  comme  autant  de  barrières  naturelles,  \m\*ê 
leur  laissent  cependant  une  physionomie  commune  :  absence  presque 
complète  de  végétation  arborescente,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  par- 
ticulier de  Uistesse  et  de  moiwtonie  et  cUmat  assez  rude,  celui  de  ta 
France  du  nord  et  de  l'AlJeniaguc,  avec  des  hivers  plus  froids  et  des  étés 
plus  cliauds.  Aussi ,  peu  de  vignes;  ni  figuiers  ,  ni  oliviers  ;  aucun  des  ar- 
bres du  midi  de  l'Europe,  mais  beaucoup  de  céréales  et  des  troupeaux, 
paimi  lesquels  ceux  de  chèvres  d'Angora ,  dont  le  duvet  égale  presque  en 
beauté  celui  des  chèvres  de  Cachemire.  A  Kaisaria  le  thermomètre  descend 
souvent  â  15  degrés  au-dessous  de  zéro;  à  Angora,  à  lO.  Tchihatciief , 
Voyage  dans  l'Asie  Mineure.  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  mai  1850, 
FeHow,  Nouvelles  Anrmles  des  Voyages,  t.  LXXXII,  p.  i85.  Sur  la  con- 
stitution géologique  de  cette  contrée,  voir  la  Description  de  l'Asie  Mi- 
7icure,  de  M.  Ch.  Texier,  et  le  rapport  lu  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Élie  de  Beaumont,  A'our.  Ann.  des  Voyages,  t.  LXXI,  p.  167-17:1. 
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C'est  dans  la  région  montagneuse  que  sont  les  plus  belles 
parties  de  la  péninsule.  La  cime  des  montagnes  se  couronne, 
surtout  dans  le  sud,  d'immenses  forêts,  et  à  leur  pied  s'é- 
tendent de  riches  plaines  oii  se  succèdent  les  cultures  tes 
plus  variées.  Çà  et  là  leurs  flancs  se  creusent  en  larges  et 
profondes  vallées,  ou  s'entr'ouvrent ,  pour  laisser  passer 
quelque  fleuve  qui  descend  de  l'intérieur,  comme  l'ÏTalys, 
l'Iris,  et  le  Sangarios  qui  vont  à  l'Euxin  ;  le  Méandre,  le 
Caystre,  l'Hermos  et  le  Caïque,  qui  se  retident  à  la  mer 
Egée;  enfin  le  Calycadnos  dans  la  Cilicie  Pétr^yT^ûi 
traverse  une  vallée  oti  règne  un  printemps  perpétuel.  La 
fécondité  de  ces  terres  est  telle  qu'elles  n'ont  jamais  bè- 
soin  de  fùmùre,  et  que  chaque  année  cette  partie  de  Tehi- 
pire  dès  Turcs  exporte  pour  l'Europe  au  moins  cent  mil- 
lions de  kilogrammes  de  grains.  Qu'était-ce  donc  lorsque 
l'Asie  Mineure  était  aux  mains  de  la  race  active  et  in- 
dustrieuse qui  dans  l'antiquité  avait  pris  possession  de 
toutes  ces  côtes,  déposé  une  ville  au  bord  de  chaque 
fleuve,  en  face  de  chaque  port,  dans  toutes  les  îles  qui  for- 
ment comme  un  pont  jeté  par  la  nature  entre  la  Grèce  et 
l'Asie? 

L'Halys,  aujourd'hui  Kizil-Irmak,  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Asie  Mineure,  marquait  dans  cette  péninsule  la  limite  de 
deux  races.  Les  populations  établies  à  l'ouest  de  ses  rives, 
Lydiens,  Phrygiens,  Mysiens,  Bithyniens,  Cariens,  étaient 
en  général  de  même  sang  que  les  Thraces  d'Europe;  celles 
de  lest,  Cappadociens,  Ciliciens,  Pamphyliens  et  Solymes 
appartenaient  à  la  souche  syro-arabe*#  L'Halys  séparait 
donc  deux  groupes  de  langues,  les  unes  d'origine  sémi- 


1.  Ces  Solymes,  anciens  habitants  de  la  Lycie  et  de  la  Pisidie ,  furent 
cependant  si  mêlés  d'Hellènes  que  les  Lyciens  passaient  pour  être  un 
peuple  grec. 
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tiquç,  les  autres  d'origine  indo-germanique.  La  parenté  des 
idiomes  parlés  à  l'ouest  de  l'Ualys  était  reconnue  par  les 
populations.  Les  Cariens,  les  Lydiens  et  les  Mysiens  se  di- 
saient c^^  même  sang  et  off'raient  ensemble  des  sacrifices  à 
Zeus  Karios  dans  la  ville  de  Mylasa*.  Les  Bithvniens,  les 
Mariandyniens  et  les  Paphlagoniens  formaient  un  second 
^fff}fpf  i^  l'origij^p  ihrace  était  plus  frappante,  car  on  re- 
trouvait chez  les  populations  des  deux  rives  du  Bosphore, 
non-seulement  une  langue  identique,  mais  les  mêmes 
mœufs^  le  même  goût  pour  le  sang  et  le  pillage. 

Des  Cariens  et  des  Lydiens,  aux  Bithyniens  et  aux  Pa- 
phlagoniens, la  différence  était  grande;  les  Mysiens  et  les 
Phrygiens  formaient  la  transition  et  nouaient  le  lien  de  pa- 
renté qui  unissait  tous  ces  peuples.  C'était  avec  raison  que 
Je  nœud  gordien  se  trouvait  en  Phrygie. 

Les  traditions  ,  d'accord  avj^ijî  les  langues,  mêlaient  tous 
ces  peuples,  leurs  noms,  leur  légendes.  Ainsi  les  Phry- 
giens, dont  le  nom  en  langue  lydienne  signifiait  hommes 
libres,  s'appelaient  Bryges  en  Europe,  quand  ils  habitaient 
au  pied  du  mont  Bermios*;  et  on  retrouve  à  la  fois  en 
Europe  et  en  Asie  la  légende  de  Midas,  comme  on  y  re- 
trouve deux  Mygdonie,  deux  ïi|ppt^  Olympe,  et  le  nom 


1.  Strabon,  XIV,  p.  C59.  Les  Cauniens,  de  môme  race  pourtant  que  les 
Cariens,  n'y  prenaient  pas  part. 

2.  'O  ti.£v  yào  Sâvôoç  6  Auôo;  (lexà  xà  Tpwïxà  çyi<TV  éXôeiv  toùç  *l>puYa^ 
èx  TTj;  Eùpanir,;.  Strab.,  p.  G80.  Cf.  Didot,  Fragm.  des  Hist.  Grecs,  1. 1; 
Xanthi  fragm.,  5.  Hérodote  parle  de  Mysiens  et  de  Teucriens  qui,  avant  la 
guerre  de  Troie ,  conquirent  la  Thrace  et  pénétrèrent  jusqu'au  Pénée. 
vil,  20,  et  de  Thraces  qui  passèrent  en  Bilbynie,  VU,  75.  Il  dit  aussi 
que  les  Phrygieiis  s'appelaient  Bryges  quand  ils  habitaient  en  Europe.  Cf. 
Slrab.,  Vil,  p.  2U5;  XI 1,  p.  550.  Hérodote  fait  des  Mysiens  une  colonie  de 
Lydiens.  Xanthus  et  Ménécrale  disaient  de  la  langue  des  Mysiens  {it?oX>:tov 
elvat  xat  (xiEo^puyiov.  Hisf,  grœc.  fragm. ,  II,  p.  342,  §  2.  Edit.  Didot, 
Ibid,  Invasions  et  établissements  des  Thraces  en  Troade, 
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d'Odryses  donné  en  Thrace  à  une  peuplade  puissante,  dans 
la  Bilbynie,  à  un  afriueîil  du  Rhyntlacos*.  ^ 

Les  Phrygiens  qui  viennent  de  nous  apparaître,  dans  les 
traditions,  comme  le  lien  de  tous  ces  peuples,  ont  peut- 
être  joué  un  rôle  plus  considérable.  Le  peu  qu'où  sait  de 
leur  histoire  montre  qu'anciennement  ils  ont  exercé  utie 
influence  étendue.  Un  des  modes' de  la  musique  grecque , 
qui  tenait  le  milieu  entre  le  mode  lydien,  plus  aigu,  et  le 
mode  dorien,  plus  grave,   portait  leur  nom.  La  flûte  est 
originaire  de  Phrygie,  comme  IIyagni^^,^q^f. l'inventa,  et 
Marsyas  qui  osa  lutter,  disaient  les  Grecs ,  avec  Apollon. 
Le  culte  de  Cybèle,  avec  ses  prêtres  nommés  galles,  voués 
au  célibat ,  et  qui ,  comme  ceux  de  la  grande  déesse  syr 
rienne,  gagnaient  sur  le  peuple  un  ascendant  d'autant  pfus 
sûr  qu'ils  l'effrayaient  davantage  par  leurs  danses  fréné- 
tiques et  leurs  mutilations  volontaires,  pénétra  dans  la  co- 
lonie grecque  de  Cyzique,  et,  dès  le  temps  de  la  seconde 
guerre  punique,  Rome  leur  empruntait  leur  idole  la  plus 
vénérée ,  la  pierre  noire  de  Pessinunte  ^  Ce  ne  serait  pas 
aller  trop  loin  que  de  penser  qu'ils  précéfl^|j*^||J|f,  l^^  Lydiens 
dans  la  domination  de  l'Asie  Mineure  et  que  peut-être  ils 
servirent  d'intermédiaires  entre  les  civilisations  de  la  haute 
Asie  et  ceii^s  de  la  Lydie >  dô Ja  Troafle  vl  de  la  Grèce. 
Malheureusement  il  ne  reste  de  toute  cette  prospérité  que 
quelques  légendes  suspectes  et  des  monuments  couverts 
d'inscriptions  encore  inexpliquées  ^ 


j'^'i.    'illi'inl     MU  M 


't'I^t,, 


1.  Voy.  la  carte  n"  19  du  Topographisch-Historischer  Allas  vonjlellas 
und  der  Hellenischen  Colonieuy  von  H.  Kiepert.  Berlin,  1851. 

2.  T.  Live,  XXIX,  14;  XXXVI,  .3G.  Cf.  Creuzer,  Religions  de  l'Anti- 
quité^ ch.  m,  art.  m,  p.  56-75,  et  notes  de  M.  Guigniaut,  U  IT, 
)ii*  partie,  p.  944-951. 

3.  «  Ces  monuments,  que  l'on  trouve  surtout  dans  la  vallée  supérieure 
du  Sangarius,sont,  dit  M.  Texier,  Description  de  VAsi^  Mineure^  p.  15^, 
d'une  époque  inconnue ,  mais  de  beaucoup  antérieure  à  la  dominaiioji 
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Chez  un  autre  peuple  de  cette  péninsule  se  retouvent 
encore  les  traces  du  mélange  des  deux  civilisations  de 
rOiien^t  et  del'Occident.  Dans  la  langue  lycienne  paraissent 
s'être  fondus  les  idiomes  de  la  Grèce  et  de  la  Perse,  de 
même  que  l'architecture  du  pays  rappelle  dans  les  roches 
sé^julcrales  de  Myra  les  sépultures  rojales(|^jjPersépolis, 
et  dans  les  temples ,  dans  les  théâtres,  l'architecture  hel- 
lénique ^ 
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grecque  et  rôAiàfèfe  ;  jetu*  caractère  tout  indigène  nous  revêle  le  style  ar 
chllectural  dos  vieux  Phrygiens.  Rien  û'y  indique  rinflucticc  d'un  goét 
étranger;  l'art  plirygiea  s'y  produit  aussi  éloigné  des  principes  de  l'art 
grec  que  de  l'ancien  style  perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style 
lycien.  La  langue  même  des  inscriptions  y  est  purement  phrygienne  :  et 
fetlc  langue,  avec  rali)Uabet  encore  luoimplélemeiit  déchilïré  qui  nous  en 
a  conservé  les  rares  débris,  reste  enfermée  dans  les  limites  Ce  l'ancien 
royaiiine  ou  régna  la  dynastie  de  Midas.  Dans  toute  l'étendue  de  pays  où 
se  irouveiït  ces  restes  vénérables  du  peuj)ie  indigène ,  on  ne  voit  que  de 
très-rares  débris  de  monuments  appartenant  à  l'époque  ronwiue;  il  semble 
que  les  conquérants  successifs  de  la  contrée  aient  ignoré  ces  vallées  soli- 
taires, on  plus  tard  des  familles  chrétiennes  vinrent  cheicher  un  refuge 
contre  la  persécutiQu  du  paganisme,  peut-«ire  aussi  contre  l'invasion  mu- 
sulmane, »)  Ces  monuments  sont  tous  funéraires  et  taillés  dans  les  rochers, 
quelques-uns  ont  des  proportions  colossales.  «  Les  caractères  dos  inscrip- 
tions qu'on  y  a  trouvées  ont  une  grande  analogie  avec  les  lettres  grecques 
de  la  forme  la  plus  ancienne ,  et  notamment  avec  l'alpliabel  du  monuajent 
houstrophédon  de  Sigée.  Or  cet  ali)liabet  était  déjà  abandonné  par  les 
Hellènes  plus  de  six  siècles  avant  Jésus-Cl/rist  ;  la  langue  dont  il  nous 
reste  un  si  faible  spécimen  était  donc,  selon  toute  probabilité,  celle  que 
parlaient  les  l'hrygiens  avant  que  le  royaume  de  Midas  fût  envahi  par  les 
Perses.  On  reconnaît  néanmoins  dans  cette  langue  un  fond  grec,  qui  sem- 
blerait indiquer  une  connnunauié  d'origine  ;  mais  les  mots  inexpliqués,  et 
ce  sont  les  plus  nombreux  ,  appartiennent  à  une  langue  inconnue.  » 
Voy.,  touchant  l'influence  exercée  sur  la  civilisation  grecque  par  les  peu- 
ples de  l'Asie,  les  Religions  de  Vantiquité,  de  M.  Guigniaut,  Soles,  t.  11. 
Jir  partie,  p.  1003-1004.  ,  . 

'  i.  Voy.  le  voyage  fait  en  i8Ï2  çn  Lycie  par  le  Rev.  Daniel!, le  lieutenant 
Spratt  et  le  professeur  Forbes,  et  les  c^eux  voyages  exécutés  dans  le  même 
pays  en  18iO  par  sir  Charles  Fellow,  le  premier  voyageur  instruit  qui  ail 
pénétré  en  Pisidie  ,  et  qui  découvrit  les  ruines  de  Xanlhos  ,  dont  les  murs 
sont  en  grande  partie  construits  d'après  le  système  cyclopéen,  et  celles  de 
Patara  -  un  des  principaux  sièges  de  la  civilisation  hellénique  dans  la 
Lycio.   n  Raoul  Rociieite,  Journal  de&  Savants,  18i2,p.  38(i.  Au  >'.  E. 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  vers  le  temps 
de  la  fondation  de  l'empire,  ces  populations,  malgré  la 
diversité  de  leur  origine  ou  de  leur  histoire ,  ne  parlaient 
plus,  sauf  peut-être  au  fond  des  campagnes  et  dans  les 
hautes  vallées  du  Taurus»,  qu'un  des  dialectes  de  la  langue 
grecque,  quelque  peu  altérée  déjà  dans  le  peuple,  par  le 
contact  avec  tant  d'idiomes  barbares  et  dans  les  écrivains 
par  cette  enflure  asiatique  dont  Strabon  se  plaint  si  sou- 
vent. Les  Bithyniens,  par  exemple,  étaient  parents  des 
Thraces.  -Mais,  dit  notre  géographe,  eux  et  tous  les 
peuples  qui  s'étaient  établis  au  milieu  d'eux,  Phrygiens, 
Mysiens,  Lydiens  ou  Perses,  avaient  perdu  jusqu'à  leur 
langage  et  leur  nom En  Lydie  ,  il  ne  reste  pas  trace  de 

rancien  iç|i<?B^  ^^  pays^  » 

Si  tous  ces  peuples  étaient  à  peu  j[)rès  frères  par  l'origine 
ou  par  l'adoption ,  le  temps  et  les  mœurs  avaient  mis  entre 
eux  de  grandes  différences.  Le  Phrygien  «  plus  timide 
qu'un  lièvre  %  »  chassé  par  la  misère  du  sol  aride  et  brûlé 


de  la  Lycie,  habitaient  les  Pisidiciis,  dans  la  chaîne  môme  du  Taurus.  Un 
voyageur  moderne  a  découvert  les  ruines  considérables  de  deux  de  leurs 
villes,  Selgé  el  Sagalassos;  celle-ci  dans  une  situation  très-escarpée,  celle- 
là  sur  une  crête  de  rocher  de  prodigieuse  hauteur  qui  domino  perpendicu- 
lairement une  riche  et  profonde  vallée ,  aujourd'hui  tonte  remplie  de  vil- 
lages. Les  ruines  immenses  de  Sagalassos  consistent  en  sept  ou  huit  temples 
et  trois  autres  édilices  publics,  «  où  tout  respire  le  goût  de  l'ancien  art 
grec ,  sans  rien  qui  accuse  une  époque  romaine  ou  byzantine.  »  Raoul 
Rochelte,  Journal  des  Savants^  1842,  p.  379. 

1.  11  semble  que  les  Cariens  conservaient  aussi  encore  leur  langue.  «  On 
dit  que  les  Cauniens  parlent  la  même  langue  que  les  Cariens,  et  seuls  ont 
des  lois  et  des  usages  qui  leur  sont  propres.  »  Strabon,  XIV,  659.  Le  grec 
n'avait  pas  chassé  l'idiome  celiique  du  pays  des  Galates,  où  S.  Jérôme  re- 
trouva la  même  langue  qu'il  avait  entendu  parler  aux  environs  de  Trêves. 

2.  Slrabou,  XII,  p.  5G5,  et  XHl,  p.  631. 

3.  Aôilôxepoç  XtxYy  «Ppuyo;,  proverbe  grec.  Strabon,  1,  p.  36;  Cicéron, 
pro  Flacco^  27. 
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qu'il  habitait',  descendait  chaque  année  à  la  côte  pour 
loiier  ses  services ,  au  moment  de  la  récolte  des  olives  *  ;  et 
s^  les  affaires  allaient  mal;  il  vendait  ses  enfants  pour  se 
remettre  en  fonds ^  Le  Lydien  faisait  comme  lui ,  et  se 
vendait  lui-même  pour  quelque  douce  domesticité.  On 
pouvait  lui  demander  tous  les  services,  même  les  plus  hon- 
teux ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  trop  fatigante  besogne.  Dès 
le  temps  dlïéiodote ,  ce  peuple  passait  pour  le  plus  effé- 
iiii^é  de  l'Asie;  et  le  curieux  conteur,  embarrassé  d'expli- 
quer cette  mollesse  sans  exemple,  en  faisait  une  sorte 
d'institution  politique.  Aux  deux  extrémités  ,  dans  la  Carie 
et  au  pied  du  mont  Olympe*,  les  poptiiations  él'âîefit  plus 
fortes.  Les  Cariens  avaient  jadis  dominé  toute  la  mer  Egée, 
et  sous  Mausole  encore,  soumis  Rhodes  et  la  Lvcie.  Maïs 
ce  peuple  finit  mal.  Les  marchands  d'hommes  trouvaient  !si 
facilement  à  s'approvisionner  dans  ce  pays,  que  le  nom  de 
Carien  devint  synonyme  de  celui  d'esclave*.  Les  hommes 
de  laiMysie,  rudes  riiontaghards  difficiles  à  tenir  sotindife',* 
avaient  donné  beaucoup  de  mal  aux  satrapes  perses^  ;  ils 
en  donneront  plus  encore  aux  gouverneurs  romains  ^  Nous 
n'avons  rien  a  dire  de  îà  lycaonie,  pays  de  plaines  mon- 


1.  «  Ceinte  de  tous  côtés  de  chaînes  de  montagnes,  la  Phrygie  lié  pré- 
sente que  des  terrains  brûlés.  Les  productions  végétales  y  sont  peu  abon- 
dantes :  elles  consistent  en  orge  et  en  froment....  L'aspect  général  est 
sauvage  et  tj-isle.  >»  Fellow,  Nouv.  ann.  des  voy.  t.  LXXXII,  p.  185.  Ce- 
pcndanL  Homère  vanlait  ses  vignes.  11  l'appelait  àjAiîfiXôfgaa.  Yarron.  De 
11.  il..  1,  2. 

2.  Aristide,  Orat.  XLVl,  t.  11,  p.  400,  e<î.  Dindorf.  ., 

3.  Pliilost.,  Vie  d'Apollonius  de  Txjane^  VUI,  p.  401,  A. 

4.  Sur  la  Carie,  voir  un  mémoire  de  l'abbé  Sévin,  dans  les  Mémoir,  de 
VAcad.  des  inacr.^  t.  IX. 

6.  Xénophon,  Anab.,  I,  6,  7  ;  111 ,  2,  23  ;  Mem.,  III,  6,  26. 

6.  Aristide,  Orat.  XXVI,  1. 1 ,  p.  532.  Ils  pillèrent  un  jour  ses  domaines  à 
Laneion,près  d'Hadriani  ad  Olympum.  Cicéron  félicite  un  peu  prémaiuré- 
mcni  son  frère  d'avoir  mis  fin  à  leurs  brigandages  :  Suhlata  Mysix  latro- 
cinia.  Ad  Quint. ^  !>  1»8 


t 

il 


56  §  I.    DOMAINE   DIRECT  DE   HOME. 

tueuses  et  froides,  privées  d'eau,  riches  pourtaut  eai  bétaij, 
et  où  se  trouvait  la  petite  ville  d'iconion,  ni  de  l'isaurio, 
cauton  du  Taurus ,  couvert  de  forteresses,  et  dont  les  tiiibi- 
jfants  firent  aux  Rouiains  une  résistance  désespérée;  Lps 
Pamphyliens  et  les  Ciliciens  n'ont  pas  d'histoire ,  bien  qtte 
ces  derniers  aient  vu  passer  par  leurs  pays  tous  les  conqué- 
rants de  l'Asie  j.  fit  aient  joué  un  certain  voh  à  un  momeat 
des  temps  anciens  ,  quand  Rome ,  ayant  détruit  toules  les 
marines  militaires,  laissa  la  mer  hbre ,  €t  que  des  pirates 
ciUcien^  la  parcoururent  en  maîtres.  La  PaplUagonie ,  pr^ie 
incessamment  disputée  par  les  rois  de  Pont  et  de  Bylhyniê, 
rfi'eut  guère  d'existence  indépendante.  Nous  parlerons  plus 
loin  de  la  Cappadoce  et  de  l'Arménie.  ^^  '  ï  ^  '  /         >  TrC'î 

On  voit  qu'il  y  avait  encore  bien  des  diversités,  sinon 
de  races,  au  moins  de  mœurs  et  d'existênct'  politique  dans 
la  grande  péninsule  asiatique,  xifuand  les  Romains  y  arri- 
vèrent. Mais  chez  tous  ces  peuples  brisés  par  une  longue 
servitude,  il  ne  restait  pas  ombre  de  vie  publique,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  pour  la  vie  quelques  rivalités  de  cités, 
quelques  troubles  intérieurs.  Les  Romains  conquirent 
donc  aussi  facilement  l'Asie  Mineure  que  les  Lydiens,  les 
Perses,  les  Macédoniens  et  Mithridate.  C'avait  été  l'aflatre 
d'une  bataille.  Pour  lu  conserver,  ils  avaient  eu  moins  de 
peine  encore.  Ils  avaient  d'abord  laissé  les  rois  indigènes 
,  gouvernei?  pour  eux  ,  ensuite  ils  avaient  pris  doucement 
leur  place.  Maintenant  ils  la  possédaient  tout  entière. 
Cependant,  ils  n'avaient  mis  sous  leur  administration  di- 

JS^Ji?  SmM  ¥m^^ mmmèM^^ë^^^  et  de  Blthynie, 
avec  une  partie  des  côtes  qui  regardent  Rhodes  et  Cypre  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  voulu  se  charger  de  régir  par 

,  eux-mêmes  que  l^s  populations  à  peu  près  grecques,  par 
Forigme  ou  par  la  LuigUè,*  et  cftlî;'  frini^èeléesèii  une  fouie 
de  villes  formant  autant  de  petits  Étals,  avaient  besoin 
qu'une  autorité  supérieure    leur  imposât  l'ordre    et   la 
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liflîi*.  Laissant  donc  aux  indigènes  le' toTtt^êll%t,  les  Ro- 
mains avaient  pris  toute  la  région  occkientaîe;  seulement 
ils  avaient,  de  là,  jeté  comme  deux  bras  autour  de  la  pres- 
qu'île pour  atteindi^,  par  d«là  SiiiOp^,  le  Thei*[ff1(>don,  par 
"é^làî  Tarsus  jusqu'aux  portes   syriennes.   Ils   occiipaient 
-ainsi  tous  les  débouchés  de  la  péninsule,  commandaient 
ilioules  ses  cominunictitïoas  avec  le  dehors  et  BVkiéW  la 
«lÉcHn  sur  les  cités  gl^cques  'kssis^eSile  long  de  ses  ritagés. 
Pour  mieux  effacer  les  anciens  souvenirs  d'indépendance, 
4ls'  livaien^danp  leur  nouT^liedistributiofn  d«  l'Asie  Cëfi- 
fèfndù  Msiieùprés  3t  iéûrrtë]t»Hîôrrés:*»r^i 
dit  Strabon,  de  déterminer  au  juste  ee  qui  ajjpartîent  à  la 
Phrygie,  à  la  Lydie,  à  ki  Carie  ou  à  la  Mysie,  car  les  Hu- 
mains n'ont  pas  tenu  cdrhpte,^âiiil^îëlîrsdîVislon'^  hdîili\iis- 
tralives,  de  la  différence  des  nations.  Ils  les  ont  parti^gées 
on  juridictions,  ayant  c^cune  une  ville  principale  où  se 
"irend  la  justice.  ■»»  '.ilqu'ui  rrjj  .<-:i,ii;-   ■■'■■^-•^.  '■       - '  •■ 

Quant  à  l'intérieur,  conime  ils  avaient  trouvé  dans  îes 
peuples  de  vieilles  habitUideâ  de  soumi^àsion  à^es  dynasties 
nationales,  et dansîicellei-cî  uw  erlipresséél'«lflf  intéï4s§l5  à 
ne  régner  que  dans  les  vues  de  Rome,  ils  s'étaient  donne 
de  garde  de  supplanter  des  gens  qui  faisaient  si  Meil  lies 
affaires  de  l'empire.  II  était  résulté  de  c^lîdéslfitérdsséltiont 
api)arent  que  de  ce  côté  les  frontières  présentaient  une 
oonforniation  singulitTe;  tandis  que  sur  l'Euxin  et  la  nier 

■  •, M 1,  ij',f  ::,<-:  i M, j 

1.  Antoine  avait  donné  anx  Rliodlcns  Aiidros  ,  Tenos,  Naxos  et  Myiidôs. 
Mais  il  lut  bientôt  après  i)h\\gé  do  les  leur  rqjirndre  w;  <r/>r,p6TÉpo/ 
àr//ovT£;.  App.,  /?.  C\,  V,  7,  8\lla  leur  avait  df'jà  fait  cp  présent , ^vec  le 
pays  des  C.auniens  :  Et  omnes  confugerunt  ad  senatum  Jiobis  ut  rectiyal 
potius  quam  Ulwdiù  penderenf.  Cicéroii  ajoute  :  Simul  et  illaâ  A^«i 
cogitet,  unUaiiita  se  iiçque  belii  e^tcri!Ki,.iie(pie  domeslitarum  disc^r- 
diarum  caiamitatem  dlfuturam  fuissefSi  hoc  imperio  non  iQ^eietw.  . 
,tqno  animn^  parte  aliquâ  siiofum  fruchium,  pdccm  sibi  senipîternam 
redtmataiqueotimi.MQ^nnt^il-tiiii.  iiilHJj 
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de  Cypre,  la  limite  des  provinces  atteignit  presque  l^ 
méridien  d'Aiitioche  ;  dans  les  terres,  elle  reculait,  peu  s'en: 
faut,  jusqu'à  celui  de  Byzance.  i  - 

i'Asie  romaine  formait  trois  provinces,  Bitbynie  \  Asie 


1.  La  Paphlagonie  et  une  partie  du  Pont  jusqu'au  Thermodou  reievaienl 
du  gouverneur  de  Bilhynie.  Strab.  ,  XII,  p.  541.  Voyez  sur  la  Bithynie , 
Mém.  de  rAcad.  des  inscr.,  t.  XLII,  p.  54,  un  savant  travail  de  M.  Hase, 
inséré  au  t.  XIX  de  VHist.  du  Bas-Einfirc ,  de  Lcbeau  ,  édit.  de  SainL- 
Manin;Ch.  Menn,  Proyontiaca,  1827,  et  sur  r Asie  :  Bergmann,  de  Asiç, 
nomanorum  provincia,  Berlin,  1846.  L'an  129,  le  royaume  de  Perganie, 
cVsl-à-dire  la  Mysie  jusqu'au  mont  Olympe,  l'Eollde,  la  Lydie,  l'Iouie,  la 
l>isidie,l'lsaurie  cl  la  Pkrygie  nréiidionale,  était  devenu  proyiiwe  romaine, 
liv.  XXXVlll,  39.  La  Carie,  déclarée  libre  en  108  (Polyb.,XXX,  5),  faisait 
partie  de  cette  province.  La  Phrygie  reçut  en  120  l'autonomie (App.  M.,  57 
cI>p'jY(av...  aÙT6vo[j.ov  fAeer,x£v  [r]  BouXtî])  ,  mais  trois  diocèses  phrygiens 
(Laodicéc,  Apaméc  et  Synnade)  furent  rallacliés  à  la  Cilicie   (Cic. ,  1 ,  m 
Ftrr.,  38,)  qui  les  rendit  vers  l'an  49  à  la  province  d'Asie  (Cic,  F«ïn.,  XIII, 
2,67).— La  Bilhynie, ou  toulelacôte,  duRhyndacosàla  ville  d'Héradée,  fut 
léguée  par  Nicomèdc  II!  aux  Romains  en  74  (Lutrope,  VI,  6).  En  63,  Pompée 
aj.>uta  à  celle  province  toute  la  côte  d'Uéraclée  à  Sidéne  (App.  M.,  112), 
qu'il  divisa  si;  £vSExa  uoAiT£ia;(Sirab.,  \\l  p.  541).  Amisus  lut  dès  l'ori- 
gine mise  dans  la  dépendance  de  la  Bilhynie  (Eckhel,  D.  N,  F.,ll,p.  396).— 
Eu  103,  iM.Anlonius  vint  en  Cilicie  combattre  les  pirates  (T.  Liv.,  épit.  68). 
Un  propréleur  fut  ensuite  envoyé  dans  cette  contrée  pour  obliger  au  repos 
les  uioiUagnards  de  la  Cilicie  Trachée.  Sylla  y  vint  ai'ssi  en  92  (App. 
M.,  57);  Dolabella  en  80  et  79  (Cic,  I,  in  Verr.,  17).  ServiUus  Isauricus 
(78-75)  pacilia  enfin  pour  quelque  temps  ces  régions,  et  organisa  la  proviuce 
de  Cilicie,  formée  de  la  Lycie,  de  la  Pamphylie,  de  l'Isaurie  et  de  la  Ci- 
licie Trachée ,  avec  la  Myliade  et  les  trois  diocèses  phrygiens  de  Laodicée, 
Apamée  et  Synnade  (Eutrop.,  VI,  3;  Rufus,  Breviar.,  II;  Vell.  Paterc, 
II,  19).  La  Cilicie  champêtre  [campestris] ,  à  TE.  de  Soles,  resta  à Tigrane 
jusqu'en  66  (App.,  Syr.,  48 ;  M.  10.5,  et  Chnton ,  Fasti  //d/en.,  III,  p.  340). 
A  celte  époque  ,  Pompée  s'en  empara,  et  deux  ans  plus  tard  réorganisa 
celte  proviuce,  qui  couiprit  alors  six  districts  phrygiens  (T.  Liv.,  ép.  101, 
ciCic,  ad  AU., \,  15,2l;Vl,2;  i-am.,  111 ,  5;  XV,  1,  3).  En  58,  on 
ajouta  à  ce  gouvernement  l'ile  de  Cy[)re  enlevée  à  Piolémée  (Cic. ,  Fam., 
1,  7).  César  réorganisa  la  province  à  son  passage  en  47  {llisL  B.  Alex,^(Jii), 
Antoine  en  36  donna  Cypre  et  1 1  Cilicie  Tiachée  à  Cléopâtre  (Strah.,  XIV, 
p.  685  et  671);  la  Phrygie  orientale,  la  Lycaonie,  l'Isaurie  et  la  Pisioje  au 
Galate  Amynias  {Id.,  XII,  p.  568;  Dion,  XLIX,  32).  —  On  connaît  en  Ci- 
licie six  villes  libres  ;  Tarse  (App.,  B.  C,  V,  7) ,  avec  l'innuonité  accordée 
par   Auguste  (Lucien,   Maxpoêiot,  21),   Auazarbe ,   depuis  Commode 
(Eckhel,  D.  iV.,  IH,  p.  42),  Corycos  (Id.,  il>id.-,  53),  Mopsueste  (W., 
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proprement  dite  et  Cilicie.  Les  colonies  y  étaient  peu  iiom*^ 
breuses,  car  TAsie  n'avait  pas  fait  une  résistance  qui  néces- 
sitât de  grandes  précautions.  Les  armées  n'y  ayant  guère 
séjourné,  on  n'avait  pas  non  plus  trouvé  l'occasion  d'y 
établir  des  vétérans  ;  et  puis  elle  était  bien  loin,  bien  mal 
famée  pour  les  mœurs  ;  et  le  sénat  avait  encore  assez  de 
pudeur,  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  lui  même ,  pour 
aimer  peu  à  fuire  vivre  ses  colons  à  la  grecque  *.  Cepen- 
dant, les  côtes  du  nord,  qui  regardent  les  barbares,  avaient 
éié  occupées  sur  plusieurs  points;  la  belle  et  forte  place 
de  Sinope,  dont  la  marine  îivait  autrefois  dominé  tout 
l'Euxin,  Héraclée  ^  Apamée  de  Bithynie,  Lampsaque,  où 
Épicure  avait  longtemps  enseigné  ^  avaient  reçu  des  colons 
romains.  Mais  Priisiade,  Cyzique  qui  avait  rendu  tant  de 
services  durant  la  guerre  de  Mithridate,  Ilion  et  ses  ruines 
vénérables,  berceau  du  peuple  romain,  comme  ou  voulait 
le  croire  alors*,  Magnésie  du  Sipyle,  CMos,  qtié  Mithri- 
date  avait  ruinée  et  que  Sylla  releva,  toute  la  Lycie  régie 
par  une  sorte  de  gouvernement  représentatif  \  Pluisélis, 


ibid.,  GO),  Sélcucie  du  Calycadnos,  depuis  Auguste  (fd.,  ibid.^  66,  et 
Slrab.,  XIV,  p.  671) ,  iEgées  (PL,  V  ,  27).  Séliiionte  paraît  avoir  été  co- 
lonie. Cf.  licckcr,  III,  I,  p.  164-172. 

1 .  Voy.  ilans  Piaule  ce  que  c'est  que  de  vivre  à  la  grecque  :  pergr.vcari. 
Sur  Apauiée  Cf.  Eckhel,  P.  A\,  II,  p.  406,  et  Mionnet,  Description  des 
rnédailles^  II ,  p.  412. 

2.  Sur  Héracléc,  voy.  un  mémoire  de  l'abbé  Gédoyn  ,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  msc,  t.  XIV,  p.  279-333.  Sur  Sinope,  tbtd.,  t.  X ,  p.  465,  et 
XXVI,  p.  4.56.  La  colonie  y  avait  été  établie  par  (^ésar  en  45.  Cyzique  avait 
un  territoire  qui  s'étendait  du  Granique  au  Rhyndacos. 

3.  App.,  B.  C,  V,  137,  et  Slrab.,  XII,  563.  Au  sud ,  les  Romains  colo- 
nisèreut  Âuiioche  de  Pisidie  [Col.  Casarea  Antiochia),  sans  doute  à 
cause  du  voisinage  des  Isauriens.  Strab.,  XII,  577;  PL,  V,  27. 

4.  C'est  César  qui ,  à  l'exemple  de  Sylla  (  App.  M.,  61),  l'avait  déclarée 
libre  et  exempte  de  tout  tribut.  Strab.,  XII,  594.  Voy.  Bœckh,  Corp. 
inscrip.,  n"  3595,  et  not.  ad  h.  l. 

5.  Après  Philippes,  Antoine  avait  donné  aux  Lyciens  Limmunilé  d'im- 
pôts, àreXsK  çojiwv.  App.,  B.  C,  V,  7.  ^  i  '   ^ 
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Tarse,  dont  les  écoles  surpassaient  celles  d'Athènes  et 
d'Alexandrie,  et  où  étudiera  saint  Paul*;  peut-être  en,- 
core  Amastris,  Pruse,  très -certainement  une  foule  d'au- 
très  étaient  libres  ^ ,  c'est-a-dire  gardaient  leurs  lois  et 
leurs  magistrats,  à  condition  pour  la  plupart  de  payer  le 
tribut,  pour  toutes,  d'obéir  aux  magistrats  romains.  Rho- 
des, qui  possédait  une  pârfie  ae*^la  côte  opposée  du  con- 
tinent ,  passait  toujours  pour  une  des  villes  les  mieux 
gouvernées  qu'il  y  eût  au  monde  et  se  croyait  encore 
indépendante. 

On  trouvait  aussi,  même  au  centre  des  provinces,  de 
petites  principautés  sacerdotales  ou  laïques.  Les  Romains^ 
aVaient  laissé  rinierieur  de  la  Puphlagonie  à  des  chefs 
indigènes  ^  Amisus,  déclarée  libre  par  César,  puis  livrée 
par  Antoine 
d'uW  t^ran 


►ine  au  roi  de  Pont,  était  retombée  sous  le  jçug 
m  *.  Olbe,  en  Cuicie,  avait  un  temple  dont  Ajax 


■  .11'  lit  /  ; j  A  " 
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1.  Un  de  ses  citoyens  avait  clé  le  loaitrc  d'Auyustc. 

2.  Dion,  XLIII,  26,  et  App.  1^.  C,  y^  7.  Pruse  n'obtint  probabhijiciu 
ia  liberté  que  sous  Trajan.  Becker,  lîl,  i,  p.  153.  Dans  la  seule  province 
d'Asie,  on  trouve  meiUionnées  comme  étant  iihres,  pour  des  époques, 
il  est  vrai ,  différentes,  Alabanda  (T.  Liv.,  XLlll^  G),,  îàvcç  J'jumuniilé 
ATKLEIAC  ALABANDEliN  ,  Eckliel,  /;.  iV.,  Il ,  p.  571),  Apolbuiis  (Cic, 
pro  J^lace:,  27) ,  Caunos  {ibid.) ,  Chios  (Pi.  V,  31,  et  Bœckli ,  n"  2222) , 
Halicaruasse  (suivant  une  monnaie  do<it,  il  est  vrai,  Eckliel  suspecte  l'au- 
thenlicité.  II,  p.  582),  Cnide  (PL,  V,  28),  Cos  (Tac,  Ann. ,  Xll ,  01),  Myli- 
U-ne  (depuis  Pompée,  Vcll.  Pat. ,11,  18;,Mylasa  (PI.,  V,2y),  Phocée  Lucain, 
Fliars.,  V,53),  Samos  (ïd.,  V,  31 ,  135)»  qui  dut  ce  titre  à  Auguste  (Euseb., 
Chron.^  olynip.  CXC) ,  Strauonice  i^Pi.,  V,  29),  Terni era  en  Carie  (W.^ 
ihid.),  Teos  (Bœckli,  Insc,  n"  3045).  —  En  Billiynie,  je  trouve  trois  villes 
libres;  OhaIcédoinc(P1.,  V,  32Vv  Amisus,  depuis  César  et  Auguste  (Eekllel-, 
i?KA'.,Ii,  p.  347-340;  elle  était  aussi  fédérée),  Trapézontc  (PI.,  VI,  4. 
Voy.  ci-dessous  p.  93  d'autres  villes  libres  et  fédérées.  «  Sauf  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre  sur  lesquelles  les  Romains  ne  souffraient  pas 
de  discussion,  ils  faisaient  toutes  leurs  affaires  eux-mêmes.  »  Sirab., 
XIV,  p.  C54.  Ainsi  jusqu'à  Pline,  les  gouverneiu-s  de  Bilhynle  n'étaient 
jamais  intervenus  dans  l'adminisiralioi!  dés  affaires  intérieures  d'Apahiée^, 
Ep.  X,  66-57. 

3.  Strab.,  XII,  p.  541.  Surtout  le  pays  autour  du  mont  dgassys 

4.  Dion,  XLII,  48.  Fort  niallraiiée  parce  tyran  nommé  Straton,ellc  dut 
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passait  pour   le  tun(Liteui\  et  auquel  étaient  atlacliés  d«*6 
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aomauies  considérables  qui  composaient ,  en  faveur  du 
grand  prêtre,  une  sorte  de  souveraineté  appelée  la  prin^ 
cipaulé  ou  la  prêtrise,  de  Teucer.  A  l'autre  extrémité  de 
rASji|e  Mineure,  un  chef  de  bandits,  Cléon,  cantonné  dans 
1  Olympe ,  s'était  formé  peu  à  peu  une  armée  et  un  terri- 
toire. Des  .courses  heureuses  contre  les  agents  de  Labiénuâ, 
au  moment  où  celui-ci  franchissait  le  mont  Amanus  à  la 
tête  des  Paithes,  avaient  légitimé,  aux  yeux  d'Antoine, 
ses  précédentes  entreprises  et  il  était  passé  de  brigand, 
prince.  11  n'en  venait  pas  moins  de  trahir  à  Actium  son 
hîenfaiteur,  et  Auguste  allait  l'en  récompenser  en  lui  don- 
nant deux  cantons  de  la  Mysie  avec  une  charge  de  grand 
prêtre'.  ,    , 

Antoine  n'était  pas  heureux  dans  ses  amitiés,  un  autre 
dynaste  qu'il  avait  fait,  Amyntas',  le  trahit  également  ;  un 
Galate  lui  resta  plus  fidèle.  Eà  pariié  onèhtale  de  la  Biihynie 
ou  le  pays  des  iMariandyniens  appartenait  tout  entière  à  la 
ville  d'iléraclée,  qui  avait  réduit  les  indigènes  à  la  condition 
de$s  Pœnestes  de  la  Thessalie  et  des  Mnotes  de  la  Crète,  ne 
leur  laissant  d'autre  droit  que  celui  de  n'être  point  vendus 
hor;>  deja,  p^oyiocç/ 4prps  ^  de  Mithridate,  les 

Grecs  d'Héracléè  avaient  cédé  è  des  colons  romafns  une 
partie  de  leur  ville  et  de  leur  territoire.  Antoine  toujours 
prodigue  du  bien  d'autrui,  donna  au  Galate  Adiatorix  la 
portion  restée  aux  Hêrat^léotes.  Ce  ri'etaif  (lu'uhél  moiOê  ; 
pour  avoir  l'autre,  le  Galate  surprit  pendant  une  nuit  les 
colons  romains  et  les  égorgea.  Ce  fait  qui  se  passa  quelque 
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a  Auguste  la  liberté  (Strab.,  XII,  547},  qu'elle  conservait  encore  sous 
Trajan.  Pline,  Ep.X,dit  :  Amisus  libéra  et  [œderata  legibu^ m0  fi^tMirt 

1.  Strab.,  XU,  574.   ^,^.,  ..,,,,.  •  ...         ^^    -:, .*  ■'     .ï,,.-^    ■■• 

2.  Il  lui  avait  donné  la  PIsidie  avec  la  Plirygic.  Paroréa  /et  le»  villes 
d'Apollonie,  d'Antioche  et  de  Philomeljum.  Strab.,  Xll,  p.  469. 
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temps  avant  Âctium,  donna  lieu  à  une  louchante  hifiloire. 
Adiatorix ,  fait  prisonnier  en  combattant  pour  Vimjyefn- 
tor  d'Alexandrie,  fut  condamné  à  périr  avec  le  plus  âgé 
de  ses  enfants.  Comme  on  le  menait  au  supplice,  le  se- 
cond fils  du  coupable  voulut  se  faire  passer  pour  l'aîné , 
et  réclama  le  droit  de  mourir  avec  son  père.  Une  vive 
contestation  entre  les  deux  frères  tint  longtemps  les  sol- 
dats en  suspens.  Le  plus  jeune  à  la  fin  i'emporla  :  «  Mon 
frère,  disait-il  aux  siens,  est  plus  capable  que  moi  de  rele- 
ver notre  maison.»  Auguste  instruit  trop  tard  de  ces  cir- 
constances, regretta  de  n'avoir  pu  empêcher  l'exécution, 
mais  il  récompensa  le  fils  d'Adiatorix  du  dévouement  qu'il 
avait  su  inspirer,  en  le  nommant  grand  prêtre  de  Comana 
Pontique*.  De  pareils  traits  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
de  cette  race  gauloise  qui  sut  tant  de  fois  racheter  les  vices 
du  caractère  par  les  qualités  du  cœur. 

La  province  d'Asie  renfermait,  disait-on,  cinq  cents 
villes-.  Les  plus  belles  étaient  :  Cyzique,  sur  la  Propontide 
et  Smyrne,  qui  marquait  sa  monnaie  à  l'elfigie  d'Iïomère  ; 
les  plus  riches  :  Éphèse^  célèbre  par  son  temple  de  Diane, 


1.  Strabon,  Xll,  558.  Six  mille  esclaves  et  un  territoire  de  cent  quatre- 
vingt  stades  appartenaient  à  ce  temple,  /d.,  ihid. 

2.  Jos,,  B,  J.,1I,  l(î,  4.  Sylla,  pour  faciliter  la  levée  des  impôts,  les 
avait  partagées  en  quarante  districts.  Cassiod.,  C/ironïc,  ad  ann.  84  : 
«  Asiam  in  quadringenta  regiones  Sylla  distribuit.  »  Dans  chaque  district  une 
fille  servait  de  chef-lieu,  et  on  y  conservait  les  archives,  Smyrne,  par 
exemple,  avait  un  àpxst^  ^  comme  on  le  voit  dans  les  inscriptions  n'"  3292, 
3295.  etc.,  de  Bœckh ,  et  un  ypew^'jXà/.tov,  n"  3282,  où  se  gardaient  les 
titres  de  créance,  les  actes  d'hypothèquesj  Aphrodisias,  n"  2842,  un  àp/.cîov, 
etc.  ;  Nysa,  en  Carie,  n°  2943,  un  ypa[j.[xaT£ïov  ;  Pessinunte,  n"  40G4,  un 
YpaiJi(jLaToçuXâxiov. 

3.  Strabon,  XI V,  C4letseq.  Les  descendants  de  Codrus  portaient  encore  1 
Éphèse  le  titre  de  roi,  la  robe  de  pourpre,  le  sceptre,  et  avaient  le  droit 
de  présider  les  jeux  et  les  sacrifices  de  Cérés  Eleusine.  Mais  Ephèse  avait 
un  privilège  funeste,  le  droit  d'asile  pour  son  temple.  Alexandre  avait 
étendu  ce  privilège  jusqu'à  un  stade,  Mithridatc  jusqu'à  la  portée  d'un  trait 
lancé  d'un  des  quatre  coins  du  toit  du  temple.  Antoi;ie  doubla  cette  me- 


ÉT>H^S1Î,   MILET,    CYME.  ^ 

élVfn&lgré  son  mauvais  port,  Fenti^cpôt  principal  des  mar- 
chandises de  Grèce  et  d'Orient  :  Laodicée  ,  à  qui  un  de  ses 
citoyens,  Hiéron,  avait  laissé  deux  mille  talents  et  dont  un 
autre,  Polémon,  f^t  feit  roi^  Tralles  où  Pythodoris  avait 
des  terres  valant  aussi  deux  mille  talents;  César  les  ayant 
confisquées  en  punition  de  ses  relations  avec  Pompée,  Py- 
thodoris eut  encore  assez  d'argent  comptant  pour  le*  ra- 
clleter.  Ge  n'était  donc  pas  à  Rome  seulement,  qu'on 
trouvait  cette  malheureuse  concentration  des  fortimes,  dont 
nous  avons  vu  les  tristes  effets ,  elle  existait  plus  ou  moins 
et  par  les  mêmes  causes  ,  dans  tout  le  monde  grec  et  ro- 
main. Apamée  de  Phrygie  était  la  seconde  place  de  com- 
merce de  l'Asie,  aussi  l'appelail-on  Cibotos^  le  grand  coffre. 
Elle  s'élevait  sur  le  Méandre  au  cours  capricieux  et  chan- 
geant. «  Toutes  les  fois  qu'il  dérange  les  limites  des  pro- 
priétés, en  rongeant  les  angles  flë  8^  rives,  on  lui  intente, 
dit-on,  un  procès,  et  s'il  est  convaincu,  on  le  condamne  à 
des  amendes  qui  sont  prises  sur  les  péages.  »  Le  fleuve  payait 
ainsi  lui-même  ses  dégâts'. 

Miîet,  avec  ses  quatre  ports,  dont  un  Seul  pouvait  con- 
tenir une  flotte  entière  était,  après  Éphèse,  la  plus  grande 
ville  de  l'ionie,  comme  Lesbos  et  Cyme  étaient  les  deux 
plus  importantes  cités  de  l'Éolide.  Mais  les  Cyméens  dis- 
putaient aux  Abdéritains  le  privilège  de  défrayer  à  leurs 
dépens  la  verve  sarcastique  ddfe  plaisants,  san§  que  Éphore 
et  Hésiode,  leurs  compatriotes,  pussent  plaider  pour  eux 
contre  leur  réputation  malheureuse  ^  Synnade  avait  des 
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sure,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  ville  était  comprise  dans  l'enceinte  pri- 
vilégiée, ce  qui  y  faisait  pulluler  les  malfaiteurs.  Strab.,  ibid. 
t.  Strabon,  XII,  578. 
'2.  Strabon,  XII,  580. 

3.  Cyméen  était  synonyme  de  stupide.  Strabon,  XIU,  622.  Hésiode  dit 
lui-même.  Opéra  et  dies,  v,  633-640,  que  son  père  avait  quitté  Cyme  pour 
venir  en  Béotîe  à  Ascra. 
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COLOPHOX. 


m  PKR(iAME,   SARDES, 

inarbVes  pi^&ionx,  Cil^yra  des  fabriques '(ïeTer  cïsfeï^.  t*er- 

gàitie,  où  l'on  voyait' encore  lés  dépouilles  de  CoriDthe, 
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jaidîs  envoyées  par  Mummius  à  Attale^  conservait  uii  pçu 
oe  I  activité  littéraire  que  ses  rois  y  avaient  encouragée. 
Mais  AVftoine  venait  de  lui  ravir,  au  profit  d^Arexandrie ,  la 
rrùhé  bibliothèque  qu'ils  y  avaient  formée.  Un  de  ses  ci- 
toyens, Apollodore,  était  en  ce  moment  1  ami  cl^^ugi^ste 
ffui  dai gn art' #ce voir  c(ie  lûî'cïes  leçons  de  belîes-iettre^). 
Sardes  «  ne  le  cédait  à  aucune  des  cités  voisines  »  et 
fournissait  des  orateurs  et  des  gens  de  lettres^  çpnnne 
Ibîites  lés  villes  de  ces  régions .  Citons  encore  Colop^on  et 
son  oracle  d'Apollon  que  Germanicus  consulta ,  Scepsis, 
qu'on  disait  la  patrie  d'Ènée,  et  où  s^ étaient  retrouvés  lis 
ilMtiscrit^  ttiûtilés-dè  th^op^raïie  et  (î*i^istole^,  qùe^Syl^k 
ètnpôrta  plus  tard  à  Rome,  enfin,  (oute  cette  riche  ceintui^e 
de  villes  qui  bordaient  la  Propontide  et  répandaient  Ta  vie 
stlr  sds  t/àrds  :  Abydos,  le  granci' passage  d'Europe  eri  Asie, 
PnriunT,  Lani'psaque  et  Cyzique  que  nous  avons  déjà  nom- 
1Yié(»â,  Pruse,  au  pied  de  l'Olympe,  etdont  Strabon  vante  l'ex- 
ctnéiit^^oyvernement,ÎViceé,1à  ville  la  plusconsidéralilè lîe 
TàÏÏîthyriieè't  fa  patrie  d'iïipparque,1e  plus  grand  astronome 
(Te  l'antiquité;  Nicomédie,  la  cîipitale  de  la  province,  enfin 
M^la' ckéde^  aveugles  »  Chalcédoine,  où  était  né  Xénocra^e 
le  diàcîpîe  bien-aimé  de  Platon. 

"L'Asie  avait  beaucoup  souffert  dans  les  dernières  con- 
vulsions de  la  république,  sans  même  lavoir  eu,  comme  la 
Gîiule;  rEspagrie  et  l'Afrique^  la  consolation  de  s'être  mêlée 
ayec  quelque  gloire  à  la  lutte.  Ses  préférences  avaient  été 
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1.  Pausaiiias,  VII,  I6. 

2.  Slrabou,  \rS\  625. 

3.  Sirabon,  XllI,  p.  609.  Voyez  tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  passage  sur 
les  nombreuses  allërations  auxquelles  les  ouvrages  anciens  étaient  exposés, 
et  notamment  ce  que  souffrirent  ceux  d'Aristote. 
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65 
d'îjbord  pour  Pompée,  qiiVjlle  connaissait  mieux,  fri^^j{Q 

^^:  ^^H^  ri ^m^t'^hM^^^^  Traitée  avec 

^quelque  sévérité  par  César,  qui  en  lira  beaucoup  d'argent, 
elle  fut  plus  mal  menée  encore  par  Cassius  ;,eii  une  seule 
fpi^,  il  leva  1  impôt  de  dix  années,^ ^7 j)00  talents^  PuisviiH 
Antoine  qui  lui  en  arracha  au  moins  autant  ^  Pendant 
qu'il  dépensait  cet  argent  dans  les  folies  de /a^^^^  i«imt- 
^^lf^]J^^^^^^  avait  amené  les  Parthes  jusqu'en  fece  de 
modes  et  de  Samos,  visité  encore  une  fois  tous  les  templçs 
et  pris  ce  que  le  triumvir  y  avait  oublié  l  Cependant  M 

îf^lui^iq^l^yf  .^^?ff^'^^^'^^  nouvelles  pour  le  formidable 
armement  qui  devait  disputer  l'empire  à  Octave.  «  Les  rois, 
les  princes,  les  tétrarques,  lesnatk)nset.l^^v;illes^  del'^I 
jjjirate  à  l'Adriatique ,  reçurent  l'ordre  d'envoyer  les  provi- 
sions nécessaires.»  Aux  dépenses  de  la  guerre,  l'émule  de 
Bacchus  ajouta  celles  des  fêtes  qui  célébraient  dj^v^r^Çje  sojj 
triomphe.  Tousks  comédiens,  tous  les  athlètes' 'de  l'Asie, 
furent  convoques  à  Samos  où  Antoine  et  Gléopâtre  s'ar- 
rêtèrent ;  et  tandis  que  la  terre  entière  était  gémissante  et 
consternée,  une  seule  île  retenti^^^^^^^  du  bruit  des  chants  ef 
des  danses.  Chaque  cité  envoyait  un  bœuf  pour  les  saçri- 
fices  et  les  rois  rivalisaient  de  prodigalités  dans  les  fêt^ 
qu'ils  se  donnaient.  L'Asie  allait  donc  en  apparence  joyeu- 
sement à  cette  guerre  ;  au  fond  elle  soupirait  après  la  fin 
de  ces  ruineuses  magnificences,  après  Tordre  et  le  repos, 
pour  relever  ses  temples ,  racheter  aux  usuriers  ses  por- 
tiques, ses  murailles*,  et  retourner  aux  leçons  de  ses  rhé- 
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1 .  L'impôt  annuel  de  l'Asie  était  sous  Sylla  de  4  000  talents.  App.,  B.  M., 
62;  Plut.,  Sylîa,  25;  LuculL,  4.  Mais  César  l'avait  diminué  d'un  tiers.  Ano 
B.  C.,V,  4.  '^•' 

2.  L'impôt  de  neuf  années  payable  en  deux  ans.  App.,  ihid. 

3.  Xpri{xara  ÊTrpàaaeTo,  xaî  xà  lepàeauXa.  Dion,  XLVIII,  26. 

4.  C'était  un  usagé  commun  aux  villes  d'Asie  d'engager  aux  créan- 
ciers les  propriétés  municipales.  Les  Cyméens  ayant  donné  ainsi  peur 
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teurs,  à  r industrie,  au  commerce*.  Aussi  plus  que  toute 
autre  province  salua- t-elle  la  victoire  dernière  à  laquelle 
la  plupart  de  ses  chefs  avaient  contribué,  en  semaîit  d'avance 
par  leur  défection  le  découragement  et  la  défiance  dans  les 
troupes  antoniennes.  Jetés  malgré  ëuk  daii^ '^élt'e  gratide 
querelle ,  les  Grecs  d'Asie  s'en  étaient  retirés  aii  plus  vite. 
Ils  n'étaient  point  en  effet  de  farouches  patriotes  ii6  rêvant 
que  la  liberté.  L'égalité  leur  importait 'pîù^  '^ùé  t indé- 
pendance ;  et  pourvu  qu'ils'  eussent  encore  une  tribune , 
des  élections ,  des  arts,  toutes  ces  élégances  de  la  vie  de 
Smyrne  et  d'Éphèse  que  Cicéron  îtppelle  les  consolations 
de  la  servitude  *,  et  de  loin  en  loin  une  révolution  d'in- 
térieur, ils  étaient  contents.  C'était  le  régime  auquel  depuis 
six  cents  ans  ils  étaient  habitués,  et  ils  n'en  demandaient 


pas  davantage. 
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SYRIE. 
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J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  la  Syrie  qui  avait  passé  par 
les  mêmes  vicissitudes,  avec  plus  de  désordre  et  de  misère, 
parce  qu'elle  était  plus  près  des  Par  thés  et  des  Arabes.  Ses 
malheurs  dataient  de  loin,  des  dtTOÎères,  çonvulsit)ns  au 
milieu  desquelles  s'était  éteint  le  royaume  de  Syrie ,  alors 
qu'on  ne  voyait  qu'incestes  et  parricides  dans  la  famille 
royale  :  les  mères  tuant  leurs  fils,  les  fils  tuant  leurs  mères  ; 
des  mœurs  et  des  crimes  sans  nom  ;  partout  l'intrigue,  la 
trahison ,  la  révolte;  un  pouvoir  méprisé  et  sans  force  ;  des 
lambeaux  de  pourpre  qu'on  s'arrachait  pour  s'en  parer  un 
instant;  d'effroyables  misères ,  et  nulle  part  les  consolations 
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gage  d'un  emprunt  leurs  portiques  n'osaient  plus  s'y  promener,  dit  Stra» 

bon. 

1.  Voyez  plus  loin  le  chapitre  du  commerce.      ,   -    , 

2.  Oblectamenta  et  solatia  servitutis.  In  Verr.,  deSign.,  60. 
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de  la  liberté  ou  le  repos  du  despotisme  *.  Après  hs  ambi- 
tions sani'uinainis  des  princes  indigènes,  étaient  venues  les 
rivalités  des  maîtres  étrangers.  11  avait  fallu  donner  aux  uns 
et  aux  autres  de  l'argent  et  des  soldats,  et  à  chaque  vicissi- 
tude des  guerres  civiles  subir  des  exactions  nouvelles,  en 
expiation  de  celles  qu'(?p  ay|iit  subies  déjà. 
..jCésar,  après  Pharsale,  y  avait  laissé  pour  gouverneur 
son  parent  Sextus  Julius.  Un  ancien  lieutenant  de  Pompée, 
Bassus,  longtemps  caché  à  T|^r,  profita  de  l'éloignement  iiu 
dictateur  et  des  fausses  nouvelles  qui,  de  temps  à  autre, 
iirrivaient  d'Espagne  ou  d'Afrique,  pour  se  former  un  parti , 
soulever  les  gens  de  Sextus  f^i  le  faire  égorger  par  eux.  Il 
prit  alors  le  titre  de  préteur  et  prétendit  gouverner  la  pro- 
vince. Mais  lexemple  qu'il  avait  donné  parut  bon  à  suivre, 
ce  qu'il  avait  fait  contre  son  prédécesseur,  un  certain  An- 
tistius  l'essaya  contre  lui ,  et  il  fut  à  son  tour  assiégé  dans 
Apamée.  Cette  ville,  presque  entourée  de  tous  côtés  par 
rOronte  et  un  grand  lac,  était  inexpugnable \  Les  deux 
adversîtires  ne  éè  trouvant  pas  assez  forts  pour  se  vlîncre^ 
appelèrent  un  chef  arabe  du  voisinage  habitué  à  vendre 
au  plus  offrant  ses  services,  et  qui,  d'prdinaire,  aidait  les 
Parthes  à  envahir  la  province,  pour  faire  S!a  main  au  milieu 
du  désordre.  Il  se  rendit  à  une  conférence  entre  la  ville  et 
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1 .  «  Mutuis  fratruni  odiis  et  niox  filiis  inimicitiis  parentum  succèdent! bus, 
cum  inexpiabili  bello  et  reges  et  regnum  Syriae  consùmptum  esset....  >. 
Justin,  XL,  1.  Pompée,  en  Gi,  organisa  la  Syrie  en  province,  App.,  Syr,^  46, 
60.  'Alto  EOçpàtov  {AS/pi  AiyÛTtxov  xai  \itypi  OaXàfT^ir)!;.  Pour  les  change- 
ments faits  par  Pompée  dans  la  Palestine  qu'il  comprit  dans  la  province, 
voir  Joseph ,  A.  /.,  XIV,  4.  Un  grand  nombre  de  villes  syriennes  avaient 
l'autonomie,  voy.  ci-dessous,  p.  69,  n.  1.  Elle  avait  été  donnée  aussi  dans  le 
nord  (le  la  Palestine  à  Scytiiopolis  et  à  Samarie.  Jos.,  A.  J.,  XIV,  4  ;  sur 
ja  côte  à  Turris  Slratonis  (Césarée),  à  Joppé,  Jamnia,  Azoth  (/d.,  ibid,). 
Gaza  (Eckhel,  D,  iV.,  III,  p.  453);  au  sud  à  Marissa  (Jos.,  ibid). 

2.  Strab.,XVI,  7U. 


08  g  I.   LORDRE  RÉTABLI  EN  SYRIE. 

les  légions,  proposa  ses  conditions  et  fit  son  prix,  que 
Bassus  fut  seul  assez   riche  pour  payer  ^   Autrefois,  clu 

.-■■«'III     J''  •    ■  .  -      /L!J'>     irU!»     l!<«MMÎr. 

moins,  c'étaient  les  étrangers  qui  achetaient  les  secours 
des  proconsuls,  et  les  voici  qui  vendent  aux  Romains  leuis 
armes  et  du  courage  !  Ce  n^est  pas  tout;  Bassus  appela 
encore  les  Parthes.  Qu'il  était  temps  que  Rome  recouvrât 


sa  dignité  et  sa  force  !  ., 

"a  l'arrivée  de  Cassius,  toute  la  Syrie,  qu'il  avait  autrefois 
sauvée,  se  raniçea  sous  son  obéissance.  Mais  Dolabella  vint 

"  7  D  -     !  if''!'' 

la  lui  disputer,   comme  le  frère  d'Antoine  disputait  dân^ 
lemémeïemps  la  Macédoine  à  Brutus;  nouveaux  désor- 
dres i' nouveaux  combats.  Doiatiella^  assiégé  dans  Laodicee; 
fut  contraint  de  se  tuer,  et  Cassius  courut  à  Philippes. 
Pendant  que  la  querelle  s'y  vidait  entre  la  républiqu^  el 
l'empire,   la   Syrie  était  conquise   tout   entière   P^^Jf 
Parthes;  Tyr  seule  leur  échappait;  et  des  tyrans  s'élevaieh| 
dans  toutes  les  villes.  Vei)tidius,  Saxa,  Sosius,  lieutenants 
d'Antoine,  y  ramenèrent  quelque  ordre,  sans  mettre beau- 
coup  d'unité  dans  le  gouvernement  de  cette  province,  ou 
subsisteront  longtemps  encore  une  foule  de  petits  chefs  ^. 
Cependant  dès  que  la  paix  sera  affermie ,  la  prospérité 
renaîtra  dans  cette  région  si  bien  située  entre  l'Enphrate  et 
la  mer  de  Cypre,  où  les  ramifications  du  Taurus  et  du 
Liban  forment  de  délicieuses  vallées,  et  qui,  si  elle  touche 
au  désert,  a  aussi  ces  plaines  fertiles  qu'on  trouve  toujours 
au  pied  des  grandes  montagnes.  C'est  la  porte  de  l'Orient: 
fôut  passera  par  la  grande  cité  d'Antioche,  que  Pompée  a 


■]/. 
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I.  Dion  Cass.,  XLVII,  28,  A  AntisUus  succédèrent  M.  Crispus  et 
L.  Statius  Marins  qui  assiégèrent  une  seconde  fois  Bassus  dans  Apaniéo. 
Mais  il  leur  résista  par  les  mômes  moyens  à  l'aide  des  phylarques  des  en- 
▼irons  (Cf.  Joseph,  A.  /.,  XIlI,  12,  8,  et  Strab.,  XVI,  ih2}.  .hm.i. 
^^  2.  Voyez  pour  tous  ces  détails  Dion,  XLVli,  et  App. ,  B.  C  ,  IV et  V  paS' 
sim  ;  Cic. ,  ad  ^  f e. ,  X 1 V ,  9 ;  ati  /aw. ,  XII,  1 2, 1 4 .     nmwi 
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AMIOCHE,   UELIOPOLIS,    LES  ARABES. 

laissée  hbre,  de  même  que  Séleucie*.  Dans  quelques  années 
Straboii  dira  que  cette  ville  est  presque  aussi  grande 
qu'Alexandrie  ^  Un  peu  plus  tard  Uéliopolis  élèvera  son 
t|împle  du  Soleil ,  une  des  plus  belles  et  des  plus  impo- 
santes ruines  que  l'antiquité  nous  ait  laissées,  et  avant 
trente  ans  Apamée  comptera  cent  treize  mille  citoyens  '. 
Pour  Laodicee,  à  moitié  détruite  dans k  guerre  récente  fie 
|]assius  et  çle  Dolabella*,  elle  sortira  vite  de  ses  ruines, 
grâce  à  son  port,  à  son  con^merce  ^  et  à  la  hberté  avec 
immunUe  d  impots  qu  Antoine  lui  a  donnée®.  Mais  linté- 
rieur  du  pays,  même  la  vallée  de  TOronte,  ne  seront  pas 
débarrassés  des  brigandages  des  montagnards  et  des  Arabes. 
ChalciS|y(  le  phylarqiie  d'Epièse ,  Jamblique ,  et  lés  habitants 
de  Damas  peuvent  quelquefois  les  arrêter,  mais  non  les 
détruire,  car  le  calcaire  poreux  des  roches  de  l'Ânti- 
Liban,  Dercé  partout  de  cavernes  profondes ,  leur  offrait 
d'inexpugnables  retraites.  Prés  de  Damas  il  s'en  trouvait 
une  où  quatre  mille  hommes  se  cachaient  aisément  ". 
L  ennjemi  le  plus  a  craindre  pour  les  Syriens  était  toujours 

•  1  !  i"|i'''|f'T?"ri"i", f"  !"'"!      ^if ' .!'*■,  .i;. 


1.  De  môme  aussi;  Epiphanie,  peut-être  Apamée,  et  presque  toutes  les 
villes  de  la  Décajiole ,  savoir,  Abila  ,  Antioche  aà  // îppum,  Canatha, 
Diuni,  Gadara,  Pella,  IMilladclpIiie  (Eckliel,  T).  A.,  111,  p.  2C8  et  ;{07,  3 13, 
3ï?7,3i6-351,  372-;n7].  Ces  villes  n'en  payaient  pas  moius  tribut  aux  Ro^ 
Uiains,  voy.  ci-dessous  p.  193,  lOi  et  notes. 

2.  Slrabon,  XVI,  751 .  11  n'alla  pas  lui-mOme  en  Syrie.  ^'^ 
%,  Si  toutefois  linscriplfon  n"    623  d'Orelli   est  authentique,  elle  se 

rapporte  au  cens  fait  par  Quiiinius  dont  parle  saint  Luc,  H,  1.3Iarini, 

AU.  II,  p.  787,  a  quelques  doutes  et  Orelli  la  croit  apocryphe,  fictilium 

censeo. 

~~ 4."  Appion,  7?.  €.,  IV,  62. 

5.  Strabon,XVI,  751  et  Arrien, PeripL  Erythr.mar.^pA.  Elleappro- 
Tisionnail  de  ses  vins  TÉgypte  et  toutes  les  villes  des  boixls  de  la  mer 
Ronge.  ■•..-  ,:'i!j.;  lii'i'-r:,-:/'-:^-;:   ju;}  j., 

-trC.  Appien,  B.  C,  V,  7.  ;-  ,.  j/ 

7.  Strabon,  XVÏ,756. Joseph, A.  J.,XV,  10,1.  «  11  y  a  moins  do  brigan- 
dages maintenant  que  la  bande  de  Z<énodore  a  été  anéantie  grâce  à  la 
bonne  administralion  des  Romains  et  aux  garnisons  établies  daus  la  Syrie.  » 
Strab.,  ibid. 
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les  Parthes.  César  avait  promis  de  délivrer  la  province  de 
cette  inquiétude  ;  Auguste  remplira  celte  promesse  d'une 
façon  moins  héroïque ,  mais  peut-être  plus  sûre. 

La  côte    de  Phénicie,    que  Strabon  prolonge  jusqu'à 
Péluse ,  avait  moins  souffert  qu'on  ne  le  dit  de  la  rivalité 
d'Alexandrie.  Ara^ius  et  Tyr  avaient  toujours  une  popula- 
tion surabondante  qui  était  obligée  de  bâtir  des  maisons  à 
six  et  huit  étages;  et  la  pourpre  tyrienne,  célèbre  dans 
tout  Tempire,   alimentait  une  industrie  chaque  jour  plus 
riche.  Sidon,  libre  comme  Tyr  et  aussi  peuplée,  était  le 
centre   de  la  fabrication   du  verre  *.   Ce  que   les  Grecs 
avaient  sourdement  miné ,  ce  n'était  donc  ni  le  commerce 
ni  l'industrie  de  leurs  anciens  rivaux,  mais  leur  langue  et 
leurciviUsalion.  On  ne  trouvait  plus  guère  de  Phéniciens 
à  Tyr  et  à  Sidon;  par  contre,  beaucoup  d'astronomes  et 
de  mathématiciens ,  de  rhéteurs  et  de  philosophes ,  d'écoles 
enfin  où  étaient  enseignées  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines  *.  Même  d'Ascalon  et  de  Gadara  sor- 
taient Philodème  l'épicurien,  Ménippele  satirique,  et  Théo- 
dore le  rhéteur  \  Les  catégories  d'Aristote  et  les  idées  de 
Platon  effaçaient  dans  ces  villes  des  patriarches  le  souvenir 
des  légendes  bibliques. 


EGYPTE. 
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La  Palestine,  redevenue  un  royaume,  nous  occupera 
plus  tard;  nous  arrivons  donc  à  l'Egypte*  ^nt  Octave 
venait  de  faire  une  province .  '  ' 


1.  Strab.,  ibid.,  757.  Joç.,  i.  J.,  XV,  4  ,  1.  Tripolis  aussi  était  libre. 
Eckhcl,  Ul,  p.  S72.  ** 

2.  Strabon,  XVI,  757.  H  ajoute:  «  De  nos  jours,  Sidon  a  produit  des 
philosophes  distingués,  tels  que  Boelhus,  notre  condisciple,  et  Diodote  , 
son  père.  Tyr  a  produit  Antipatcr  et,  \in  peu  avant  notre  temps ,  Apollo- 
nius qiù  a  dressé  le  tableau  des  philosophes  de  la  secte  de  Zenon  et  de 
leurs  ouvrages.  » 

3    Strabon,  Ihid  ,  769. 
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|.e  15  î\Q\ït  de  l'an  30,  avant  notre  ère ,  la,  race  des  la- 
gides  g'était  éteinte ,  après  avoir  régné  près  de  trois  siècles, 
d'abord  avec  éclat,  puis  avec  faiblesse  et  opprobre.  Tom- 
bée comme  tous  les  États  d'Orient ,  dans  cette  demi-servi- 
tude  où  le  sénat  se  plaisait  à  tenir  les  plus  puissantes 
monarchies,  l'Egypte  ne  s'appartenait  plus,  depuis  le  jour 
où  il  avait  suffi  pour  la  sauver  q^'un  ambassadeur,  romain 
étendît  sa  baguette  entre  elle  et  Tarmée  d'Antiochus  Epi- 
phanie. Il  y  avait  de  cela  près  d'un  siècle  et  demi;  mais  les 
Uomaiq.s  ainiaient  à  voir  mourir  lentement;  à  l'amphi- 
tliéàtfj^  ils  auraient  mis  en  pièces  le  gladiateur  qui  eût 
frappé  trop  vite.  L'£gypte  vécut  donc  au  milieu  des  guéries 
civiles  et  dçs  incestes,  des  exactions  et  de§  massacre^, 
voyant  ses  rois  tour  à  tour  persécuteur^  et  victimes,  ne 
s'inquiéter  que  d'une  chose,  amasser  l'or  dont  ils  achar 
taient  à  Rome  quelque  tribun  ou  consul. 

De  plu^  en  plus  l'histoire  de  ce  grand  empire  était  deve- 
nue celle  des  révolutions  du  palais,  et  à  ses  derniers  jours 
il  n'en  eut  plus  d'autre  que  les  aventures  de  cette  femme 
an||)itieuse  et  passionnée ,  qui  par  sa  grâce  et  son  esprit , 
par  son  fol  abandon  au  plaisir  et  sa  mort  courageuse,  forme 
un  incident,  malgré  vous,  plein  de  ch aime  et  d'intérêt, 
dans  la  triste  et  sanglante  tragédie  du  second  triumvirat. 
L'amour  de  César  absout  Cléopâtre  de  la  passion  d'An- 
toine* Si  la  femme  a  été  faible  d'ailleurs,  la  reine  fut  grande, 
graudii  au,ijçioini^4la,(açQn  de  rOw«i^|^  c'§ê|-à-|li^§  f^»^- , 
tueuse  et  cruelle,  mais  habile  et  fière  jusque  dans  la  mort. 
Avec  elle  la  vieille  Egypte  descendit  au  tombeau.  Elle  avait 


adopté  ses  rois  nMcédopiens  €l  inscrit  1( 
ceux  de  ses  vieilles  dynasties  *.  Mais  la 


leurs  noms  à  côté  de 


;',r' 


parole  prophétique 


1 .  Elle  avait  conservé  pour  les  Ptoleniées  l'antique  usage  de  compter 
par  années  de  roi,  elle  fit  de  même  pour  les  empereurs.  Une  inscriplion 
gravée  sur  la  statue  de  Memnon  porte:  '^Audimu^  Memnonem  anno  Xt' 


il 


I 


I» 
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d'Ézéchiel  va  maintenant  s'aecomplir.  L'Egypte  n'aura  plus m 
que  des  maîtres  étrangers,  et  aux  de  terra  Egyptt  nan  •■; 
erit  amplins.  Dieu  veuille  pour  la  paix  du  monde  retireiiéq 
aujourd'hui  l'oracle  fatal  !         i  !  *  rcj^i!?  htî  trin    irip  ?*vn!> 

Une  société  antique  sur  un  sol  préparé  pour  elle  eet  bii;n 
forte  contre  le  temps  et  les  hommes.  Il  est  difficile  de  \to\x^ 
ver  un  gouvernement  pire  que  celui  des  derniers  Ptolé-. 
mées.  Cependant,  malgré  les  émeutes  continuelles  etjles 
massacres  périodiques  d'Alexandrie,  l'Égx^pte  prospérait, 
c'était  encore  la  terre  chantée  par  Théocrite ,  car  le  ml  y  i 
était  toujours  fécond,  les  villes  innombrables  et  le  lleuveî  ' 
bienfaisant*.  C'était  aussi  toujours  la  grande  route  du  con^^mt 


Al 


Neronis.  »  Cf.  Letronne,  Recherches  pour  servir  àl'histoire  de  VÉgypte, 
p.  355  et  472.  Eckhel,  f),  iV.  V.,  p,  45G,  et  BaouJ  RoçUfiUe  Journal  du 
Savants^  avril  1824. 

1.  Loin  de  diminuer  comme  on  l'a  dit  par  l'envahisseinent  dessables 
du  désert,  le  sol  cultivable  de  l'Egypte  s'accroît  sans  cesse,  parce  que 
l'inondation  du  fleuve  s'étend  davantage.  L'exliausseaient  progivcssif  pro- 
duit par  les  dépôts  annuels,  et  qu'on  estime  à  0'", 12  par  siècle  (Cari  Rit- 
ter  dit,  Géogr.  de  lÀfr.,  III,  p.  97,  0'",132  d'après  le  Nilomètre  d'EIe^ 
phanlijie  et  Û'°,120  d'après  la  meqyas  du  Caire;  ce  qui  donne  en  nipyen^ie 
pour  toute  la  vallée  O^JSG),  a  en  effet  amené  ce  résultat  singulier  qu'au 
lieu  d'être  concave  comme  toutes  les  vallées,  l'Egypte  présente  nrie  surface 
convexe  dont  le  point  le  pins  élevé  est  sur  la  ligne  que  trace  le  cours  du 
fleuve.  De  là  la  facilité  que  les  eaux  ont  à  se  répandre  sur  tout  le  pays  et 
à  atteindre  de  jour  en  jour  plus  loin.  Ainsi  tel  point  de  la  plaine  do 
Thèbes  que  couvrait,  au  temps  d'AménophIs  IH,  le  sable  du  désert  est 
cacliée  aujourd'liui  sous  deux  mètres  de  limon.  Une  nature  bienfaisante 
réparait  donc  sans  cesse  ce  que  détruisait  rimpériti«  des  honmies,  et 
malgré  les  fautes,  les  crimes,  et  l'incurie  des  Ptolémées,  l'Égyple  était 
encore  florissante.  Les  prêtres  d'Amasîs  vantaient  à  Hérodote  (JI,  177,  i 
les  20000  villes  de  son  royaume  (les  livres  sacrés  disaient:  plus  de  18  000, 
w;  £v  Taï;  Upav;  àvayp^aoat ç  ôpàv  ïtrxi.  Diod.,  I,  31).  Théocrite  (fdy^/.  XVII, 
V.  81-83)  en  donnait  33  333  à  Ptolémée  Philadelphe.  Diodore  (I,  ai)  en 
compte  plus  de  30  000  sous  le  premier  Ptolémée  a  dont  le  pJus  grand 
nombre  subsiste  encore.  »  Que  parmi  ces  villes  on  ait  compté  les  villages, 
les  hameaux,  cela  est  évident  (Diodore  dit  xwfjocc;  à^toXoYOu^  xat  tcoXê*.:, 
■ibid.),  Mas  ces  chiffres,  lors  même  qu'ils  seraient  exagér<5s,  peuvent  nous 
faire  accepter  ceux  qui  nous  restent  sur  la  population  du  pays.  Elle 
était  autrefois  de  7  millions  d'âmes,  au  ténmtgnage  de  Diodore  (ihid.) 
et,  ajouie-t-il,    elle  n'est   pas  moindre  aujourd'hui.   Autrefois  c'était 
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mer«bf  todien ,  et  €<inlme  la  forteresse  ê'ksù  l'oii  pouvait 
teuir  en  bride TÂfrique  et  l'Arabie.  Tant  d'avantages  frap- 
pèrent l'œil  claïr\x>yant  d'Octave,  et  il  prit  toutes  le«  me- 
sures que  put  lui  suggérer  la  prudence ,  afin  d'etiipêcher 
une'#i'èlte"c}tii"'semblait  prdbahie,  dans  un  pays  si  bien 
constitué  pour  vivre  à  l'écart ,  si  bien  défendu  contre  letl  •  t 
agressions  du  dehors  par  le  désert  qui  l'enveloppe,  par  !a 
côte inhospitalièiieqûi le  borde. Cambyse  avait  tué  le  bonif , 
Apis,  égorgé  les  prêtres  et  pmfané  les  monuments.  G^te 
poHti€|ue  eut  les  condéciuenpes  qu'elle. «iéïitakjvdtavoirv  *  ■ 
L'ÉgyptJè;  feôtis  Ws  Pbrses,  fut  fi  peu  pbèsenî  ré wltê' con- 
tinuelle. Octave  respecUi  totil,  la  religion ,  la  langue,  IoskI 
haliitudes  de  ce  peuple  ^  La  race  des  Plolémée&  -était  ^ 
éteint^;  il  prit  leur  plac^  et  gouverna  comme  eux.  Seule-   / 
ment  il  y  eut  de  moihs  leS  étneutes  périodiques  d'Alexan^^-  -«i 

^^%.ffliic.Plws.  dei;9rdi;p^,A?i  'f  Prévoyance  days,|^^- 
ministration  du  pay«.  Dès  l'abord ,  les  soldats  qui  avtibiil  uh 
vaincu  Antoine  furent  employés  à  nettoyer  les  canaux  en-  '^ 
gorges  du  NU  V   !  -  ..    in 

L'Egypte  avait  «ept  millions  d'hommes  et  de  grandes  ri-    i 
chesses;  Octave  ne  voulut  confier  tant  de  forces  qu'à  d'ob- 


»•! 


.'|i:.i'f  " 


TT- 


VB'T  '^"    f"'   '*'** 


il) 


!'■  fll'ï    l'fltfïlf    !'*M'     î<:iir/. 


■tj     '^ifO|    «tli    *)"tlj 


le  pays  le  plus  peuplé  du  monde,  maintenant  encore  il  n'est  inférieur     f 
à  aucun.    Pline,  Panef.,  :îl ,    appelle  les   Égyptiens  gms  fecundis^  '  "» 
sima.  Aux  mots  de  Diodore  K«i  %W  tu5ç  3è  oiix  èXàrtauç  cîvai,  quel- 
ques éditions  a|outent  tptaxom'Mv  qui  manque  dans  la  plupart  des  ma-    en 
nuscrîLs  et  que  contredît  Ji>s.,  B.  J.,  Il,  t6,  4,  nevt-^xo^rfTa TCf ôç raT?  éirta- 
xoauti<;  j^viçtafiaç  dty*  tt6v  "AXefâvôptiav  xoxotxoOvTwv.  Un  autre  passagt   î9i 
de   Diodore,  XVII,  52,  porte  là   300  0(X)  sans  les  eschives,  le  cliiffreà ;w 
des  Alexandrins,  voy.  Letronne,  Journal  des  Sûvanls,  ann.  1844,  p.  434. 
Sui\-ant  Plnlon,  il  y  avait  en  Egypte,  a  Catabathmo  Litym  risque  ad 
terminos  Ethiopie,    fiijptàôwv  ixorôv  de  juifs;  lU  <t>)otxx(W,  p.  07»,  B. 
Ce  chiffre  rend  probable  crlui  qui  est  donné  pour  la  population  iii<i%ènejt  <  h 

1.  M.  Letronnc  l'a  surabondamment  montré.  Le  ^rec  resta  la  laléguc^  'li 
officielle  et  toutes  les  instiiutions  des  Piolémées  subsistèrent.  <:f.  Ampère ,  *  î 
Revue  des  Deuûo-Mondes,  l««  sept.  i84f;,  ^obïm  f  jEgypH  regimen,  -' 

2.-Sliet4, 'Oe^f.  'in 
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scuf 8  personnages ,  à  de  simples  chevaliers  qui ,  n'étant 
rien  que  par  lui,  ne  pourraient  rien  contre  lui ^  Il  ne  leur 
donna  même  pas  les  insignes  des  gouverneurs  ordinaii*es^ 
C'étaient  des  fermiers  qu'il  envoyait  administrer  un  de  ses 
domaines ^  Mais  une  légion  dans  Alexandrie  et  deux  dans, 
le  voisinage,  neuf  cohortes  et  trois  escadrons,  im poseront!* 
l'obéissance.  Et  pour  n'avoir  pas  à  craindre  que  cette  ar- 
mée fût  tournée  contre  lui  par  quelque  afmbitieux  person- 
nage, il  interdit  à  tout  sénateur,  à  tout  chevallier  d'illusLre 
naissance,  de  pénétrer  aux  bords  du  Nil.  Nul  ne  put,  si  oe 
n'est  le  marchand  obscur  ou  le  voyageur  sans  nom ,  aller 
visiter  cette  terre  des  merveilles.  Et  tandis  que  la  Gaule 
eniière  entrait  rapidement  dans  la  cité  romaine,  et  que  les 
chefs  de  ses  nobles  familles  venaient  siéger  au  eapilole, 
l'Egypte  attendra  deux  cent  trente  années  avant  qu'un  des 
siens  soit  décoré  du  laliclave  sénatorial \ 

Ce  qui  semblait  justifier  ces  précautions,  ce  n'étaii  j;>as 
seulement  la  richesse  et  la  position  de  l'Egypte,  c'est  que 
ce  pays  ne  ressemblait  à  nulle  autre  province.  En  Grèce, 
en  Asie  ,  il  y  avait  des  villes ,  en  Gaule ,  en  Espagne ,  des 
peuplades,  habituées  à  vivre  dans  l'isolement,  et  qu'un 
conspirateur  indigène  ou  un  aventurier  politique  eussent 
nmlaisément  réunies  pour  lïtf  but  commun.  L'Egypte  ne 
connaissait  pas  ces  divisions  ;  elle  n'était  point  une  réunion 
de  petites  républiques  jalouses,  ennemies  les  unes  des 
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1.  11  y  eut  même  paruii  les  préfets  d'Egypte  jusqu'à  des  affranchis.  C'est 
du  moins  l'opinion,  contestable  il  est  vrai,  de  Franz  qui  a  donné  (  ad  Bœckl» , 
CQrp,insc,^  III,  p.  310)  la  liste  des  préfets  d'Egypte. 

2.  ïrel).  Poil.,  trig.  tyr.^  21.  Le  préfet  d'Egypte  avait  néanmoins  mpe- 
fium ad  similitudinem  proconsulis.  Dig.,  I,  17, 11,  et  Tacite,  4n«.,XlI^ 
63.  Cf.  mon  opusc.  de  Tiher.  imper,,  p.  30,  n.  2.  ,  i  ,,,^ 

3.  16  [iéyiciov  Tûv  xxYJiiàTojv.  Philo.,  adi'.  Flacc.  p.  987. 

%4'  Dion  Cassiws,  LXXVII.  Le  premier  exemple  d'un  Égyptien  fait  séna- 
teur eut  lieu  sous  Seplime  Sévère. 
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autres,  niais  un  grand  État  dont  toutes  les  parties  avait»nt 
une  vie  semblable  parce  qu'il  n'avait  qu'une  seule  histoire, 
comme  il  n'avait  qu'une  même  existence  matérielle.  De 
Syène  à  Péluse  tout  était  commun,  le  bien  et  le  mal,  la 
disette  et  l'abondance,  car  le  Nil  était  le  même  pour  tous. 
De  Péluse  à  Syène  aussi,  l'organisation  politique  était  iden- 
tique ,  car  le*  rois  et  les  prêtres  avaient  étendu  sur  tous 
leur  autorité  absolue,  comme  le  ileuvre  recouvrait  tout 
chaque  année  de  ses  eaux  limoneuses. 

L'Egypte  n'avait  donc  que  des  divisions  artij^cielles  etpur 
rement  administratives  ^  dont  on  ne  pourrait  tetrouvër  sur 
le  sol  la  trace  et  la  nécessité.  Aussi  cette  savante  hiérarchie, 
que  nous  avons  vu  Rome  établir  dans  ses  provinces,  sera 
ici,  à  deux  ou  trois  exôeptlôm  prèè,  impossible,  et  il  faudra 
laisser  cette  population  de  sept  millions  d'âmes  former  un 
tout  homogène.  Ceci  explique  le  régime  particulier  auquel 
l'Egypte  fut  soumise.  Pourtant,  en  réalité,  i!  n'y  avait rieii 
à  craindre  d'un  peuple  brisé  par  vingt  siècles  d'obéissance 


i;* 


Il  1 1 


1.  Il  y  avait  toujours,  sous  trois  chefs  romains  (Letronnc,  Recherch.  etc., 
p.275,  et  iïec.,ll,p.  141),  les  trois  épistralégies  delà  haute,  de  lauioyeune 
et  de  la  basse  Egypte,  chacune  partagées  en  nomes;  les  nomes  étaient  di- 
visés en  loparchies  cl  les  toparchics  en  x&i|j.ai  et  en  totcoi  (Strab.,  XVII , 
787).  L'épistrnlése  de  la  Thébaïde  portail  le  lilre  d'àpagâpy-n;  fl.elronne, 
Rec,  U  n"  380)  et  veillait  sur  la  roule  de  Bérénice  à  Coplos  (f  d.,  ibid.^  p.  52). 
Une  inscription  du  temps  des  IHolémécs  donne  même  à  ce  fonctionnaire 
le  titre  de  arpatriyô;  t^ç  'IvStv.^ç  xai  'EpuOpà;  eaXà(T<ni;,  Boeckh,  inscr. 
n"  47^1.  Chacun  des  55  nomes  (Franz,  ad.  Bœckh,  111 ,  p.  283  et  285), 
était  administré  par  un  arpairiyoç  ou  vojiàpyr,;  indigène,  nommé  pour 
trois  ans  par  le  préfet,  et  qui  veillait  à  la  police  et  à  l'exécution  des  édits, 
rendait  la  justice  et  levait  l'Impôt.  Les  Alexandrins  pouvaient  refuser  cette 
charge  {Edit  de  Tib.  Alex,  ligne  34,  35).  Les  xwfxai  et  les  tôttoi  avaient 
aussi  leurs  magistrais  (Letronne,  flec.  II,  4(55)),  qui  gardaient  les  documents 
propres  à  faire  reconnaître  après  l'inondation  les  limites  des  propriétés. 
Sur  l'administration  de  TÉgypte,  sous  les  Romains,  voy.  surtout  Stra- 
bon,  XVn,  p.  798  et  sqq.,  l'édit  de  Tibère  Alexandre,  ap.  Boeckh, 
Inscr^^  If  iêht,  que  Rudorff  a  commenté  dans  le  Rhein.  Muséum,  1828, 
p.  G4-  84,  et  les  deux  importants  ouvrages  de  M.  Letroune, 
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à  Uii  souveriiement  théocratique ,  et  auquel  les  Grecs  \\ 
vaient  pu  inoculer  leur  turbulente  activité.  i  ,.^j,^  j.j 

Polybe  rend  aux  Égyptiens  ce  témoignage  accepté  pa^r 
Strabon  qui  les  connaissait  bien,  qu'ils  étaient  intelligents 
et  soumis  aux  lois*.  Peu  leur  importait  en  effet  le  ncçijn  dp 
leur  maître,  pourvu  que  le  Nil  montât,  au  jour  fixé,  par- 
dessus ses  rives ,  que  leurs  animaux  sacrés  ne  niourussBut 
pas  trop  souvent  et  que  Sérapis  continuât  dans  Canope  s^ 
guérisons  merveilleuses.  Yoyez-les  aux  fêtes  nom)3reMses 
de  Pan,  de  Sérapis  et  de  leurs  mille  divinités;  jour  .et  puit 
les  oarqUes  couvrent  le  neuve  ou  les  canaux ,  et  la  rive  re;- 
tenlit  de  chants  obscènes  et  de  danses  honteuses.  D'xVlexan- 
drie  à  Canope  la  route  a  cent  vingt  stades,  elle  n'est  plus 
qu'une  longue  rue  ,  bruyante  et  folle  -. 

Yoilà  leur  grande  affaire.  Le  plaisir  est  leur  dieu  vérita- 
ble, leur  seul  culte;  mais  Rome  n'entend  pas  le  leur  ôter. 
Pourquoi  donc  se  laisseraient-ils  saisir  d'un  nouvel  accès 
de  fierté,  plutôt  grecque  d'ailleurs  qu'égyptienne ,  et 
iraient-ils  recommencer  la  guerre  d'Alex.andrie  ?  Si  la  crue 
du  fleuve  n'est  pas  assez  forte  et  que  la  famine  menace,  n 
fimpôt  est  trop  lourd,  ils  pourront  bien  murmurer,  faire, 
une  émeute;  mais  la  vue  de  quelques  soldats  armés  dissi- 
pera  la  plus  formidable  révolte.  Toute  la  Thébaïde  soulevée 
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tremblera  devant  deux  ou  trois  cohortes,  et  Pétrone  n'aura 
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_1.  Polybe,  XXXIV,  14,  ap.  Strab.,  XVII,  p. 798.  'OEù  xai^ioXmitQ^.  J'ai 
traduit  ô^j  comme  M.  Lctronne,  voy.  ses  raisons  aux  notes  ad  Strab., 
t.  y,  p.  797.  I^  passage  de  Tacite  lascivia  discordem  ac  mobilem,  in- 
sciam  legum,  ignaram  magistratuum  {Hist.,  ],  tl),  ne  doit  s'appliquer 
qu'à  Alexandrie,  de  même  que  ceux  qu'on  trouve  dans  César,  jB.  ^.,I,  1»  3, 
et  Juvénal,  XV.  Mais  vingt  siècles  de  despotisme  les  avaient  reiwiAiS  fourl>es, 
r^^ipants  et  superstitieux  à  l'excè^i^f*  .4^Ueii„  Var.  UisP^^yil^^.^y^l  Anmi. 
Marcell.,  XXll,  16,  2;i.  (  ; 

î.  Strabon,  XXU,p.  801.  Ritterdit,  Hl,  p.  152:  le  nombre  d'Égyplieiw, 
hommes  et  femmes  réunis  sur  ces  légères  eiiitorcatioiis  s'élevait  quelque- 
fois jusqu'à  sept  cent  mille. 


\ 
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besoin  que  de  sa  garde  prétorienne  pour  braver  la  colère 
deciiaînéè  de Tinmiense  peuple  d'Alexandrie \  Non,  que 
la  vie  leur  soit  facile  et  douce ,  et  ils  passeront  en  face  des 

mâ^jestueux  monuments  élevés  par  leurs  pères  sans  se  sou- 

•  '    .     ■  ,  '.y 

venir  qu  ils  ont  été  jadis  un  grand  peuple.  Les  plus  savants 
d'entré  eux  ne  savent  même  plus  lii^e  les  inscriptions  qui 
rà'éôntèrit  là  vîeilfe  gloire  de  leurs  Pharaons  ^  et  ces  prêtres 
d'iléliopolis ,  de  Thèbes  et  de  Memphis  dont  Pythagore, 
Hérodote  et  Platon  interrogeaient  avec  respect  la  science 
profoncie,  ne  sont  plus  que  de  pieux  bateleurs  qui  ,out 
perdu  le  grand  sens  des  choses.  Qu  un  voyageur,  curieux 
de  voir  de  près  ce  peuple  étrange  ,  arrive  à  Memphis,  et  ils 
ne  lui  expliqueront  pas  le  cours  des  astres ,  la  mesure  du 
ciel  et  de  la  terre  ou  les  secrets  de  la  création  ,  mais  ils  le 
conduiront  au  temple  d'Apis.  Si  l'heure  est  venue,  du  sanc- 
tuaire, sort  un  bœuf,  à  ta  l'ôBe  noïre,  tachetée  de  blanc: 
on  le  lâche  dans  le  pronaos ,  on  lui  fait  faire  quelques  sauts, 
puis  on  le  ramène  à  son  étable;  voila  le  dieu  et  les  docr 
trines.  En  voici  un  autre  :  c'est  le  crocodile  d'Ârsinoé  ; 


mais  laissons  parler  un  témoin  oculaire  :  «  Notre  hôte, 
personne  de  considération  dans  le  pays,  vint  avec  nous  au, 
lac,  apportant  de  noire  desserte,  un  petit  gâteau,  de  la 
viande  cuite  et  un  flacon  d'hydromel  :  nous  trouvâmes  ra- 
nimai sacré  sur  le  bord  du  lac.  Les  prêtres  le  saisirent,  et  leS 
uns  lui  tinrent  la  gueule  ouverte,  tandis  qu'un  autre  lui  jeta 
le  gâteau,  puis  la  viande,  et  enfin  y  versa  l'hydromel.  Alors 
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1.  Il  n'y  eut  jamais  de  troupes  indigènes  en  Egypte.  Rohiou,  ÉgypHre- 
^Mf»i,  Strabon,!.  XVU  ,  accuse  les  Égyptiens  d'être,  malgré  leur  nombre, 
impropres  à  la  gueri"e.  \ 

t.  Le  troisième  g^ouvern eu r,  Gallus,  lorsqu'il  visita  l'I^gypte,  ne  trouva 
p{M' irh  homme  capable  de  lui  en  expliquer  k*s  mystères.  Strab.,  XVII 
p.  SOC.  Cependant  Uosellini,  Mon.  slor.,  H,  p.  4;>5,  veut  que  Tusagr»  deé 
hiérogilyphes  se  f*oil  conservé  au  moins  jusqu'à  Caracalla  et  M.  Letronne 
peut-être  jusqu'au  sixif-me  siècle^  ,/<w«ni al  des  Samnis^  |«4^,  p.  4(î4. 
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le  crocodile  sauta  dans  le  lac  et  passa  rapiileniont  s«r  la  ri  vu 
é)>posée.  Un  nouvel  étranger  survenant  avec  son  offràtidt', 
les  prêtres  la  prirent,  coururent  autour  dû  lac  rejoindre  le 
crocodile,  et,  après  l'avoir  atteint,  lui  firent  prendre  de  la 
même  manière  ce  qu'on  avait  apporté'.  » 

Autrefois  il  y  avait  deux  doctrines,  deux  religions;  il  n'y 
a  plus  maintenant  qu'un  fétichisme  grossier  dont  le  céré- 
nianial  et  la  ïitûr^e  sont  ces  orgies  qile  l'Orient  mêle  si 
souvent  à  la  dévotion  populaire^  Cependant,  quelque  dé- 
pravée que  fût  rÉgypte,  elle  résistait  seule,  dans  tout  l'O- 
rient, à  rinfluence  hellénique.  Comme  ses  indestructibles 
monuments,  sur  lesquels  tout  passe  en  vain,  la  forte  science 
de  ses  anciens  prêtres  perçait  à  travers  l'enveloppe  nouvelle 
qui  recouvrait  la  vieille  société,  et  Strabon'  nous  morttre 
les  Grecs  se  faisant  traduire  les  livres  de  l'Egypte  et  de  la 
Chaldée  pour  exploiter,  sans  en  rien  dire,  ces  trésors  en- 
fouis. Alexandrie,  où  Marc  Antoine  venait  de  transporter 
deux  cent  mille  volumes  enlevés  à  Pergame\  était  le  grand 
atelier  des  traductions  et  des  commentaires^  Mais  ce  tni- 
vail,  cet  accouplement  de  deux  civilisations  si  différentes, 
se  faisait  sur  d'autres  points  encore  :  àMemphis,  la  plus 
grande  ville  du  royaume  après  la  capitale,  comme  elle 
peuplée  de  gens  de  toutes  nations,  et  qui  donnait  aux  ado- 
rateurs du  bœuf  Apis  l'étrange  spectacle  de  combats  de 
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1.  Strab.,XVU,  p.  811. 

2.  Voyez  la  xv*  satire  de  Juvénal  :  0  sanctas  génies  quihus  hac  nas-^ 
cuntur  in  hortis  numina! 

3.  XVII,  806. 

4.  Plularque,  in  Anton, 

M  6.  II-oX£(jiato<;  6  «tiXàôeXcpoç ô;  uàvxwv   'E/X/jvwv  t£  vtai  XaXoaiwv 

AtYUircûov  XE  xai  'Pa){iaîa)v  xà;  [iîêXou;  (7uXX£^à{i.£voç  xai  iwxaçfàaaç  Ta; 
àXXof  >a)tTa<;  elç  xrjv  'liXXàôa  -yXwxxav,  (iupiâoa;  [iîéXwv  ôexà  àTilÔexo  xaxa 
xtyv  'AXs^àvo^siav.  Georg.  Syncell.,p.  271  ;  ajoulons  la  grande  traduclioii 
des  livres  héi)reux  ,  ou  version  des  Septante.  Plolémée  cite  sept  observa- 
tions astronomiques  des  astronomes  de  Babylone. 
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tauret^\ix»  ;  à  Ptolémaïs,  cité  toute  grepqii^^qni  Je.  céflaii  a 
p^ioe^  à  Memphis,  et  dont  le  voisinage  avait  achevé  la  ruine 
de  la  grande  Thèbes,  u  la  ville  aux  cent  i)ortes,  par  chacune 
desquelles  sortaient  deux  cents  hommes  avec  leurs  chevaux 
et  leurs  chars  de  guerre  ^  » 

Parmi  les  étrangers  installés  au  bord  du  Nil,  on  ne  comp- 
tait pas  seulement  des  Grecs.  Placée  comme. une  fraîche 
-oa$i5  enire  les  grands  déserts  d'Afrique  cl  d'Arabie,  TÉgypte 
attirait  à  elle  toutes  les  races  voisines.  A  Coptos,  dit  Stra- 
bon,  on  voyait  autant  d'Arabes  que  d'Égyptiens^.  Le  mp- 
tengfti<llM)i*Wii,§u.lieu  déjà  à  l'origine  de  lasodélé  égyp- 
tienne recommençait  donc  \  mais  n'allait  plus  enfanter  les 
merveilles  de  la  première  civihsation,  car  rhumanité,  quoi 
qu'en  dise  Viçp,  ne  se  répète  pas.  Dans  cette  contrée,  à  la- 
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"■'•i.Sirab.,  XVII,p.  807.  '"'^ "-Ikiiq.- 

!  1  2.  EUe  avait  un  corps  uiunicipai  réglé  à  la  manière  grecque,  et  n'obéis- 
sait qu'à  l'épistratégc.  StraJj.,  XVil,  p.  813.  Naucralis  (Letronne,  Rec,  /i, 
p.  i»0,  51),  Hermopolis  Magna  (Bœckli,  Insc.,  n"  4G79)  et  Lycopolis  (/d., 
ibid,y  4707)  paraissent  avoir  éiédaiis  la  même  situaiion.  Alexandrie  forma 
sous  les  liomainii  une  cilé  à  part  du  reste  de  l'tgyple  et  n'éuil  comprise 
dans  aucun  nome  (Dekkcr,  111,  i,p.  221).  Sa  population  n'était  pas  recensée 
avtc  celle  du  pays  et  ne  payait  point  la  capHation  :  gtya  ttï>v  AXelâvSpetav 

,|^xoi/.ovyTwv.  Jusepij,  B.  J,,  11,  IG,  4.  Un  Egyptien  ne  pouvait  devenir 
citoyen  roujain  qu'après  avoir  obtenu  le  droit  de  cité  à  Alexandrie. 
Pline, ii'p.  X,  22.  Les  Alexandrins  étaient  exempts  des/wp'.Kal  X£iTGu(iybt 
(Edit  de  Tib.  Alex.,  lig,  34,35),  cependant  Octave  avait  supprimé  leur  sé- 
nat (Dion,  4 1, 17)  et  établi  un  juridicus,  Alexandrie  avait  plus  de  trois  cent 
mille  habitants  de  condition  libre  (l)iod,,  XVII,  52).  De  ses  cinq  quartiers, 
deux  étaient  habités  par  les  Juifs  (l'hilo,  adv.  Flacc^  p.  973).  Slrabon 
l'appelle  le  plus  grand  marché  de  la  terre  habitaWe ,  XVlï,  7%. 

3.  Uomère,  Iliade^  I,  383.  Velus  Thebe  centum  jacet  obruia  porlis. 
Juvén.,  XV,  G.  Strabon  l'avait  déjà  vue  réduite  à  quelques  bourgades, 
XVU,  p.  81G.  Abydos,  la  plus  grande  ville  après  Thèbes,  n'était  plus  aussi 
qu'un  pauvre  village. 

4.  Une  inscription  nlontP^ifri  Égyptien  époux  d'une  femme  grecque, 
Letronne,  Recueil  des  inscriptions  grecqces  et  lalines  de  i' Egypte,  t.  I, 
li».  90.  Sous  lesPtolémées,  les  Égyptiens  pouvaient  comme  les  Grecs  arriver 
aux  hautes  charges  de  l'Etal.  Il  n'y  avait  donc  aucune  barrière  légale 
entre  les  deux  populations.  Cf.  Droysen,  de  lagidarum  regnù,  p.  f  î^. 
Berlm,  1831. 
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quelle  nulle  autre  au  mond^  ne  ressemble,  elle  avaj^l  pris 
/un  caractère  uiiit|ue.  Mais^  sous  la  niain  de  Kome,(^tiau 
^'^'souffle'.iié  l'esprit  gr^c ,  les  barrières' di»s  nalion^sopl  tj^m- 

bées;  il  n'y  a  plus  pour  elles  de  développemei^t  spUi^e, 
~'jpar tant  plus  d'originalité  puissante.  L'Égjpte,  pjus  que 
"''%ute'autrQ,  y  perdra,  mais  cejeij^  |u pn^^dfi  n^oq^e; 


'  ET  AFRIQUE  ROMAINE.      .   , 


no  lii'-î  ^ii.'-*-'^  i'-'  ♦■'  •  "  "    ""■■ ■■ 

^j,,^  , Al§x?J[idri,^.j^t,jfj^i;^xtï;ém^     occidentalie.  d^  l'Bgypi^  le 

^^Peifa  y  Anit  ^t  le  désert  y  commence.  Depuis.  r{|l^4e*lfharos 
jjaVgj^'^HiPW^^»^'^-^*'^  de  C^rthage,  sur  ua  4éi{^lopp<?m^nt 

.^,^f^(^ientà  peine, vn  port}.  L'Afrique  est  aussrrdloutaWe  aux 
voyi^e,i^r3  3wr,  ses  rives, qu^  dans  riniinense  étendue  de i^es 
,^y/ijlu4^ss^j>s;e^Vj  9tS5ai|^.yj^>îdDf'^,,(^.n;es^  ,pas.«6p^idânt 

j^  qii^  te;  SaWira  arrive  partout  jusqu'à  la  mer  ;  tout  auttoui^  de 
jjpf  t  qçéan.5l^  sfihles  qui  occupa  lepntvii  dp  l'Afrique  sep - 

^^e^\(^^  et^d()f||j2|  n^\^r<^.d^p^  te^iveau,  inférieur ^àce- 

,,^  If^j  fie  l'Qcéan,  attestent  qu'il  n'est  que  lei  foad  d'une  rtier 

(les^Ghée,jr.ègpe  un  immense  plateau,  l'Atlas,  qui,  par  sa 

jVégélaUoa,,  quelquesri^ns  denses  anima^p.  et. son  climat,  U^nt 

j,  beaucoup  plus  de  la  nature  du  sud  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 

.gUf>,i|fi  çell^  de  l'Afrique  proprement  dite.  Si  les  cimes  qui 

(,4omin^|koe^  plateau  ne  soht  pas  assôz  hautes  pour  porter 

des  glaciers,  la  neige  et  les  froids  rigoureux  n'y  sont  pas 
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.'»    rit;     '  ffj    'F,f'. 

j    1,  La  Cyrénaïguç  ^p^rée  de  l'Égypie  en  (17,  est  léguée  par  Ptolémée 
'*'*"-    •  ^:         ï^       . .  . .:  I-: »  »^...^  i:u^„.^  çq  ^  cpnte^>tant 

jçn  province  qu'en 
c.  adolymp.^\lS). 
..  »;.^  M-   -^.w..^.-  paraît  être  de  l'année ^î  (Franz  ac{  Poççkb ,.iî^pr. 
li"  5â6l),  nia)s  un  fragment  récemnient" trouvé  dw  98' Ijyre,  de  t.  )Uve 
sur  un  palïrnpsestfi  de  Tolède,  donne  l'année  7,4.  Cf.  Bekiier,  IH,  i,  p.  ?22. 
^  |n,67,élïe  fut  unie  à  1^  Crète  pour  ne  former  qu>u  .Ç|/fl^ Jf)>^,^e^ft?n|f^ul, 
;^j'J^^çp|Tiin^  |a.^<^l<e  çi^VO^ux.^uesteurs,         ^  j,^  :,^,,.,  ,,,.,,  „^ 
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ri\ré^<;;  nous  en  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  la  preuve  dou- 
'^'loureiise.  Ce  plateau  a  deux  terrasses  :  Tune  qui  descend 
'^'aii  Sahara';  i^êit^ le  commencement  du  désert,  le  Bled  el 
Djéfid,  le  pays  des  dattes,  où  les  troupeaux  trouvent  en- 
core assez  de  sources  et  de  pâturages  pour  y  multiplier  aisé- 
■^taent;  Tautrfe  ta  à  la  Méditerranée;  c'est  le  Tell,  la  plaine 
à  blé,  la  région  des  villes  et  des  ports  \  Le  Tell  ne  touche 
pas  lui-même  partout  à  la  mer;  il  en  est  séparé  par  un 
boiirrelët  de  montagnes  qui  forment  une  côte  épaisse  et  es- 
oa^JJée  contre  laquelle  les  flots  brisent  avec  fureur  et  qu'én- 
tf'ouvre  de  loin  en  loin  une  vallée  arrosée  par  un  fleuve. 
•w'îA  ces  trois  zones  répondent  trois  sortes  d'habitants  : 
les  Nomades  difficiles  à  sfïîsîrdu  Bled  eî  Djérid,  mais  tenus 
dans  la  dépendance  du  Tell  pour  leur  approvisionnement 
en  grains  ;  les  Berbères  ou  Kabyles  du  plateau,  race  à  part, 
*  aux  formes  athlétiques,  industrieux,  actifs,  trfe-braves  et 
restant  volontiers  en  paix  tant  qu'on  ne  touche  pas  à  l'in- 
dépendance de  leurs  montagnes;  enfin,  le  laboureur  du 
Tell  et  leà  feabitant^  sédentaires  des  villes  de  llntérfetir  et 
i   de  la  côte.  Ceux-ci,  placés  en  face  de  l'Europe,  ont  tou- 
jours été  en  relations  avec  elle,  par  le  commerce  ou  par 
la  î>irkterie,  par  la  aè^|ttêtil' 6tl  par  l'iîivasion.  Ces'  trois 
régions,  comme  ces  trois  populations,  sont  bien  distinctes 
dans  le  Maroc,  l'Algérie  et  Tuuis  *.  Ici  déjà  elles  se  con- 


i  j  i'j" 


/.   *i    w»    i  l-J   ■ 


') 


1.  Il  y  a  cependant  aussi,  au  sud  de  l'AUas  quelques  points  labou- 
rables^le  Tell  n'est  donc  pas  tout  entier  au  nord  de  ces  montagnes. 

5.  La  question  des  races  de  l'Afrique  septentrionale  est  encore  bien 
obscure.  Tout  semble  indiquer  que  les  nombreuses  tribus  d'une  race  an- 
tU|ue  couvrirent  cette  côte,  ici  nomades,  là  sédentaires  et  tenant  refoulées 
véi-s  le  sud  les  populations  noires  ou  éthiopiennes.  Nous  ne  savons  rien  de 
ceà  anciens  Libyens;  leur  langue  mCnie  a  presque  disparu,  sauf  quelques 
rares  inscriptions  tumulaircs  jusqu'à  présent  sans  importance,  une  seule 
exceptée,  découverte  en  1631  à  Tliougga,  l'ancienne  Tucca,  à  six  journées 
àil  sud  de  Carthagc.  Encore  n'a-t-elle  que  sept  lignes,  elle  est  double 
ou  bilingue,  un  côté  est  phénicien ,  l'autre  libyen.  Le  dernier  interprète 
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fondent;  dans  la  régence  de  Tripoli,  le  Sahara  péiièUe 
jusqu'à  la  mer  partout  où  ses  bords  ne  sont  pas  couvert8 
par  les  derniers  chaînons  de  l'Atlas,  Sauf  quelques  îlots  de 
verdure,  il  n'y  a  plus,  depuis  la  petite  Syrte  jusqu'à 
l'Egypte,  que  l'empire  de  Typhon,  l'océan  des  gables.  Sur 
cette  longue  cote,  où  la  mer  et  la  terre  sont  également 
inhospitiilières ,  Tune  à  cause  de  ses  bas-fonds,  l'autre  par 
ses  sables  mouvants  ;  la  route  n'est  indiquée  que  par  des 
amas  de  pitres  formés  de  loin  en  loin;  chaque  pèlerin  qui 
passe  n'oubUejamais  d'ajouter  la  sienne  :  ce  sont  les  pharefe 

du  désert.    /  ^  ^i«'  ' 

Un  merveilleux  spectacle  attend  cependant  le  voyageur 
au  sortir  des  affreuses  solitudes  de  Paraîtonium  ou  de  la 
grande  Syrte,  une  des  régions  les  plus  désolées  de  la  terre. 
Le  sol  qui  de  loin  se  confondait  avec  le  niveau  de  la  Médi- 
terranée, se  relève  jusqu'à  cinq  cents  mètres 'âe  hauteur 
moyenne,  et  le  plateau  de  Barca,  Tancienne  Cyrénaïque, 
s^aN^ncè  dans  la  naer  comme  un  haut  et  large  prpmon^ 
toire ,  chargé  de  forêts  séculaires  et  coupé  de  fraîches 
vallées  où  l'eau  sourd  de  toutes  parts  '.  Des  ruines  innom- 


•>iî2i;  fi*i!  !!;)  t'i'-' 


tVil 


wT- iiJ T'IliDlj!.'    ..I.H! 


Pliliwiiiif  il"! HP' 


tfe  cette  inscription,  M.  Judas,  a  reconnu  des  similitudes  frappantes  entre 
son  texte  et  ^ancien  égyptien.  Voyez  dans  le  Journal  asiatique  d'avril  184 1 , 
de  mars  et  mai  1847  et  de  février  1848,  diverses  notes  de  MM.  Judas, 
Bai-gès  et  de  Saulcy.  Hérodote  avait  déjà  dit  que  la  langue  des  Libyens 
d'Ammon  parUcipait  de  l'idiome  parlé  au  bord  du  Nil.  Ces  antiques  Libyens 
ont  très-probablement  pour  descendants  les  Berbères  actuels  qui  s'éten- 
dent sur  tout  le  nord  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  jusqu'aux  Canaries  cl  dont 
la  langue,  dans  son  fonds  propre,  a   tous  les  caractères  d'un  idioino 

1.  Voyez  pour  tout  cela  le  curieux  récit  de  Délia  Cella ,  niédccin  du 
second  fils  du  pacha  deîripeli,  qui,  en  1819  partit  de  celte  ville  avec  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  chasser  son  frère  aîné  de  la  CyrénaKpie 
où  il  s'était  révolté.  Délia  Celta  l'accompagna.  Viaggio  da  Tripoli  di 
BarhariaaUe  frontière  occidentali  dell'Egitto.  Le  docteur  Russell  a 
réuni  de  précieux  renseignements  dans  son  Hisiory  of  the  harhary 
States,  Edinburgh,  1835. 
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bi^lm  el  grandioses  qui  portent  la  double  empreinfe  de 
l'art  de  TKgypte  et  de  la  Grèce  \  des  resîes  de  châteaux 
fièrement  posés  sur  toutes  les  hauteurs  *,  et  des  voies  en- 
tîOfe  sillonnées  des  profondes  ornières  qu'y  tracèrent  les 
chars  antiques  »,  attestent  la  prospérité  de  cetle  terre  fé- 
conde ,  le  Jardin  des  Hespérides.  Arsinoé,  Ptolémaïs, 
Ciyrène  *,  sorit  encore  là*,  couvrant  des  espaces  immenses, 
mais  silencieuses  et  désertes,  car  il  n'y  a  plus  que  le 
Bédouin  errant  qui  vienne  boire  à  la  source  sa<*^e  près  de 
laquelle  Callimaque  écrivait  ses  hymnes  à  Apollon  et  à 
Pallas  \  Comme  ces  villes  pétrifiées  que  les  Arabes  disent 
avoir  vues  au  désert,  la  vie  s'est  retirée  d'elles  tout  entière 
ellb  voyageur  les  retrouve  gisant  sur  le  sol,  enveloppées 

1  f  1"*]   i:À   :tïi   ^■i";  •  ■  ,„ ,, . 


»,,**t  "  P''^^  ^^  Slanla.  En  approchant  de  Cyrène,  l'armée  traversa  pen- 
clknt  plusieurs  heures  des  ruines  qui  |)araissaicnt  être  celles  d'une  seule 
ville  détruite  depuis  des  siècles,  •>  DeJla  Cella. 

2.  Il  n'y  a  aucune  cime,  dit  Uilter  (t.  111,  p.  ns  de  la  trad. franc;.},  qui  ne 
soit  couronnée  de  ruines  d'un  vieux  château  ou  d'un  fort,  aucun  fort  qui  ne 
soit  entouré  de  fossés  creusés  dans  le  roc  et  de  constructions  reînarquablefe 
pratiqués  dans  l'inlcrieur  de  la  mouiague.  Cyrène  est  â  510  mètres  auj- 
dessus  de  la  mer  qu'elle  \oit  el  d'où  ou  l'apercevait  assise  sur  les  collines 
qui  descendent  en  terrasses  successives  jusqu'au  port.  —  Son  territoire 
présente  une  végétation  vigoureuse,  grûce  aux  pluies  périodiques  qui  y 
tombent  et  qui  justifient  le  mot  des  Libyens  ^Hérod.,  IV,  158)  de  ciel  per- 
loré,  èvxaùôa  ya^  6  oùpavôç  TÉxpyjxai.  La  Cyrénaïque  ayant  par  l'élévation 
de  ses  montagnes  une  grande  diversité  de  climat  avait  aussi  une  grande 
diversilé  de  produits;  ou  y  récoltait  durant  huit  mois  de  l'année.  L'huile, 
le  vin,  le  blé  étaient  les  principaux  produits,  outre  le  silphium  dont  les 
ieuiiles  éuienl  excellentes  pour  les  troupeaux  et  la  tige  pour  les  hommes; 
la  racine  donnait  1  assa  fœtida,  fort  estimé  des  anciens,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  des  Orientaux. 

a.  Cap.  lieechcy,  p.  400, 

4.  Cyrène  avait  donné  naissance  à  Callimaque,  Eratostliène ,  Simon  et 
Arisdppe,  le  foudatem-  de  la  secte  cyrénaïque. 

,,,6.  Arsinoé  couvrait  uue  plaine  de  trois  quarts  de  lieu  d  étendue,  qui 
aujourd  hiù  encore  est  entourée  d'une  muraille  colossale.  Les  ruines  de 
tUolémaïs  ont  plus  d'uue  lieue  de  circuit.  Ueila  Cella,  Viagyio,  etc. 

e.  Les  Bédouins  chassés  du  désert  par  l'été  viennent  chaque  année  avec 
leurs  troupeaux  chercher  l'eau  et  la  verdure  dans  les  montagnes  de  Cyrène. 
Cap.  Beechey.  Exped,  ta  North,  Afric^  p,  354. 
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(le  leurs  vieilles  murailles  comme  d'un  linceul^depienp. 
Spectacle  plein  à  la  fois  de  grandeur  et  de  tristesse  que 
l'Orient  seul  peut  nous  montrer,  parce  qu'iiifstjl'^alnè^^ 
monde  et  qu'il  a  vu  passer  autant  d'empiries  que  nfetre 
je^ne  Europe  compte  de  siècles  d'existence.  Ces  vieifles 
ruines  ^en  cachent  d'autres,  en  effet,  et  reposent  sur  ^lin 
sol  qu^avait  foulé,  avant  l'arrivée  des  Grecs,  upe^popuTatpn 
civilisée.  Les  monuments  portent  ici  des  inscriptions  en 

m  '-i  ■.■     .y   .T         :;.'-,.■  '    ■        '  '    '      ï    ■     ■'       '  'u  '        ;  >'  i    :il 
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La  Cyrénaïque,  pays  de  montagnes,  de  sources  el  de 
forêts,  mais  sans  fleuve,  ressemble  cependant  à  l'Égypie 
par  sa  fertilité  et  son  isoien^ent.  Comme  la  Wallee  du  ^ll, 
elle  est  entourée  de  déserts  affreux  et  n  est  abordable'  du 


essences  de  roses  ^  rhuîle,  la  meilleure  qu'il  y  eut  au 
mohde,  surtout  les  vins  ;  aussi  Bacchus  y  eta\t-ir  eii  grand 
honneur.  A  chaque  pas,  on  trouve  les  débris  dé  ses  tem- 
ples. Ajoutons  les  produits  de  rindustrie  (ïes'cînq  grandes 
villes,  Bérénice,  Arsinoé,  Ptojemaïs,  Apolloiiie  et  Cyrerie, 
qui  rivalisaient  de  richesse  et  de  luxe  avec  les  cites  grecques 
de  ilonie.  Là  naollesse  des  Cyrénéens  ëtaii  devenue  pro- 
verfiiale^!  c^était  biéii  là  que  la  philosojphie  devait  dire  pour 
deTniér  mot  :  «  le  bonheur  est  dans  le  plaisir.  » 
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llhl^  JCes  points  sont  aujourd'hui  Tajouni,  Bengazi,  peut-être  l'ancienàe 
Bérénice,  et  Marza-Sousa,  l'ancienne  Apollonie.  Ce  serait,  dit  Ritlcr, 
H,  239,  une  admirable  colonie  pour  une  puissance  européenne. 

2.  Atliénée,  XV,  38.  Elle  exportait  aussi  du  blé,  du  miel,  de  la  cire  et 
du.  1)0)8  de  genévrier  si  estimé  à  Athènes  sous  le  nom  de  Thyon,  ^  Rome 
sovs  pcini  de  Çitrus.  DIAvezac,,  jM/ri-^we  an(\i€nne,.  ,t,.^,^,„i.,i  ,jj„  ,uu\ 

3,  Le  poëte  comique  Alexis,  cité  par  Athénée  se  moque  fort  de  ,|eMrs 
ongs  festins.  «  Invite  un  convive,  dix-hui^/iep|i^'9i|t^\»r  .^î^' c^rs^^^^a^^ 
rente  chevaux.  »  Ap.  Alh.,Xn,  1.  -jj^g  ^^   n^/  .nodsT 
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Le  testament  de  son  dernier  roi  avait  livré  cette  hclté 


contrée, aux  nomams^  ;    ils  en  avaient  tant  d  autres  (lue 
jusqu  alors  ils  avaient  donne  peu  d  attention  à  cette  pos- 
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session  écartée  :  les  empereurs  s'en  préoccunetont  davan- 
tage;  de  belles  ruines  romaines  attestent  encore  leur  soiî^ 
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et  le  rivage 
de  rri'arais 


La  grande  Syrte,  qui  touche  à  la  Cyrénaïque,  est  comme 
le  champ,  de  bataille  ae  la  mer  et  du  Saliarâ.  Les  values 
de  1  uni^,  poussées  durant  neuf  mois  par  les  vents  du  nord, 
luttent  ici  avec  les  sables  que  l'autre  envoie,  ( 

q  offre  qu  une,  alternatîye  de  dunes  mouvantes,    -„  .„ „ 

salârits  et  de  phVnies  couvertes  d'une  couche  de  sèîde  trois 
à  qtiatre  pouces  d'épaisseur.  Le  golfe  n'est  pas  plus  sirr 
pour  es  nayires  que  la  côte  pour  les  caravanes  ;  lé  courant 
.quf  porte  les  eai|x  à  rest  sje  brise  contre  le  plateau  de 
Barca  et  est  r^iléchi  en  mille  directions  qui  causent  au 
milieu  de  ces  bas-fonds  une  agitation  extrême  et  dan^e- 
^reuse  '.  I^es  C^renéens  et,  les  Carthaginois  s'étaient  cepen- 
dant dispute  cette  triste  région,  et  des  villes 's'y  étaient 
élevées  »  La  chute  de  Carthage  et  la  cessation  du  grand 
commerce  quelle  faisait  par  ce  pays  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique,  amenèrent  leur  décadence  ;  l'empire  leur  rendra 


bientôt  une  prospérité  qui  durera  autant  qae  iui- 
j^^^ll  Afrique  esi  toujours  ou  d  une  merveilleuse  richesse  ou 
d'une  désolante  stérilité.  Entre  la  grande  et  la  petite  Syrte 
que  sillonnent  les  monts  de  Gouriano,  dernières  terrasses 
dïï-fAttîTS,  çà-Btià,  te  sol  fertile  TCpaTattTies  environs  de 
Leptis  la  grande  et  la  vallée  du  Cinyps  rendaient,  dit 

^ ^liiU.  -MUi  llffifl  3lll(iHl >  -H  il  LU. fin  h:  ■mu  .,.i!f:<:  ,11 

(.  A  Cyrène,  à  Bérénice,  coninic  à  Alexandrie  il  y  avait  beaucoup  de 
Juifs  qui  formaient  une  communanlé  à  part.  Cf.  Joseph,  .1.  /.,  XVI,  G,  i, 
""  et'Bœcth,7n5c.,  n»  536i:  ""^  ■"**''!  ''^^^  »*-'"'-"'^  ' 

'''''^■procope,rfç'/ï'(ii/îc.,'VC^!""'"'''  '" 

3.  Strabon,  XVII,  p.  83(j. 
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Hérodote,  trois  cents  pour  un.  Aussi  Leptis  était-elle  de- 
venue une  importante  cité;  ses  ruines  couvrent  une  éten 
due  de  trois  milles  de  long  sur  deux  de  large  ^  Après  cette 
plaCeV  Strabon  ne  nomme  que  quelques  villes  qui  gar- 
daient l'industrie  de  la  teinture  en  pourpre,  dernier  reste 
de  la  civilisation  phénicienne,  dont  un  autre  débris, 
l'idiome  punique,  subsistera  longtemps  encore.  Notre  géo^ 
graphe  parle  aussi  d'un  grand  port  plus  au  fond  de  la 
petite  Syrte.  De  ce  côté  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de 
Câbès  qui  ne  compte  pas  moins  de  trente  mille  âmes. 

Isolée  par  la  mer  et  les  sables,  la  région  des  Syrtes 
était  restée,  jusqu'aux  dernières  guerres,  séparée  du 
monde  romain  par  la  Numidie ,  dont  le  sénat  n'avait  pas 
voulu  faire  une  province.  Une  inexplicable  réserve  avait 
en  effet  arrêté  en  Afrique  les  pmgrès  de  la  colonisation 
romaine.  C'était  pour  descendre  sur  ce  continent  que  les 
légions  étaient,  pour  la  première  fois,  sorties  de  l'Italie;  il  y 
avait  de  cela  deux  siècles ,  et  quoiqu'elles  y  fussent  retour- 
nées trois  autres  fois  avec  les  deux  Scipion  et  Marius,  il 
ne  s'y  était  établi,  au  lieu  de  la  foule  qui  courait  en  Es- 
pagne, en  Gaule,  en  Asie,  qu'un  petit  nombre  de  colons 
et  de  marchands  italiens.  Naguère  Rome  n'y  possédait  véri- 
tablement qu'un  coin  de  terre,  l'ancienne  Afrique  Cartha- 
ginoise; encore  l'avait- elle  généreusement  partagée  avec 
les  rois  de  Numidie  ^ 

Ce  royaume,  divisé  àf)fès  la  mort  de  JuguTtha ,  avait  été 
de  nouveau  réuni  ;  et  sous  Juba  il  s'étendait,  à  travers  les 
plus  fertiles  régions,  de  l'Ampsagas  à  la  merdes  Syrtes. 
De  cette  manière  il  couvrait  la  province  contre  les  incur- 


1.  Blaquière,  Letters,  I,  p.  18;  cité  par  RiUer,  III,  209. 

2.  leptis  Magna   était  restée  parfaitement  indépendante  jusqu'à  la 
guerre  de  Jugurliia.  Sali.,  B.  /.,  77. 
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sions  des  nomades,  mais  aussi  il  l'enveloppait  tout  entier^ 
d'une  façon  dangereuse  K  Juba  le  prouva  bien.  Cependant 
le  sénat  n'avait  pas  négligé  ses  précautions  ordinaires,  Du 
cô^  de  la  mer  des  Syrtes,  plusieurs  villes  libres,  Thapsus, 
Leptis  Minor,  Achila,  Usalis,  Teudalis,  peut-être  Hadru- 
mète  *»  étaient  comme  autant  déportes  ouvertes  sur  Ig 
Numidie.  C'était  par  là  que  César  était  entré.  Marius,  son 
grand-oncle,  lui  avait  préparé  d'autres  auxiliaires.  Les 
Gélules,  que  Strabon  appelle  k  plus  grande  cl^s  natiom 

il 

libyennes  <  ftî  ffui  plantaient  leurs  tentesr  sur  !©  reWfi 
uiéridional  de  l'Atlas  étaient,  pour  leur  approvisionnement 
en  grains,  dans  la  dépendance  des  rois  numides;  mais 
c^tte  dépendance  ils  la  supportaient  avec  peine,  et  Marius, 
en  laissant  subsister  la  Numidie,  avait  eu  soin  de  nouer 
parmi  ces  nomades  établis  sur  les  flancs  du  royaume,  des 
intelligences  dont  Roro^  pul.iaiA  besoin  proiief.  N^iwbrÉi 
4qi  Gélules  étaient  devenus  ses  clients  ou  avaient  reçu  le 
titre  de  citoyens  romains.  Césiir,  en  réveillant  ces  souve- 
nirs, entraîna  la  nation  tout, entière,  et  Ja  diveriivil  foil§ 
par  les  Gétules  aida  beaucoup  à  la  défaite  des  pOiTîpéîensy 
La  bataille  de  Thapsus  amena  la  réduction  en  province 
de  toute  la  Numidie  et  d'une  partie  du  pays  <ks  ftétwle!^  ^ 
Quelques  années  plus  tard,  un  des  deux  rois  maures, 
Hogud,  ayant  pris  le  parti  d'Antoine,  Octave  adjugea  ses 
États  :  la  Mauritanie  Tingitane  à  l'autre  prince  maître  déjà 
de  la  Mauritanie  nommée  plus  tard  Césarienne*,  et  à  la  mort 

":1    ■••  r    If    K'ini  l. 
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J.  Strab.  XVII,  p.  831.  Voy.  dans  CaîSarv  B.  Aff,,  les  sucours  qtf il  tiitil 

de  Leplis.  Entre  cette  ville  et  Achila  le  royaume  de  Juba  venait  toucher 
la  mer  ;  puisque  pour  aller  de  Tune  à  l'autre  il  fallait  traverser  les  terres 
de  ce  prince.  " -^ — ..- 

2.  Cf.  LexThoria  (ann.  107),  ligne  70,  edid.  Rudorfl". 

3.  'E;  Tov  Twv  'Pa)[ji,aiwv  x6<7jJiov  ol  tiXsiovç  aviûv  (les  GétulcsJ  io-eye- 
Ypà'^aTO.  Dion,  LUI,  2C.  .  y 


4.  Bion,  XLVni,  26. 
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88  '  §   1.   NUMIDIE  ^1  MAURlTAmE* 

de  celui-ci,  en  l'an  33,  il  réunit  le  towt  au  eloni^ie  iiftjl^fn 
république**  L'Afrique  septentrionale  avail  ainsi  cb^))§(?  4ft!(. 
face  dans  l'espace  de  quelques  années,  et.  la  na4Pl^|^^^  >[ 
fluence  s'étendant  sur  elle  d'Alexandrie  à  T^pgeri.MU^it-iri 
ramener  sur  ses  rivages  désolés^  la  richesse  et  la  ivie.  fl^ftt; î 
Cartilage,  relevée  par  César,  se  reprenait  à  vivre <  et  coa^pnià 
tait  disputer  encore  une  fois  à  Utiqiie  le  rangideiO^tropolfij, 
de  l'Afrique  ^  Quand  i  Stratmn  y  passera  dans^  ;  (jiielqut» 
années*  il  la  trouvera  plus  peuplée  qu'aucun  lieu  décrite' n 
riche  province,  un  des  greniers  de  Eouie. jauingioY  'lî  hvx\vAu 

Dans  l'intérieur  de  la  Nuniidie  une  ville  éclipsait  îtoiAtt^m 
les  autres, (^titne  pouvait  plus  même  être  appelée  uue  cipé 
barbare»,  Cirtha  où  Micipsa  avait  appelé  des  calons  gr^csy  , 
et  que  César  av#t!  donjaéi^,  à  SittiiAsi.pii àj /ses  aventuriers  % 
dont  il  avait  tiré  contre  Juba  de  si  bons  services.         ;q  jjy 

Sauf  Tanger  en  rapport  nécessaire/avec  rflspagne.i  ,^^,, 
quii.poôsédait  l'iainGkensç^  houçiliedv,tfAi#e  en„p|iiri.jj'éj^ji 
phant,  la  Mauritanie  était  moins  connue.  Maison  parlait 
beaucoup  de  ses  beau^i.  fleuves  et  de  sa  fertilité,  de  vignes 
qui  donnaient  des  grappes  longues  d'une  coudée  ^  d'arbres- 
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sli'iucM  El  9l)  ««iJA-v 
t.^  Dion,  XLIX,  43. 

;^:  Dan^  la  guerre  coalre  César,  Scipiou  avait  saccagé  loutçg  les  vill(v>:| 

ouvertes.  Q^p-çido, 'prscUr  eo,  yo^iLta  quH'  ipsis  suis  praisi^iis  ieneri^,^p',^ 

teranty'reiiqua  dirm  ac  deleri  et  eorum  incolas  intra  sua  rpnçjiUiçL,, 

coegisse commigrarc ;  agros  fiçsertosaç  va,s£atos«46e,Caes.,;^^ii,,2Qet;^^i,  \ 

3.  Octave  donna  le  droit  de  cité  à  Utique.  OvTixriaiouç  uoXÎTaç  èixoi^- 
aaxo.  Ad.  ann,  34.  Dion,  XLIX,  IGi 

4.  Il  longea  la  côte  de  la  Gyi'énaïqMO'eB  revepani  d'Egypte,  n)ais  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  ait  vjsilé  Clartliagt?.,  J^qtt  ^JHv/^.i-çtç,  àXkri  xaXw;  oixyjTai 
Tùiv  £v  TYJ  AtêuY)  uôXsïijv,  }  ^ÎHîlA  r^f  nrî:/!/riM7;» 

5.  Cirtha,  colonia  Sittianorum.  Vom\u  Héid^  I,  7.  Vqjdv  l'organi- 
sation ultérieure  de  ce»  régioog,  lenpifibrp  4e^^v]^les  privilégiées,  etc. 
Cf.  Plin,  H.  iV..  V,  4,  quelques  inscriptions  d'Orelii,et  suutou^  cell^^  tju'a 
rapportées  M.  L^u  Henier  qui  seront, luwiuùne  U'èsrricJ^„^£y,gj  -^^^    ç 

6.  De  là  le  nom  de  Vignoble  (Ampelusia)  qlonrw  à;Un^s  c^Sjçiu  dfii 
troit  d'Hercule,  le  cap  Spartel.  Ponip.  Mêla.,  <|Qssftii^i,  .fjt(i,^/r^6.<,>i.VJl, 
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qu^'foùrnissaien*  des  lai^s  d^uoe  seule^iècl/iireinée&des'îj 
plufe  belles  coul^^èvet  de  ses^^hbvaux,  pii/s  Rapides  que  n 
le  vent;  qui  à  Rome  même ,  chez  ce  peuple  si  dur,  trouvo 
roht'jfyarfdis-unipeu  de^^ette  affectiéï»  et  de  ce&  regrets  que''* 
l'Arable  donnSe  à  son  febr^fer  *.  Un  assez  grand  commerces'i 
établi,  à  ce  qu'il  semble,  avec  l'intérieui'  de  V Afrique *, 
apportait  sâns  dçut^  eh  Mfturîlanieide.ik  poudre  #oq,.toiv.i 
notr^é' èéojgraphë  va^nte  sa  richelseî^Tbut  #la  ne  pdiivàit^b 
manquer  d'y  attirer  promptemcint  la  population  ïoiïiaineviH 
malgré  le  voisinage  du  diés^rt,  de  ses  hordes  jnonaadf  s  ôtii 
m^îrtâça^ tès'  ^i  i  'j''  ■;:»!  1 1  /  y"  n  -j  t i* i  :  i  •  * .)  r *  al  ai»  i  u yiièJn i * i  atmÛ 

Quelles  étaienli  ces  peuplades  ?  ft'rodote  n'en  parle  pas, 
civr  il  ne  suit  plus  rieft  ^  Pâft'iqueiiau/delà  ddilaé  X«^oiii.d 
De  céi  c^lé  po'urt^ftrirpî^^fes iribtl^^  âë 
un  pays  couvert  de  bois  et  reniph  de  bêtes  sauvages;  ce 
sont  les  peuples  de  -  l'Atlas,  ks'Numici€53  et  les  Aiaurèsj  iSai- 
lustfe;  Icjul  a  laià&é'^sé  ViVe  ^l  fidèle  deBCfîpilbh  delà  Nmniwp 

imïimi  iio  ?jiM  jju  11110:1  miom  kah  ^nuiilÉ  r>ï  ,,Jnjîi1q 

•"ïiiyu    'i!i    ,.  '•î(llM'4f   i;.^    m|)  i''>  ^'}/r;',[t  Aj'i':*"!  /*.'"*>!■♦!•  OU»  j;)l!|;-'ni 

estime  que  la  niwniiirc  largeijr  dudéUH)it  qui  était  ^e  sepfi  «lillo  pas^^l^iju 
Pline  (lu,  ij,  est  aujourd'hui,  entre  Guahnesi  et  Cirés,  de  dix  mille.  Il  at- 
tribue cette  différence,  si  toutefois  elle  existe,  aux  courants  qui  portent 
de  rO.  à  l'E.  et  qui  rongent  la  côte.  Le.s  anciens  troûviîënt  aussi  su  ries* 
côtes  de  la  Mauritanie  le  coquillage  qui  leur  donnait  la  pourpre.  Pline, 
XXXV,  26,  et  Pomp.  Mêla,  UI,  2,  estiment  cette  pourpre  la  pitt*  iwWéJ  Cf. 
Hor.  Ép.,  11 , 2,  183:  Vestu  gaûtuîo  murice  tinctas.  C'est  dans  rAilô^quc 
se  trouvait  le  cttre  {tlmya  articulata,  Desfont.)  qui  fournissait  ces  tàblfS^o 
velidùeâ  à  Kome  un  prix  fabuleux.  Cicéron  en  payatine  210  000  fr.'  Les** 
Céthégas  evi  avaient  une  de  290 000  fr.  PI.,  XHI,  29.  o? 

(.  On  a  ti-ouvé  à  Rome  l'îiiscrlplSon  suivante.  ^^"1"   »  j.uiiuo  y/iijju  a. 

D.  M.       ■■    '■^-  -""'"^  ■'*'  ««nû  .bi  .OTJOP 
'      'tn...^l*h  IBIV'ETVLA  HARENA  PR0SATA  -'  et  bî»8ooI  »  .è 

GAETVLO  EOVINO  CON'SiTA    ^"-  '''"'"'  ""' "■■"  '"-*'*"a 

CVRSANDO  FLAimiS  COMPARA 

HitTpio»  )!'i»'î  J  .1  ^TATK  ABÀ(:TA  VIRGllN'i         

I  ^"t^PKDVSA  LEÏHEN  IKGOLIS.     9Ï>  siUimMu  ooijM 

'••■Orelliv  HM322:  ■  '-lO-b  «ao^   _       ,ii  «-ïu:  .         f  ,V'..¥t  11  .dïN  ri 

2.  Cf.  Tacfarinas  qui  a  dës'k^iTiers  et  dei  levées'  t^ttiporàiresj  TniîlVi 

'à/ A^oy.  d-ûessoiis,  p.  l^è.  ■     '^  .q«io*l  J9n£q8  q»  $1  ,3luaTjiri)  JioiJ 
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die  clans  son  récit  de  la  guerre  de  Jugartha  \  essaya  de 
retrouver  l'origine  de  ces  peuples.  Il  lut  dans  les  livrei^ 
d'Hiempsal,  écrits  sous  l'influence  des  traditions  puniques, 
que  les  Numides  et  les  Maures  étaient  les  descendants  des 
compagnons  d'Hercule.  Après  la  mort  du  héros,  en  Espa- 
gne, son  armée  s'était  dispersée.  Les  Perses,  les  Mèdes 
et  les  Arméniens,  qui  l'avaient  suivi,  étaient  revenus  en 
Afrique,  où  les   premiers  se  mêlant  aux  Gélules  avaient 
donné  ûaissance   auji    Numides,  Les  autres,  mêlés  aux 
Libyens ,  eurent  pour  descendants  les  Maures.  Procope 
parle  aussi  des  Maures  comme  de  Chananéens  expulsés  die 
la  Palestine  par  Josué.  Nous  croyons  peu  à   ces  récilsj 
Quand  la  civilisation  grecque  gagna  les  Numides,  les  nou- 
veaux érudits  de  ce  peuple  trouvèrent  commode  de  se 
fabriquer  une  illustre  origine.  Ils  ne  pouvaient  être  ni 
Romains  ni   Grecs,  ils  se  servirent  d'un  vague  souvenir 
gardé  à  travers  les  âges  de  colonies  venues  de  l'Orient,  et 
des  labuleuse^  axentures  de  l'Hercule  tyriep  pour  se  ratta- 
cher à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  le  monde,  après 
Home  et  la  Grèce,  à  la  Perse.  Quand  la  civilisation  chré- 
tienne pénétra  à  son  tour  dans  ces  ridions,  quelques  échos 
des  traditions  bibliques  y  retentirent  tout  naturellement  \ 
Hérodote  est  plus  siniple  et  plus  près  sans  doute  4e  la 
vérité  lorsque ,  résumant  tout  ce  qu'il  sait  de  l'Afrique ,  il 
dit  :  .c  H  y  a  deux  peuples  indigènes,  les  Libyens  et  les  Ethio- 
piens, et  deux  peuples  étrangers,  les  Grecs  et  les  Phéni- 
ciens. »  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  à  conclure  des  autres 
récits,  quoiqu'ils  soient  mensongers,  dans  leur  forme  ac- 
tuelle. C'est  la  tradition  persistante  de  grandes  migrations, 
venues  de  l'Asie ,  et  qui  se  seraient  étendues  de  l'est  à 
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1. 1  ï  ii 


1.  B.  /.,  17-19. 

2.  Procope,  fi.  Vand.,  11,  10. 
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l'ouest,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  ce  continent. 
L'existence,  depuis  l'Egypte  jnsqifaux  extrémités  de  l'Atlas, 
d'une  même  langue  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
idiomes  sémitiques,  nous  a  déjà  montré  qu'un  grand  peuple 
s'est  propagé  dans  ce  sens  sûr  le  cèntibent  africain.  Le  long 
espace  qu'il  couvrit  le  força  à  se  diviser  en  tribus ,  et  la 
ditféi'ence  des  lieux  où  ces  tribus  se  fixèrent  amena  des 
différences  de  cfeiïtiimcs. 

Les  deux  races  étrangères,  les  Grecs  et  les  Phéniciens; 
sont  maintenant  soumises  à  Rome.  Là  race  noire  lui  échappe 
ef^lttt'^Chappë!^  foyjoéfe,  nfmîS'èlle  se  iSmé^^^hce des» 
Libyens  qui,  dans  la  Zeugilane  et  la  Bizacène,  ont  été  fa- 
çonnées au  joug  par  Carthage ,  et  dans  la  Numidie  ont 
c^ommencé  à  l'être  pafletiPs  i-ois ,  gagnés  depuis  un  siècle  à 
Mi  civilisation  romaine.  Si  la  république  ne  s'est  point 
heurtée  chez  ces  peuples  cx)ntre  ce  qui  fait  les  résistances 
désespérées,  l'opposition  religleTièe,  elle  y  rencontre  toute- 
fois une  telle  opposition  de  mœurs,  qu'Auguste  jugera  pini-ï- 
dent,  dès  les  premiers  jours  de  son  pouvoir,  d'abandonner 
de  nOiïteau  le  gouvernement  àe  ces  pays  à  des  princes  iii*^ 
digènes  pour  qu'ils  y  fondent  des  villes  qui  rendront  l'oc- 
cupation plus  facile,  ix)ur  qu'ils  y  appellent  le  commerce, 
les  lettéës  et  les  arts,  qui  créeront  des  intérêts  favorables  à 
la  domination  étranger*»,  pour  qu'ils  préparent,  en  un  mol, 
ces  peuplades  incultes  à  recevoir  l'artion  directe  de  Rome^. 


'  jsi:,!.. .'  i    ,'Ai.A 
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1.  Je  n'ai  ï)arlé  ni  de  llypre,  ni  de  la  Saidaigne,  ni  de  la  Corse,  pays 
d'une  trop  faible  importance  pour  mériter  une  place  dans  cotte  revi«î  ra- 
pide. I>a  Sardaigne  et  la  C^orse,  conquises  de  238  à  231,  formèrent  une 
seule  province,  la  seconde  que  Rome  ait  eue  hors  de  ritalic.  Les  Sardes 
se  révoltèrent  fréquemment  (215,  181,  177)  avant  de  se  résigner  avoir 
leur  province  devenue  henignissima  Vrlis  nutrixÇVal.  Max.,  VII,  6,  I); 
ce  qui  ne  lui  valut  cependant  la  concession  d'aucun  privilège  (Cic,  pro 
Scauro,  H,  44).  La  Sardaigne  alors,  comme  aujourd'hui,  était  i-enounnée 
pour  son  insalubiiic.  LaC.orse, ce  rocher  aride  et  épineux  {hufus  aridi  et 
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liLe  voyage  que  nous  venortsd*ay?-ëèttîpl!^à  traveblès'pt^o^J 
vinoes  romaines,  nous  ramène  en  face  de  rEsjryagiïè' (i'o(< 
nous  étions  parti  pour  faire  le  tour  de  la  Méditis^ranééi 
Maii  dutmilieu  de(*tte  niër,^uniqU€l'àli5fttoMë'f)6urlWrl^ 
chesse  et  la  variété  de  ses  rives,  au  centre 'de  ce 'Mèéinvét^i 
lequel  convergeaient  les  regards  et  les  elïbrts  de  vingt  pèti- 
[^es,  nôu»  kmm  oublie  la  péninsule  qui^s^^él4(att  cëiaiïté 
une  haute  titadelle,  d'où  Rome  îilirvèilla''it  et'  cùAtehMt  èëh 
empire*.  Position  inexpugnable  si  elle  reste  bien  appi^oti^î 
sioDiiée  dofoffce,  d^  cburagoîetile^  v0rlt)eff»"»ïo')  s 
,?  Par  malheur,  rilalie  a^ait  'OrweHelneïïl  êxjrwJé  4;es  vic^ 
toires,  et  ce  û'élait  qu'aux  temps  antiques  que  pouvait  ^ 
rapportef -le-aaagnifiqiie  fialul  du  poète  :  '^'^  ^"f'I  «'*'  ^f^î^' 

iii  il  y|   PÇ-    -.Fm;-     •„':'»îrpr'T^n'f  ^Up')   .,.:    .ciJÔJ  *^'  -i 

*•  Salve  magna  parens  frugum,  Satw*ma  iellué 

'^  Magna  mnm^         ■')  ïi  ,Bi'bh  in  'iyoiifî^to'iq  m  "■i"/iM>'il 

9 h  nid  b! -''rîi)  /"■•n!fiu:'t  fil  l'-^îfyf)  'looci    U}û  mon  \'\ 
,  Maintenant,  en  eflet,  que  restait-il  de  la  vieille  race  itîtr 

lienne?  et  l'Italie  même  était -elle  ei](|P|re  ,qçj  §^0]j{e(i<j)û(J,cjj|i 

les  dieux  étaient  venus  donner  les  premières  leçons  de  la 
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spinosi  saxi^  Senec,  ad.  HpIv.^  8),  avail  deux  colonies,  Mariana  et  Aleria, 
mais  était  trop  pauvre  pour  donner  autre  chose  que  la  cire  de  ses 
abeilles,  ordinairement  cent  mille  livres  par  an.  Cypre,  ravie  à  son  roi 
Ptolémée  en  58,  avait  d'abord  été  comprise  dans  le  gouvernement  de 
Cilicie.  César  la  restitua  à  Arsinoé;  Antoine  la  donna  aux, enfants  de 
Cléopâtre.  Elle  venait  par  conséquent  d'6ire  réunie  de  nouveau  aux  do- 
maines de  Rome  (Dion,  XLIX,  32}.  Sous  Auguste  elle  formai.^i^  province 
particulière,   ,  ,   <•»    >n«r'Tîff  ?nf»  ni-fAçri-'  ,.,,]..',i\    ,. 

,  ,  t.  Strabon  dit  (VU  p.  2&Q)  :,ritali,€  se  trouvant  au  miUeu  d^,^()us Jlfes 
pays  occupés  par  les  plus  grandes  nations  semble  faite  pour  jei^^^Q^wer 
^^ loi  et  vu  leur  proximité,  peut  les  forcer -aisémesn ta  l'pb^i,ssai(icç,,  Voyez 
i'élpgeijue  Pline  en  fait,//. JV.,  \ii, Q.Numine  deum  ekctajmçc^.spax.^a 
0)iigregaret  iniperia  ^  ritmqm  moUi^et  et  lot  populorum-  discÇiTii^  fe- 
rasque  linguas  sermonis  commercio  contraherct  ad  colloquia  cl  hiima- 
nitatem  homini  daret. 
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sagesse  agricole?  Connne  Thomme,  la  terre  vieillit,  et  sa 
sève  s'épuise  lorsqu'une  culture  intelligente  ne  lui  rend  pas 
les  forces  qu'elle  a  perdues.  Il  y  avait  bien,  çà  et  là,  des 
tr^^^  .^G^  |'^;)(iieïip^  fertilité  ;  sur  quelques  ppinfcs  on  mon- 
trait! de^  merveilles  :  un  cep  qui  portait  deux  mille  grap- 
pes? ^  un  autre  à  Rome  même  qui  donnait  douze  amphores 
(|^,yiîn]^-,Yfrronyai>^^it  ^^8§i.lÇibJf8  de  Campanie  et  d'ApiW- 
pp,;lc}iyifi|de  Ffileriae,  ràuile  d«  V^nalCreet  «  cette  muM- 
tVçd^  4'arbres,  q4ai  fait,  disait-il  de  notre  pays  un  imniense 
y^rg^r'.  v.ifoi^  gépj3r8tlmientl|a  richesse  du  sol  s'était  p^t 
fl^^e  )^v^  les  vieillies  traditions  lie  MGiilture*.  <*  Nottsi  avons 
abandonné  le  soin  «deï nos  terres  a^ix  derniers  de  nos  es- 
claves, dit  GolumeJle^  aussi  les  traitent Is  en  vrais  bour- 
reaux. Nous  avenus  d^  éoole»  de  rhétëtirs,  i  derfj^éomèWes, 
de  musiciens-  J'en  ai;  tu  iiftème  où  l'on  enseigne  les  profesf 
sions  les  plus  viles,  couM^ie  l'art  d'apprêter  les  mets  ou  de 
parer  la  tête;  mais  pour  ragricultujre,  nulle  part  je  n'ai 
trouvé  ni  professeur  ni  élève.  Et  cepenaant  dans  le  Latium 
même,  il  nous  faut,  pour  éviter  la  famine^  tirer  le  blé  de 
piarjfs  situéâ'aù  delà  des  mers^  ëtie  vin  Idès  Cyclades,  àe  la 
etimie  et  de  la  Gaulé.  » 

Ainsi  peu  de  ble,  car  dans  ces  terres  épuisées,  auxquelles 
depuis  des  siècles  oa  demandait  toujours,  san&ieur  donner 
jamais  de  quoi  réparer  leurs  forces,  le  blé  ne  rendait  plus 

■ibi*:*,--  ■  i /.u'iii  jij.i'ij  ...  n  ,,.  =.  1 /Mi  -ijîjf. 

r-jc     'lit    :jUJ    iÀ    mip     '.l'iiJiiJ    '.nîlffi    TllIflClh     lllOfl     'fl/IJi.ij    •;■.,„ 

"=■■■"•■-' —  'fl    im.h 

I.  Colinn.  111.  3.  •'*   s' 
"l2.  Hin.  XlVvl.        '"«'''*•' 

^1.  Dès  le  temps  de  la  guerre  des  pirates,  l'Italie  ne  pouvait  se  noniTÎr 
elle-mOme.  CAà.ypro  lég.Wan.,  12,  '  1*5.  Kos  portila  qitihUs  ti'fam  et 
'spiHtufn  duciîis. 

' 'h'/ Iri  fffûcvnHô  ^tVl^%'PT,rpoiev1es"4iJir  po^'dent  /înes  genthm 
qûos'ne  cireumire  eqtns  qnidPTii  t-ixlSt...  iat  ocrupatos  netu  civium  et 
etgastklis  tcnènf.  Cf.  Sénèqite,df  «cti.,  VH,  10,  Et  rasta  spatia  lerrarum 
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en  moyenne  que  quatre  poui  un  *;  peu  de  vii^  (tfà*  îchltmt 
une  culture  décriée,  nam  res  infnmh  e^l  ;  mais  des  prés, 
des  oliviers  et  des  bois,  c'est-à-dire  des  cultures  dont  Jupi« 
ter,  comme  disait  Caton,  taisait  seul  tous  les  frais.  Et  ce 
n'était  pas  à  Rome  seulement  qu'on  se  plaignait  que  la  vie 
du  peuple  romain  fût  à  la  merci  des  vents  et  des  (lots,  les 
iiiscriptions  attestent  que  dans  beaucoup  de  cités  de  la  pé- 
ninsule, il  y  avait  des  distributions  de  blé,  preuve  de  la 
même  détresse  ^.  '■"'.."■■"l  tm  .-'iiin'it  ii*.  :ûV'  ■ 

La  terre  manquait  donc  aux  hommes  ;  mais  les  hommes 
aussi  manquaient  à  la  terre  ;  le  sol  italien  s'était  appauvri 
et  l'Italie  s'était  dépeuplée.  Nous  en  avons  indiqué  ailleurs 
les  premières  causes,  la  concentration  des  richesses  et  par 
suite  celle  des  propriétés;  elks  subsistaient  toujours,  plus 
énergiques  et  plus  actives ^  Ajoutons-leur  tout  le  sang  ré- 
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,  ^  UMajore  quidem  parte Uaiiœ.t,,cum quarto  responderint^ Colum  , llj, 
3.  varron  parle  cependant  de  15  pour  1  dans  rÉtruric  et  locis  aliquol 
in  Italia^  de  it.,  li,  1,  44.  Le  rendement  moyen  en  France  est  de  10  à  12, 
^1  est  souvent  en  xVnjileierre  de  22.  Voy.  le  livre  curieux  et  spirituellement 
écrit  de  M.  Loiseleur  Deslougchamps,  Considérai  ion  s  sur  les  Cf'rniles  ^ 

ma.  ff'* 

2.  Nolamment  l'inscription  de  Gruter  (1094,  2),  où  11  est  question  de 
Forum  Drueulinorum,  d'Arimiaum  et  de  sept  bourgs  des  environs  de 
cette  ville  souvent  secourus  par  un  de  leurs  citoyens  qui  LiBEHALrrATEs 

IN  PATRIAM  ClVESgUE  A  MAJORIBUS  SUIS  TRIUUTAS  EXEMPLIS  SUIS  SUPERA- 
VERIT.  BUM  ET  ANNON.*:  POPULI  INTER  CETERA  BENEFICIA  S^PE  SUUVENIT  ET 
PR^TEKEA  SINGULIS  VICIS  MUNIFICENTIA  SUA  S-S  XX  IS  AD  EMPTIONEM  POS- 
SESSIONia  CUJUS  DE  REUITU  DIE  NATALIS  SU!  SPOKTULAR  DIVISIO  SEMPER  CELE- 
BRARETUR    LAUGllUS    SlT   OU    CUJUS    DEDICAT10>LM    S-S  N    iTU    VICAISIS    DIVI- 

siT,  etc.  Voyez  une  autre  inscription  dans  Urelii,  n"  136. 

3.  Villarum  injinila  spatia.  Tac,  11,  53.  Unaflranchi  à  demi  miné  par 
la  guerre  civile,  possédait  encore  a 000  paires  de  bœufs  de  cliarrup 
JâOOOO  tèles  de  petit  bétail  et  4  llG  esclaves,  Hine  XXXIII,  47.  Cf.  Sen.^ 
deiimef.,  Vli,  lO;  de  Tranq,  anim,,  2  et  Ep.,  i>&.  iusle  Lipse,  de  Magn. 
«om.,  11,  15.  Voyez  aussi  mon  ll«  vol.,  p.  53.  M.  H.  Hassy  a  surabondam- 
ment prouvé  combien  la  petite  culture  rapporte  plus  en  produits  que  la 
grande.  Or  laquaiuité  des  produits  agricoles  détermine  jusqu'à  un  certain 
point  la  quanUté  de  la  population.  Cf.  Sismoudi,  Études  sur  l'écon, 
polit,,  II,  18. 
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pandu  depuis Kisliracques,  la  gueiriiidtisi Marges  et  la  colère^ 
plus  terrible,  de  Sylla,  qui  Tavait  couverte  de  ruines  san- 
glantes; puis  tant  do  légions  décimées  par  les  fatigues  et  la 
gmiWQr  iMii  de  coloûs  anvayés  htir&  de  la  péninsule  \  et 
ces  cjofttinuelles  migrations  d'aventiiriers  qui  allaient  cher- 
cher fortune  au  loin.  Ils  étaient  Romains,  le  monde  leur 
appaï^teJûaitrfil  àspiiàseut  qud  la  luisère  était  une  àoute,  ils 
seraient  modestement  restés  à  labourer  leurs  chanips, 
comme  au  temps  de  l'antique  et  honorable  pauvreté  !  Bien 
mieux  valait  acûouriF  dans  les  provinces  pour  y  exploiter 
lenr  titre  de  citoyens  ^  la  faveur  de  leurs  patrons,  nm^ 
tout  les  emplois  lucratifs  qu'ils  trouvaient  auprès  des  ma- 
gistrats et  des  publicains,  ou  dans  ces  sociétés  de  com- 
merce répandues  en  si  grand  nombre  dans  Fém|lire  qu'il 
n'y  avait  pas  une  ville  de  quelque  importance,  qui  n'eût 
un  comptoir  et  toute  une  colonie  de  négociants  ro- 
mains l  Si  quatre-vingt  mille  Italiens  étaient  en  Asie  au 
temps  de  Mithridate,  combien  y  en  a-t-il  aujourd'hui? 
Combien  encore  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Carthage  qu'a 
cette  heure  même  ils  relèvent;  en  Espagne  où  la  moitié  du 
pays  parle  déjà  latin;  en  Gaule,  où  ils  ont  achevé  l'in- 
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1^  30  000  sous  César;  120  000  dans  une  seule  aimée,  sous  Auguste. 
Monum,  Ancyr,  li 

,î^.,  Ce  tiire  y  était  encore  liautenieut  respecté.  Voyez  dans  les  Actes  des 
apôtres  V(iQroï  d'un  iribiui  légionnaire  quand  il  apprend  qnf  s^Ml  .Paul 
est  citoyen. 

,t,3f.  Celait  quelque  cliose  comme  l'expansion  de  la  race  espagnole  au 
xvi"  siècle  el  de  la  race  grecque  aux  temps  plus  anciens  qui  s'éjiuisèreiU 
aussi  à  peupler  d'autres  pays.  La  race  anglaise  offre  aujourd'hui  la  niênie 
activité  exubérante,  mais  non  le  môme  épuisement.  Nous  reviendrons  sur 
ceia  plus  loin.  Disons  tout  de  suite  qu'on  exagère  la  répulsion  des  Komains 
pour  le  commerce.  Ce  qui  était  vrai  deux  siècles  plus  tôt  ne  l'est  plus. 
Dans  sou  tableau  de  renipire,  Strabon  se  préoccupe  fort  du  commerce. 
C'était  un  Grec,  dira-t-oii,  oui,  mais  il  montre  (jue  tout  le  monde  en* 
était  fort  occupé. 
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-96      §  I     DiFFlCUïJ^$  pQlIft,fLE   tlCR^UXKMENT   EN  ITALIE. 

vasipii  d^  ^,Naii)oiijais§,, et  où  ils  coimiiencent  celle  de  la 
,.  Ç^i3ue{et4^rAcfeHitiiiynô,?J(ieiUôl  li^^  en  trouvai rôas!  au 
fond  de  la  Germanie  chez  les  Marconians  et  les  Clîépusqries, 
et  jusque  dans  les  solitudes  où  l'Arabe  qui  les  rencontre, 
•s'a rrêtjS»  {étonné  devant  ces  hommes^ jd*' un  monde  quiil  ne 
connaît  pas^  ' 

.     .  Ainsi  le  peuple  rornain,  dispersé  sur  toutes  les  mersr  et 
,  ,di^n^le3^plus.  Iqintaines  régions,  laissfét  désertes  les  cani- 
.:. pagnes  de  l'Italie.  Rome  seule  s'encom!)rait  d'une  foule  fa- 
mélique et  inutile,  sur  laquelle  Tite-Live  n'osait  conypter. 
Téiftojl^  4e  ra.ppaiiyfi^Q^metttd^-r4talie  et  dôia  disparition 
de  iiette  dasse  moyenne  qui  formait  autrefois  uèe  si  nôm- 
,  breuse  etsi  vaillante  armée,  il  s'étonnait  des  forces^ue 
Rome  déployait  dfMig'jlaiBaijjQiena  jours,  et  ajoutait  triste - 
ment:,:jf»  Lever  dix  légions  aii  premier  bruit  d'une  irruption 
jj^j^oudaine  ne  serait  pas  à  présent  diose  faicile,  môme  en 
réunissant  toutes  nos  ressources,  tant  il  esi:  vrai  que  ces 
ripl^esses  çt  ce  luxe  qui  nou*  minent,  seuls  ont*  grandi,  non 
notre  puissance  ^  »  Columelle  est  plus  précis  encore,  lors- 


SI 


1.  Dion  LUI,  1G.  Strab.,  Desc.  de  V Arabie  Pétrée.  Tac.,^n/u,  i(,  G2. 
Les  Marcoipàns,  dit-il,  avaient  une  capitale  où  vivaient  beaucoup  de  mar- 
chands italiens.  .•.  .  . 

$.  Uv.  vil,  2iî  Cf.  PU,  JI.  xY.,  lU,  5  et  25;  Dion,  XLlïl,  26.€icéron 

parlç  (ad  4tt.,  I,  19)  des  solitudes  de  l'Ilalie  qu'il  faut  repeupler  :  Ifo/tVr 

sùliludinem  ^frequentari.  Strabon  et  Appien  témoignent  de  la  même 

ciiose.  L^talie  était  dans  une  tout  autre  condition  politique  que  lespro- 

vinces.  Elle  n'a>ait  point  de  gouverneur,  elle  était  exemple  de  Tinipôt 

fQpcier  mais  payait  des  droits  de  douanes  rétablis  pai*  César,  le  iributum 

'ex  censù  rétabli  par  les  triumvirs  en  il  (Ai>i).,  B,  C^IV,  S,  â2;  Y,  €7; 

Dion,  XLVll,.li,  17  î  XLYUl,  3-i  î  Plut.,  Âem.,  38;,  et  quoiqu'elle  eiii  le 

droit  de  ^cU^  §es  villes  conservaient  leur  ancienne  organisation.  On   y 

distinguait  toujours  des  munici|>es,  des  colonies ,  des  préfectures,  avec  des 

jjijpçab tés  subordonnées,  ifor<i,  conciUabula  pagi^  ïioii  casieLla.  La  loi 

|ld^çia  Oaule  cisalpine (Lex  Rubria)  retrouvée,  en  I7<î0,  dans  les  ruines  de 

_    Velleia  et  qui  e^jt  àe  l'année  'i3,  motitie  une  restriction  apportée  à  i'an- 

cienne  indépendance  des  inunicipes  italien^,  Leurs  magisUats  avaient  la 
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1  qu'il  monlre  l'antique  et  vigoureuse  t*acé  d'Italie,  s'éliolant 
i!  dans  une  vie  lâche  et  efféminée,  et  ces  jeunes  Romains  si 
ruiné!?  piar  la  débauche,  que  la  mort  n*ataît  presque  plus 
rien  à  faire,  quand  eHe  venait  les  prendre*.   *^'    '*j|j-^    - 

11  arriva  donc  à  Titalie,  comme  à  l'Espagne  de  Philippe  II, 
de  s'épuiser  à  élever  une  domination  colossale  et  de  payer 
sa  gloire  par  d'incurables  misères.  Le  soleil  ne  se  couchait 
pas  sur  l'empire  du  fils  de  Charles  V  :  le  Pérou  lui  envoyait 
ses:;tiiésoars;  ses  flottes  couvraient  la  Iner  ;  ses  armées  me- 
naçaient l'Europe  entière;  et,  au  milieu  de  tant  de  richesses 
€t  de  puissance,  l'Espagne  se  ruinait,  ses  campagnes  se 
changeaient  en  déserts,  ses  vHles-  eu  bourgades,  ses  cha- 

«  idéaux  en  masures,  et  leurs  maîtres,  lès  fiers  hidalgos ,  cou- 
j^rMeot  le  pays  d'un  peuple  de  mendiants.  La  base,  qui 
portait  l'édifiée,  iléchissant,  bientôt  tout  croula.  Heureuse- 
ment pour  l'Italie,  elle  était  lentement  montée,  lenlténlent 
aussi  elle  descendit  *, 

rrnn  Cet  état  frappait  tdusks  y©ax<ilair voyants;  César  y  avait 

i  •.•li'îmtîîi,;' ' 
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jiiridiciion  civile  et  criminelle»  dans  la  Cisalpine  ik  n'eurent  plus  que  la 
juridiction  civile  et  seulement  pour  les  cas  où  l'objet  du  litige  ne  dépas- 
sait pas  une  valeur  de  quinze  mille  sesterces.  Au-dessus  de  cette  somme 
l'affaire  devait  être  portée  à  Rome  devant  le  préteur  ;  ces  restrictions  seront 
sous  l'empire  étendues  à  toute  ritalie.  Les  colonies  ne  différaient  main- 
lonaiit  des  municipes  que  par  leur  origine.  Quant  aux  préfeclures,  depuis 
qu'dles  ont,  files  aifssi,  le  droit  de  cité,  elles  ne  se  distinguent  des  deux 
sortes  de  villes  précédentes  qu'en  ce  qu'elles  recevaient  de  Home  un  prœ- 

'^^'fêclus  furi  ditundo,  c'est  rf)plnion  mise  en  avant  par  Savigny  dans  son 
Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge^  et  que  Ton  peut  concilier,  si 
l'on  tient  compte  des  temps,  avec  la  définition  donnée  par  Sigonius  des 
préfectures  dans  son  de  ant.  Jure  ItaHa\  II,  cli.  x.  Formula  prxfeciurœ 
noii  longe  a  provineiœ  formula  ahfuisse  ridetur. 

1.  De  re  rustica,  in  pr.Tfal.  Les  fatigues  d'un  travail  exagéré  et  surtout 
des  débauches  précoces  produisent  le  même  effet  dans  nos  villes  de  fabrique. 
il  y  en  a  qui  ne  peuvent  arriwr  à  fournir  leur  contingent  militaire. 

lût  I  5.  Chartes  d'Anjou  disait  à  la  vue  de  sa  flotte  détruite  parîesAragonais; 
■  Sin  Dio  ...piacôiati  ehe  'l  mio  calaresta  a  petif  pant.  Vilianî,  VIÎ,G1. 
M.  Mignet  accuse  l'Espagne  d'avoir  grandi  trop  vite.   Npgociafinna  rela^ 
tires  à  la  fiuecesHon  d'Èapagne,  Tvtrnd.^  p.  1<. 
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i,8  g't.   LES  COLONIES  MILITAIRES. 

pensé'.  Afin  d'arrêter  ces  migrations  qui  dépeuplaient  la 
péninsule  fei  de  combattre  l'a6.wfttà«we  qui  VappaUVris- 
sait,  il  avait  ordonné  qu'un  citoyen  tié'pïlt  rester  plUs  de 

"  irois  années  de  suite,  dans  les  provinces ,  à  moins  d'om- 
pêchemettt  légal.  En  même  temps,  pour  encourager  l'agri- 
culture ,  il  posait  des  bornes  à  l'extension  des  patrimoines, 

"  et  il  forçait  ses  vétérans  colonisés  à  rester  vingt  années  au 
moins  sur  leurs  champs  avant  d'avoir  droit  de  les  vendre  ^ 
Mais  les  troubles  du  second  triumvirat  remirent  tout  en 
question.  Les  proscriptions,  la  guerre  de  PérouSe ,  surtout 
les  nouvelles  colonies,  accumulèrent  sur  l'Italie  plus  de 
misère  qu'elle  n'en  pouvait  porter.  On  a  compté  que,  de  la 
dictature  de  Césaraux  premières  années  du  principat  d'Au- 
guste ',  soixante-trois  villes  avaient  été  livrées  à  des  vété- 
rans sortis  de  toutes  lés  provinces  et  recrutés  dans  toutes 
les  races  '  1  C'était  comme  un  renouvellement  de  la  popu- 
lation entière  de  la  péninsule,  à  laquelle  on  donnait ,  au 
lieu  de  paysans  sobres  et  actifs,  des  soldats  grossiers  et  pa- 
resseux, impius  miles'  !  Après  ces  exécutions,  les  chenims 
de  l'Italie  se  couvraient  de  troupes  d'émigrants  que  la  faim 
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1  Suet.,tn  to.,  42,  voyez  mon  II"  vol.,  p.  525.-  L'absenlélsnio  est  une 
des  plaies  de  l'Irlande,  O'Connel  n'a  cessé  de  le  combattre. 

2.  Cassius  retira  cette  défense.  App.,  B.  C,  111,  7. 

3.  Panvinus,  Imp.  Rom.,  c.  n,  a  retrouvé  treize  colonies  fondées  ou 
repeuplées  par  César  et  quatorze  par  les  triumvirs  (Ils  en  avaient  établi 
dix-huit,  Suet.,  44).  Auguste  en  fonda  trente-deux  à  lui  seul.  Cf.  App., 
lY  3  et  Front,  de  colon,  ap.  Script.  Rei  agrar.,  p.  102. 

i  11  V  avait  eu  telle  pénurie  de  soldats  qu'il  avait  fallu  enrôler  dos 
esclaves  PI  VII,  46;  Dion,  LVI,  23.  César  s'était  plaint  déjà  de  la  5si.r) 
tlL^lcoZ.  Dion,  XLIII,  25.  Du  moment  où  Marins  changeant  le 
Sn«  du  recrutement  des  légions,  avait  pris  des  prolétaires  pour  soldais 
il  avait  rendu  indispensable  le  système  des  colonies  militaires,  l  Etat  devant 
des  terres  à  ces  vétérans  qui  n'en  avaient  pas. 

6.  Virgile,  l-  églog.  Voy.  aussi  les  beaux  vers  d'Horace  (od.  H,  IH)  : 

PelUtur  patemos 
In  sinu  ferens  deos 
Et  uxor  etmr,  sordidosque  natos. 
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îf'hassait  vers  Ronie.  Et  tandis^  qjJi'm  reqiplissaient  de  leurs 
lamçntatiou§  le  Forum  *:t  les  temples',  ceux  qu  i's  lais- 
saimit  derrière  eux  sur  leurs  terres  gaspillaient ,  en  quel- 
,qiips  mois  d'orgie^^j^j  ^e  qui  avait  nomfi  dix  géj|^|ations  de 
laboureurs.  Comment ,  en  effet,  ces  hommes  de  sang  et  de 
pillage  qui  faisaient  la  loi ,  même  à  leurs  chefs  victorieux , 
seraieut-ijs  deveims  (\es  citpyens  iabopifux  ^t  utiles?  Par 
eqx,  on  eût  pu  combattre  le  plus  grand  mal  de  l'Italie  :  la 
fof^nialion  des  grandes  propriétés  qui  dévoraient  les  pe- 
lit§|5.  ||gi^,l^ipn  pxçf^is  encore  que  |es  colons  de  Sylla,  ceux 
des  triumvirs  étaient  capables  de  changer  leur  épée  en  un 
soc  de  charrue,  de  s'attacher  au  sol,  d'élever  une  famille, 
de  fonder  une  maison. 

A  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  ils  continuaient  la 
guerre  en  pleine  paix^;  ils  pillaient  leurs  voisins,  et,  quand 
ils  ne  trouvaient  plus  rien  à  pre|]drç  autour  d'eux^  H^  ^P" 
daient  leurs  terres  à  quelque  riche  accapareur,  pour  accou- 
rir à  Rome  faire  le  peuple  souverain,  vivre  à  la  porte  de 
leurs  patrons,  s'asseoir  au  cirque  ou  tendre  la  main  sur  le 

II' 

pont  Sublicius,  et  manger  en  un  coin  du  forum  la  sportule 
qu'ils  ont  mendiée^ 
Aussi  voyez  Rome^  ce  centre  des  affaires  et  des  plaisirs, 


1.  Voyez  ce  tableau  dans  App.,  V,  12  sqq.,  èç  tviv  'Pc!)[jL7îv....èç  ttîv 
àfopàv...  iôprjvovv. 

2.  Voyez  mon  II*  vol.,  p.  45-9,  et  le  livre  de  M.  Dureau  de  La  Malle  où 
se  trouvent  tant  d'excellentes  choses. 

3.  Sur  les  violences  des  colons  voy.  Tac,  Ann.,  XlV,  ^iÏNeqià  cékju- 
giis  suscipiendis  neque  atendis  liberis  sueti,  orhas  sine  posteris  domos 
relinquehant.  Frontin,  de  Colon,  ap.  Goes,  et  tous  les  historiens  mon- 
trent qu'il  fallut  souvent  envoyer  de  nouveaux  colons  dans  les  anciennes  co- 

.....  'Il        '     '      ,  ,ii  '    ■  1  il        ,1- .     "  .     .•.■;|i-,; 

lonies  militaires. 

4.  Ce  pont  était  le  principal  rendez-vous  des  mendiants,  qui  Wianum 
ad  ftipem  porrigunf.  Sencc,  de  V.  heata,  25. 

5.  En  trente  ans  la  population  romaine  décupla.  Il  ne  faut  cependant 
pas  croire  que  les  concessions  du  droit  de  cité,  tant  prodiguées  par  César, 
eussent  proUté  à  l'ItaUe.  Les  nouveaux  citoyens  restaient  dans  leur  pro- 
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des  privilèges  et  (Je  la  fortune,  comme  elle  grossit,  f}(^n}^f 
e)jç;.dçbpi:de  pardessus, ,s^^  mm^i^^s^  ef  jaf  tQut^s  ,^c:î) 
portes.  Autour  de  la  grande  ville,  y  y  eii  a  upe  fti^^f^  ^}p 
urbana,  qui  descend  vers  Ostie%  ou  court  Je  long, des  voient 
Àppienne  et  iati|ie^.qui  gagn^^^e^^Ju^çi^um.et/Iibiiç^.^^^ 
déjà  passe  le  fleuve  pour  monter  au  JaJiiculç^^çt.^^ifj.V^tuj^l^j 
La  Grande  Grèce  est  désolée  ;  le  pays  des  Samnites  désert, 
•à^çç:|)9int  qu'op,  fihercher^it,  vainep^ept  Je  Samnium  d^ps 
leisininium  même  \  Rh^gium  color^is^e  ^ar  Oçfav^.pfj^? 
lï^  défaite  de  Sextus;  Tarente,  qui  n'occupe  plus  qqp  Ja 
rao^i^^de  sor^  ^enceinte  ^  Bnndes,Bénéyent,  gardent  seul^^ 
un  peu  de  vie  ;  la  Sabine ,  l'Étrurif ,  a^^èyegt  /f^  mourir  ^ 
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vince;   qiielqucs-uns  loul  au  plus  venaient  augmenter  dans  la  capitale  la 
foule  qui  l'encombrait  dëjà.  !'•''*'•  ^»  «'*  -«'*/ 

,1.  Pline  avec  son  exagération  ordinaire  disait  qvw  Rflnjfi  s'étûinUi^ 
d'olricoli  àOstie.  Ostie  avait  quatre-vingt  uïille  habitanls.  Sickler,  Ha nd- 
buch  dér  al'ten  Géographie,  S80.  Florus,  ffist.  2ïom;,  I.'HV  apt^e»»^ 
Tibiir  ua  fauboon^  de  Kome,  rmnc  suburbamm  et  mtiVcV^Tem-'iié 

il  P 1 1  Ci  "Y* 

-11.1111  hodie  Samnium  in  ipso  Samniorequiratnr,¥\oTus.Cc\iQndant 
Eustace  trouva,  en  1802,  aux  fourches  Caudlnes  {le  Forche  d'.irpaia;,  un 
cicérone  du  pays  qui  lui  parlait  de  la  lioate  des  Romains,  comme  d'une 
éclatante  victoire  gagnée  la  veille  par  ses  compatriotes.  A  classical  tour 
through  Italy,  i.  U^\i- Z. 

3.  Stçab.^  Y,  passim.  Cœrc  était  irès-décîiue ,  Pîsc  mal  liabitde  ;  Popu- 
louiuin  déserte,  Cures,  Fregeiles  n'étaient  que  des  bourgades.  Anlium 
n'avait  dMiabitanls  que  quand  l'empereur  y  venait.  Les  Marses,  les  Pé- 
iigniens,  les  Marrucins  et  les  Frentans  étaient  réduits  â  un  petit  nombre. 
/Esornia  avait  disparu,  il  en  était  à  peu  près  de  môme  de  Canusium, 
d'Arpi  et  de  onze  villes  des  Japyges.  Cicéron  dit  de  la  Craiide  GrèCe  (rf^ 
Amicit:,  V)  nunc  deUta  est,'  ium  florehàt.  Qui  veut  voir  des  dé.^crls,  dit 
Séiièque,  qu'il  aille  dansla  Lucanie  et.^e  Brulium,  de  Tranq.  ànîm,  l'Ort 
sait  là  phrase  de  T.  Lîve,  VI,  12,  sur  le  pays  des  Volsqucs  :  //inimiet'^îr'- 
biTém  multitudinem  tiherorum  capitum  fxHssë  in^  hîs'îàôrs  quic  )nmt, 
vetèxi^uo  sèminarîo  ntilitum  reliéo,  sêrvitid  roitianâ,  a  Mitudirie 
venaiV'on/.'M.  Mon^iïisen,  IMiàblle  éditeur  de  la  magnifique'collècliOn'^dés 
Jnscripiîohs  du  royaume  de  Napïes  dit  {In!iCÎrr'-re^n:''Néafbl:,  p.  \^B^J 
qu'on  "lié'  ïrbuve  presque  pas  d'iuscrrîptiotis  latîrtcS'dâiVs  !é  'Bi'Mlûmrfà 
.lapyglè  et  la  Lucanie.  Leur  nombre  ne  s'élève  pbttr  ces  trois  prOvim-es,rn 
comptant  mf'me  les  ptiis  Iflsîgriifîanies,  c^ù'à  Ôl^t,  sttrpr^s  (fë;^OOÔ  qu^H  a 
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Aà'iiîoyeïï  à'^ë;  aprèVié' <^^^  la  Meloria  qui  voulait 

f(^rr^Pt^^  aMtV  Gèiies;  (mi  chercjhe'ïimie  n'a  mainte- 
nant  qu  a  demeurer  a  nome.  Combien  y  etaient-ils?  Les 
iiÛk  'disent  quatfè'i  six ,  huit ,  même  quatorze  millions , 
aWtrék*  seulement  éinq  cent  soixante-deux  mille  :  pre- 
lions  quinze  c^ent  rniue^ 

'  ^Cependant  les  grands,  les  riches  fuyaient 'de  temps  à 
âVlïre,'ioîn'cle^cétte  foule,  et  refluaient  dans  ty'ciitnpâgrie, 

?àl^5(fes'éiiii^ek  Hu  ll^iitiiïi  et  deittkrie  WéWdfôtiytë:'ird 

hti  nos  pères  ]^àgnaiènt  des  trîomj)hes,  dît  Flôrus,  lètirS 
descendants  bàtissènt'(i^svito.''l  On  le^ 
le^  "^m 'Èv^i ''ér  giM'  aè  Naiifê^;^1îtïSls ^  éov^rm  de 
somptueuses  constructions l  La  sombre  et  mystérieuse  fo- 
rêt, qui  entourait  l'Averne  était  tombée  sous  la  hache  des 
légionnaires  d'Âgrippa,  et  de  nombreux  édifices  couroRï! 
nant  ces  collines  redoutées,  se  miraient  audacieuséhicjnt 
4{ifl^Je,|aç|liaipye  qu'on  a^p^t.^pelp  la  bouche  des^Çiifçrs. 
Sur  ce  coin  de  ritalie  se  concentrait  une  activité  qn'on  na 
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recueillies  pour  toutes. les  provinces  de  terre  ferme;  preuve  qu'après  la 
ruine  des  cités  grecques,  les  Romains  abandomièrent  cette  région  â  leur| 
pâtres  et  à  leurs  fermiers.  La  vie  municipale  s'éteignit  presque,  là  où  elle 
avait  été,  sous  la  race  hellénique,  si  aclive. 

Jp.Voyez  Juste  Lipsc,  de  Magnitudine  Rom  ,  UI,  23,  et  Isaac  Vossius, 
Ohferv.  lar.,  p.  2Ç-34.  —  Cinq  cent  soixante-deux  miile  est  le  cIiifTre 
de,M.Dureau  de  La  Malle.  Écon.pol.  des  Rom.,  1,  3iO.  Pour  nous  décider 
eiùre  les  calculs  géométriques  de  M.  Bureau  de  La  Malle  et  les  hyperboles 
du  rhéteur  Aristide  qui  étend  Rome  jusqu'à  la  mer,  nous  avons  un  moyeji 
bijCn  simple,  c'est  de  p.rendre  le  chiffre  deSuétoue  (voyez  ci-dessous  p.  24 1). 
Là,  où  se,  trouvent  trois  cent  \ingt  mille  citoyens  au-dessus  de  onze  ans,  î| 
doit  y  avoir,  d'après  les  tablçs  de  M.  Matthieu,  environ  quatre-vingt-dix 
mille  enfants  mâles  de  moins  de  onze  ans,  nous  avons  donc  déjà  quatre 
cent  dix  mille  persoimes  du  sexe  masculin,  doublons  pour  les  femmes  et 
nous  aurons  huit  cent  vingt  mille  personnes,  c'est  déjà' deux  cent  cin- 
quante-huit mille  âmes  de  plus  que  le  chiffre  de  M.  bureau  de  La  Malle.i 
wais-,  restept  encore  toute  la  classe  riche,  les  étrangers,  les  soldats  et  les 
.^^Uvcs.  A  Paris,  il  y  a  habituellement  vingt-cinq  à  trente  mille  étrangerS| 

,  pl^^^4iff.,m  privata  hxitatem  urbiim  magnanim  vincentia,  Sen^^ 
de  Ben.,  VIL  10. 
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102  §  1.    BAIES  ;    NAPLES. 

retrouvait  plus  qu*à  Rome.  Agrippa  y  complétait  ses  grands 
travaux  en  conduisant  une  route  souterraine  de  l'Averne  à 
Cumes,  jet  il  allait  faire  creuser  par  l'architecte  Coccéius  là 
fameuse  grotte  du  Pausilippe.  A  Pouzzoles,  des  cris  en 
vingt  langues,  et  Tinfînie  variété  des  costumes  et  des  den- 
rées, annonçaient  un  des  grands  marchés  de  l'empire*.  Tout 
près  de  là,  Baies  étalait  ses  villas,  rivales  de  celles  de  Lucul- 
lus  et  d'Horteusius  au  cap  Misène,  et  du  Sans-Souci  de  Vé- 
dius  Pollion,  sur  le  mont  Pausilippe^  ;  ce  Pollion  ^ui  jetait 
ses  esclaves  aux  murènes.  Naples  la  voluptiieûsé ;  Toisivo 
Parthénope,  otfrait  un  asile  moins  fastueux  aux  rhéteurs 
émérites  qui  venaient  chercher  là  les  souvenirs  toujours 
vivants  de  la  Grèce,  les  gymnases,  les  phratries,  des  coh- 
cours  de  musique  et  tous  les  jeux  du  stade^  Plus  loiii, 
Brinde?;  où  l'on  s'embarquait  pour  la  Grèce,  grandissait 
tous  les  jours,  et  Tarente,  assise  devant  le  meilleur  port  de 


irigtrab.,  XVlî,  *92.  Festus  S:^TrTn  morem,  dit  :  Pouzzoles,  remplace 
maintenaut  Délos  autrefois  le  plus  grand  marché  du  monde, 

2.  Le  mont  avait  pris  le  nom  de  la  villa  qui  en  grec  a  littéralement  le 
môme  sens  cjne  le  Sans-Souci  de  Frédéric  II ,  Baies  était  une  dépendance 
de  Cumes.  Voy.  OrelU,  Inscr.  sélect. ,  n"  2263. 

3.  Strab.,  Zbid., Tacite,  Ànn.,  XV,  33,  l'appelle  Urhs  Grœca  et  Horace  : 
Naples  la  paresseuse,  otiosa.  Il  nous  reste  une  curieuse  inscription  où  un 
Grec  bavard  célèbre  en  distiques  latins,  quelcîiiefois  au*  dépens  de  la 
grammaire ,  les  aj^réments  do  Daies  et  les  délices  de  la  mér,  aussi  prisées 
alors  qu'il  revient  de  mode  aujourd'hui  de  les  aimer. 

HIG  EGO  QVl  SINE  VOCE  LOQVOR.  DE  MARMORE  CAESO 

NATVS  IN  EGRËGIIS  TRALLIRVS  EX  ASlA. 

OMMA  BAIARVM  LVSTRAVl  MOENIA  SAEPE 

PROPTER  AQVAS  CALIDAS.  DELICIASQVE  MARIS. 

CVIVS  HONORIFICAE  VITAE  NON  TMMEM0R  HERES 

QVINQVAGINTA  MEIS  MILLIRVS.  VT  VOLVl 

HANC  AEDEM  POSVIT.  STRVXIDQVE  NOVÎSSIMA  TEMPLA 

MANIBVS  ET  ClNERl.  POSTERllSQVE  MEIS. 

SET  TE.  QVl  LEGIS.  HAEC  TANTVM  PREGOR.  VT  MïHï  DICAS 

Srr  TlBl  TERRA  LEVÎS.  SOCRATES  ASTOMACHI 
Cette  inscription  a  été  trouvée  dans  le  Val  di  decimo  près  d'Ostie,  voyez 
Nibby,  Viaggio^  II,  p,  384  ;  et  Orelli,  Inscriptiotiumlatinarum  setectarum 
amplissima  colîcclio,  1,  p.  90,  n"  132, 


PROSPÉRITÉ    DE    LA   CISALPINE.  103 

l'Italie  du  sud,  sur  im  sol  fertile,  en  face  d'une  mer  d'une 
inépuisable  fécondité,  retrouvait  ses  richesses  d'autrefois , 
si  elle  ne  retrouvait  pas  sa  puissance. 

Ainsi  sauf  la  Campanie  et  un  point  ou  deux  de  la  Grande 
Grèce  l'ilalie  se  dépeuplait  au  profit  de  Rome  où  se  prome- 
nait une  royauté  en  haillons,  mendiante  et  fière,  qui  vou- 
lait s'asseoir  chaque  jour  au  festin  de  l'empire,  servi  par  le 
maître  qu'elle  s'était  donné.  Ce  mouvement  de  concentration 
sur  la  capitale  élait  passager,  parce  qu'il  dépendait  de 
circonstances  politiques,  Uti  autre  pïus  durable  poussait  la 
population  au  nord,  vers  ce  nouveau  monde  qui  commen- 
çait à  se  révélera  La  Grèce  et  l'Italie  péninsulaire^  comme 
deux  terres  épuisées  par  une  production  trop  forte,  sem- 
blaient ne  pouvoir  plus  porter  des  générations  pressées  et 
fécondes.  La  vie  remontait  le  long  de  la  voie  tlaminienne, 
vers  le  Pô,  vers  les  Alpes,  vers  le  Danube'.  Déjà  Padoue 
est  le  municipe  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  des  provinces 


Hj  ijc  dis  trop  peut-être  en  parlant  d'un  courant  de  migrations  de 
l'Italie  péninsulaire  vers  la  Cisalpine.  Mais  la  population  des  bords  du  Pô 
multipliait,  parce  qu'à  côté  d'une  agriculture  florissante  elle  trouvait  de 
l'industrie  et  du  commerce,  c'est-à-dire  plus  d'un  moyen  d'échapper  à  la 
misère.  S'il  était  permis  de  conclure  des  usages  du  temps  de  Pline  1^ 
jeune  à  ceux  de  l'époque  qui  nous  occupe,  nous  dirions  que  la  culture 
dans  la  Gaule  Cisalpine  se  faisait  par  des  fermiers  et  non  par  des  esclaves. 
PI.  Epist.,n\,  19. 

2.  Strab.,  V,  '^2C,  dit  :  «  Jo^ie  les  villes  situées  le  long  de  la  voie  Fla- 
minienue  sont  assez  peuplées.  »  Plus  haut  il  avait  dit  encore  :  «  La  Cisalpine 
surpasse  le  rpste  de  rilalie  pour  la  population ,  le  nombre  des  grandes 
Nilles  et  l'opulence.  »  (V,  p.  21 8.)  Mediolanum  n'était  autrefois  qu'un  bourg, 
c'est  une  ville  considérable  ;  de  même  Vérone,  Padoue  qui  a  500  chevaliers 
et  20  000  combattants ,  Raveune ,  très-graiide  cité  et  très-salubre ,  Como 
trois  fois  colonisée,  en  dernier  lieu  par  César  qui  y  envoya  5  000  colons 
dont  500  grecs.  Tout  le  pays  de  Lucques  et  de  Luna  sont  fort  peuplés, 
Polybe  avait  déjà  annoncé  cette  prospérité  de  la  Cisalpine.  Savigny,  Ueber 
die  tafel  von  Heracleay  dans  la  Zeitschrifl  fur  gesch.  Recht§w,  IX,  321, 
soutient  que  la  Cispadane  avait  le  droit  de  cité  depuis  la  guerre  sociale. 
La  Transpadane  l'obtint  de  César  en  l'an  49.  Dion,  LXI,  36.  Cic,  PhiL, 

xn,  i. 


I  '■ 


\\% 


104  §  I.    RAVJENNK,   AOUILiK. 

occidentales^  Près  de  Verceil  sont  des  niiii<js  d'or  asst'z 
riches  {>our  que  le  sénat  défende  d'y  faire  travailler  plus  de 
cinq  mille  ouvriers  ^  Dan&trpis  siècles,  Ra^enne^a^libinivt 
Aquilée,  «  splendides  colonies,  »  auront  reai placé  Rome  S  k 
Gaule,  la  Norique,  la  Mœsie  et  la  Thrace  seront  couverties 
de  cités»  et  toute  la  vie  de  l'eiB^ire  paraîtra  s'y  étre>  aréfun 
gfcée.  C'est  le  mouvement  moderne  qui  se  produit,  la  ùm-^^ 
lisation  et  la  puissance  de  l'Europe  septentrionale  qui!) 
vwt  \CQm^ encere  ' »  " v>  1310 p  lusq  i  u  .ui l,  ; 

On  a  trouvé  à  Fana  une  pieri*e  sépulcrale  sur  laqueHe 
était  gravée  une  figure  de  lion,  et  au-dessous  le  nom  d'un 
vétéran  de  la  xxl^  légioû  \  i.C;«!ft|i  aiosi  que  âeyaj.hienlcifq 
rUalie;  tQmbeau  vide,  mais,  au-des8us,tou}ours  une  grande  1 
image,  parce  que  ce  nom  seul  évoquj^ra  de  grands  souvenic&iji 

,J  II.  hm^fm  ALLIÉS  ET  LS§  RPJ[^hT^UBOTAIRS^,|,o|» 

Du  gouvernement  par  les  indigènes.  —  Wois ^Wes^' dlei  Thrace,  defeappa-  * 
;      jloce^  dcGalatie  et  dtj  Pont. -*.  Hérorle  et  les  Juifs.  '^  *  ' 
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L'Italie  et  les  provinces  n'étaient  pas  jes.  seules  posseS|- 


I  I      -  ■  ■  il   I  é«     J      II        il' Il  ■ 


.jA^ni'i  fi 


1    *• 


fit! 


„ ,  r,    M,  „  i .  ,. ,  ■  ■  •  rt  I)    ■      '    '  :  t  i  i  X  :  r>  -  b  ]  i  i  f  ;  /  i  i  if.  0*1  l'i 

1.  Splendidisstmx  colon  iœ.  C'était  leur  titre  officiel.  Cf.  Orelli.Jiwcr.,  , 
n- 12  et  Tac.,  Germ.,  4|  >-..,,T.(.;>   i<,   .f.T.in,  hh 

L'ijiseription  siïîvanle  peut  montrer  l'inquiète  activée  ti'an  lioinnie  de 
CCS  régions,  Hultmann,  niisccllança  epigraphica,  P-  |A4^ 

HAYE  VITALIS 

L  TETTIENVS.  VlTALlS.  NxVTVS.  AOVILEIF: 

EDOCATVS.  IVLIA.  EMONA.  TiTVLVM.  POSIT 

ANTE.  AETERNAM.  DOMVM.  IVLIA 

AVGVSTA.  TAVRINORVM.  DICIT 

"**'!  QVAERERE  CESSAVl.  NTTSrOtAM 

NEC  PERDERE.  DESI.  MORS.  INTERVENIT 
NVNC  AB  VTROQYE  YACO~" 
CREDITE  MORTALES.  ASTRO  iNATO 

NIHIL  EST  SPERABILE  DATVM. 

-a  ,ivrabrtc|  wn'i.  34; 

2.  Pline,  H.  A.,  XXXUI,^2U,,,        _  .,„  y„  .,,:>(iirjty4  i).iitî>row"tl?.Ki  ■i-*'t"»étt''i 

3.  Apud  Orelli, //<icnpf.,  n"  8î.  lU?/ 


<>ll 

*''iriflifii 


WOISTIU  BUTAI  KKS.  105 

sk>B5  de  la  république,  A  des  titres  différents,  Rome  domi- 
naît-enoore  sur  de  vastes  régions  qu'on  nommait  les  paygi 
alliée ^i/parce  qu'bn  leur. avait  laissé^  avee  les  dehofs.de 
l'indépendance,  mte  douteuse  lifeerfé*.   )ljibndlc|î;         '  ■  ■  ' 

Tacite,  parlant  des  rbis  qui  avaient  consei'vé  leiir  trône , 
eniffeubissant  l'alliancei  dei^oine ^  les  appelle ,  dans   sort^^ 
grand  ûyU i^ mtm  .m'^ffutié  imihimmmm*.  Mais  il*  fatil' 
din^  la  vérité,  ittéme  à  ceux  qui  portent  au  front  la  cou- 
ronne du  génie;  j'ai  bien  peur  qu'ici  comme  en  fM'^  d'un 
endroit,' le  grand  attiste  n'ait  faii  tort  à  rhistori^nv  ^  'î^e 
la  l'orme  pompeuse  ne  cache  une  pensée  Vidé.  Strabon  dit!  * 
pluS'  simplement  :  <  De  tous 'les  pay€  qui  forcent  l'em- 
piriei  1  Tomain ,  les  uh»  >  8t5n t  gouvernés  '  par  *  âés'  '  i»èis  ;  '  *  1è)  '  ï 
reste,  sous  le  nom  de  provinces,  est  immédiatement  ad- 
ministré par  les  Romains.  Il  y  a  aussi  des  villes  libres; 
quelcfîiy'^ayy  Wihrf  kdHt  ^v^n^^W^'^^^i^s'}  des 
phylarques,  des.  prêtres,  et  reconnaissent  la  souverainet^,,| 
de  Rome,  quoiqu'ils  vivent  conformément  à  leurs  propres 
lois  ^.  » 

Le  sénat,  en  effet,  n'avait  jamais  aime  a  multiplier  m  Tes 
armées ,  ni  les  fonctionnaires.  Ayaiiti^contenk ^titdéfen- 
dre  soixante-dix  millions  d'hommes  avec  quelques  milliers 
de  soldais  et  quelques  centaines  d'agents,  il  avait  gou- 
verné, le  plus  possible,  par  les  indigènes.  Et  il  avait  eu 
raison,  car  le  peuple  rôîiiaïhn^étàiiVaïi  milieu  des  na- 
tions soumises,  qu'une  imperceptible  minoritp;  cette 
minorité  si  faible,  il  ne  fallait  pas  l'user  à  force  de  la  faire 
servir.  *  ... .  i  .r  - .- ■  '*■  i .  -'  r 

Agir  ainsi  n  et|jf  ppu^ta:>^Qii  odieuse,  mais  prudence. 
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1.  Regiones,...  dubjfe/lflf^a^ni^^éniiqiie.v^:*^  jiMî/i 

2.  Velere  ac  jam  pridem  recepta  populi  roimni  cçnsueludine  ;  ut 


haberet  instrumenta  servitutis  et  reges.  ^^r.,  c.  Xi\/ 
;î.  XVIIl,  p.  839. 
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Tacite  lui-même  dit  en  un  autre  endroit  :  «  On  rendit  aux 
Rhodiens  la  liberté  qui  leur  avait  été  déjà  sop vent  reprise 
ou  confirmée,  selon  qu'ils  avaient  bien  mérité  de  Rome  , 
par  leurs  services,  ou  compromis  la  paix  publique  par  leurs 
discordes  intestines ^  v  Rome  d'ailleurs ,  mpi^f/^s^SfSi.iipqotn- 
testée  du  monde,  n'en  était  plus  réduite  aux  combinaisons 
machiavéliques  qu'elle  avait  pu  employer  aux  jours  de  sa 
faiblesse.  Ces  rois  qu'elle  conservait  ne  commandaient  qu'à 
des  populations  dociles  et  peu  nombreuses;  qu'elle  dise  un 
mot  et  ils  tomberont,  sans  même  exciter  un  murmure,  car 
ils  ne  sont.,  toutle  monde  le  sait,  que 4(^8  proçoasuls  f^^-rfî 
mains  l  Cominé  elle  a  souvent  laissé  leurs  lois  aux  répu^ 
blicjues  de  la  Grèce,  elle  laisse  les  chefs  qu'ils  préfèrent 
aux  peuples  habitués  à  l'autorité  d'swjgi,ièu  <i'uû  prêtre, 
surtout  aux  tribus  nomades,  qui  n'avaient  point  de  villes 
par  où  Rome  pût  les  saisir. 

Tout  son  empire  était  donc  ainsi  divisé  :  d'un  côté,  les 
pays  directement  gouvernés  par  elle;  de  l'autre,  ceux 
qu'elle  fiusait  administrer  par  les  nationaux.  Les  premiers 
étaient  les  contrées,  comme  la  Gaule  et  l'Espagne,  où  les 
vainqueurs  nWàient  pas  trouvé,  aiiWiilieu  de  mille  États 
barbares,  de  gouvernement  local  assez  tort  pour  leur  ré- 
pondre de  la  soumission  du  pays.  Aussi,  dans  ces  pro- 
vinces, avaient -ils  dû  faire  eux-mêmes  leurs  affaires, 
organiser  l'administration,  percer  des  routes  et  fonder  des 
villes.  Pour  la  Grèce  d'Europe  et  d'Asie,  ils  se  firent  long- 
temps  scrupule  de  renoncer  au  vieux  mensonge  de  la  li- 
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U  Ânn.,  XIl,  58. 

2.  Quelques-uns  de  ces  rois  se  disaient  les  procurateurs  du  P.  R.  «  Mi- 
«  cipsa  pater  meus  moriens  praecepil  uti  reguum  Numidiae  tantumniodo  pro- 
ft  curationera  eiistumareni  meam,ceterura  jus  et  imperium  pênes  vos  esse.  » 
Sali.,  B,  J.,  14.  Le  roi  Cottius  s'appelle  daus  son  insciription  prufedus 
civUatum.... 
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berté  hellénique,  qui  It^ur  avait  tant  servi,  et   malgré' 
l'érection  deS  pHy^  en  provinces ,  ils  trouvèrent  commode, 
pour  s'éviter  l'ennui  d'une  intervention  continuelle,  au 
milieu  de  populations  querelleuses  et  bavardes,  de  con- 
seri^èir  Tautonomie  à  un  granii  iWMUbrede  cités. 

Plus  loin ,  vers  l'Arménie  et  l'Euphrate,  il  'y  avait  à  f^iire 
la-  t)olice  des  frontières;  qui  pouvait  mieux  s'en  charger, 
si  iëîn  de  l'ïtâîiè,  (Jifélë^  i^Wè»fil^^ 
les  rudes  leçons  de  Sylla  et  de  Lucullus,  de  Pompée  et  de 
César,  ces  princes  avaient  appris  quelles  étaient  la  force  de 
Roitie  fet  leur  prépl^fki blesse.  Ils  acceptaient  donc  leur 
rôle  avec  résignation  ;  et  l'hérédité  qui  leur  était  à  peu  près 
laissée  ^  leur  faisant  considérer  leur  royaume  comme  un 
patrimoine,  ils  l^énàëlëlït  d'incontestables  sei-vices  en  main- 


\u 


1.  Strabon  dit  expressément  :  a  Les  Romains  ont  jugé  plus  convenable 
de  soumettre  la  Cilicie  Trachée  à  des  rois  que  de  la  gouverner  eux-mêmes 
par  des  ofliciers  chaliïés  d'y  tenir  les  assises,  et  qui  n'auraient  pu  être  ni 
toujours  présenta,  ni  accompagnés  de  troupes.  »  Voy.  dans  Suét.,Ocï.,48, 
la  conduite  d'Auguste  à  l'égard  des  rois  alliés.  11  ne  fit  que  continuer  en 
ceci  la  politi((ue  de  la  république. 

2.  Sauf  consentemeut  du  sénat,  plus  lard  de  l'empereur,  Jos., -4.  J. 
XVI,  0.  Ils  payaient  le  tribut  et  devaient  en  cas  de  guerre  des  auxiliaires. 
Sa!!.,  Jug.,  31.  Tac,  Ann.,  42.  App.,  J5.  C,  V,  75;  Cic,  ad  /lff.,il,  IG,2. 
L'histoire  d'Hérode,  racontée  en  détail  par  Joseph,  montre  quelle  était  la 
condition  de  ces  rois.  «  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  la  guerre ,  de  dis- 
poser de  leur  succession  et  de  leurs  enfants,  sans  la  permission  de  l'em- 
pereur, et  le  serment  d'obéissance  qui  leur  était  prfté  par  le  peuple  en 
renfermait  un  autre  de  fidélité  à  l'empereur.  Voyez  en  preuve  Texpédition 
contre  la  Trachonitide,  le  jugement  des  deux  fils  d'Hérode,  l'assemblée 
de  Béryte,  et  pour  le  serment  de  fidélité  à  l'empereur,  A.  J,,  XVll,  2,  4. 
Lisez  au  livre  XIX,  8,  les  dures  paroles  du  gouverneur  Marsus  à  six  rois 
venus  au-devant  de  lui.  Ces  royaumes  indépendants  étaient  donc  consi- 
dérés comme  faisant  partie  intégrante  de  l'empire  tout  comme  les  villes 
libres;  et  quand  un  dénombrement  était  ordonné  pour  l'empire,  on  comp- 
tait aussi  leurs  habitants.  Étong.  selon  àtttrtf  lue,  eh.  H,  1.  Sor  celte 
question ,  voyez  Huschke ,  Ueber  den  %ur  Zeit  der  GeWrt  Jesu  €hrfs(î 
geJialtenen  Census,  p.  100-112. 


I  i' 


I 


'    m 


i.j;    :" 


if'  i 


I 


§  11.    UOIS   DE   LA    THHACE. 
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'«"^nl!l»''fe  4,'«  sûreté  des  rjC^utef  ,^,^i,Aje.lJp^j^,v,i».f 
fiome  sûr  les  mouvements  des  nations  voisines. 
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Les  provinces  occidentales  n'avaient  pas,  avons*nous  dit* ; 
de  gouvernement  indigène ,  et  l'Afrique  venait  de  perdre 
tous  te  siensivcp  n'était  qu'en  Thrace  que  l'on  commençait 
à  trouver  des  rèi^  alliés,  commandant  aux  Odr^'Sés  et' aîiK 
Sapéens;  laibles  du  reste  ^t  fee  partageant  prudermftent 
dans  les  gliôrres  civiles  de  Rome  entre  les  deux  par ffâ»  afin 
que  l'ami  du  vainqueur  sauvât  celui  du  vaincu*  Rtiœ^fcu- 
poHs  avait  ainsi  servi  Brutus,  et  son  frère  Rhœscus,  lies 
trkinwirs,  qui  pardonnèrent  au  premier  en  faveur  du  se^ 
coud.  Ces  relations  intix>duisaient  dans  le  pays  (filelciuys 
habitudes  romaines;  mais  les  Thi aces  n'en  restaietU  pas 
naolns  des  barbai^es  malgré  les  ver^  latins  de  Coty&l,  efc 
dans  l'Hœmus  habitaient  des  peuplades  misérables  et  fé-^ 
roces ,  qui  devaient  à  leurs  continuels  brigandages  le  sur- 
nom de  bandits^  Les  couleurs  dont  Hérodote  et  Thucydide 
peignaient  ces  peuples  quatre  siècles  auparavant,  sont  en- 
core vraies,  car  Tacite  emploie  lés  mêmes.  Il§  se  tatouaient 
l^^^jcps,  achetaient  leurs  femmes  et  souvent  vendaient 
leurs  enfants.  Ils  regardaient  comme  indigne  d'un  guer- 
rier  de  labourer  la,  terre,  ,,qt.i Wj. connaissaient  d'aptr^si 
sources  de  gain  que  la  guerre  ou  le  vol.  Ils  immolaient  à 
M^  dfôn,  que  les  Grecs  appelaient  Hermès /des  yjcUc^ies 
humaines,  et  le  sanctuaire  d'une  autre  de  leurs  divinités, 
s'élevait  au  centre  d'une  forêt  profonde,  sur  la  plus  haute 
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1.  Ovkl,  Pont.  II,  9.  Voy.  Histoire  d^  ];ois^^e  Thrace  et  de  ceux  du 
Bospliore  cimmérien^  par  Cary,  1752. 

2.  EiUrope,  VI,  8. 
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cime  du  Rhodope.  De  telles  mœurs  ne  font  pas  les  peuples 
nonnireux  et  torts.  La  Ihrace,  mal  peuplée,  est  encore  une 
gêne,  mais  n'est  plus  un  péril.  Quand  les  peuples  bar- 
bares dégénèrent,  quand  ils  perdent  leur  sauvage  énergie, 
la  chute  est  plus  prompte,  plus  irrémédiable  que  pour  les 
nations  civilisées.  Les  Thraces  de  Thucydide  étaient  à  re- 
tlpMtfiafrieeuî^fl^^Tâeite  ne  Bont  que, misérables  *. 

JEn  Asie,  plus  de  la  moitié  des  douzaines  de  la  républi- 
que av#t  gardé  ses  chefs  nationaux.  La  Gappadoce,  grande 
plaine  glacée  l'hiver^  lirùlajs)ilfeè'jét|i^,)Çà.etiJà  marécageusev 
et  en  l^eaucoup  d'endroits  imprégnée  de  siiBstànces  sali* 
nés  qui  arrêtent  le  développement  de  la  végétation ,  était 
riojKi  pqurfcaoil„eii  ipajos , ,  mais  privée.  ,|le  i  Mm  et  d^arbres 
à  fruit.  Elle:'man<|uait  de  villes ,  par  conséquent  d'indus^* 
trie  et  de  commerce'^;  et,  sauf  Mazaca,  Comana  et  Tyaney 
elle  n'avait  guère  que  de  misérables  villages  et  des  daâ? 
teaux'forts^  Les  rois  >  leUrs  amis  et  les  nobles  tënâieni 
de  là ,  dans  l'obéissance  ,  une  population  lourde ,  sans 
énei^ie,  aussi  noial  famée  à  Rome  qu'à  Athènes,  et  ^  av^it 
grandement  scandalisé  le  sénat,  en  refusant  naguère* la 


1.  Hérod.,  Vv3-.S|;  YU,  llÇ;  IX,  1 1»,,  Tliucyd-,  U,  JOO;  VU,  29-;i0; 
Xéliopli.,  Ànah.^  Vlï,  2 ,  .'ÎS;  tacite,  Ànn.,  II,  (ÎG;  IV^  4G. 
Ut.,  M.  Ch.  Texier  doniièà  cette  ptalne  cent  viiT^t  liénes  de  long  sur  ciiH 
quaii^  d(^.ljarg.e.  JUa  n^ige  couvre  la  terre  peiulaut  piiipioups  iijois.cb^^u« 
aunéè.Cf.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie^  2'  série,  jt.  X,  p.  300- 
lilHl  wll  y  lait  plirs  froid  que  dans  le  Pont,  ».  dit  Sirabbn(tiv  lili;  '  Aussi 'f^ 
teint  des  liabitants  était-il  plus  blanc  que  celmi  des  ^y5rlens,  avec  lesquels 
ils  avaient  connnunauté  d'oriiiiue,  et  ou  les  ap^jclait  Leuco-Sycieps  pp,M|] 
les  aislîriguer  des  Syriens  vérilables  Hérodote  fait  des  Cappadociens  des 
Syrieiis,  Mtiîse  Ue  Kli<>rcn;ï.  I;  ctt.  xuf,  les  raUài^he  à  la  population  arM^ 
nioune^  dont  ils  iwiiaienl  la  langue,  c'est-à-dire  à  la  popiilaiioH  .aria»^. 
Au  reste,  ils  subirent  avec  la  plus  ^nande  facilité  l'influence  de  la  Perse. 
Strabon  remarque  (1.  XV)  qu'il  y  avait  une  grande  multitude  de  ma^es 
dans  la  Gappadoce,  et  que  les  temples  des  dieux  de  la  Perse  y  étaient  très- 
multipliés. 

3.  Sur  les  dix  préfectures  de  ta  Cajipadoce,  deux  seulement  avaient  des 
villes.  Strab.,  Xll,  p.  537. 
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liberté  qu'il  lui  offrait'.  Ses  rois  cependaût,  n'usaient  pas 
envers  elle  d'une  autorité  bien  paternelle.  Quand  leurs  re- 
venus baissaient,  ils  faisaient  volontiers,  pour  couvrir  le 
déficit,  la  traite  de  leurs  propres  sujets ^  Un  des  derniers, 
le  frère  de  cet  Ariobarzane ,  que  les  exigences  usuràii^es 
de  Pompée  et  de  Brutus  rendaient  \ij^  pi  pauvre  prince , 
s'était  plu  un  jour  à  boucher  une  des  issues  du  Mêlas,  et 
avait  changé  en  un  lac  tout  une  immense  plaine.  Il  voulait 
se  faire  une  mer  Égé^,fi|  miWm  des  terres,  avec, des  îles 
disposées  en  cercle  comme  les  Cyclades.  Mais  Ip  fleave 
rompit  ses  digues  et  inonda  les  terres  des  Galates.  Ceux-ci 
sq  plaignirent  aux  Romains ,  qui  firent  payer  à  Ariarathe 
cette  fantaisie  royale  300  talents. 

,  I  Le  premier  personnage  de  l'État  était,  après  le  roi,  le 
grand  prêtre  de  Ma,  nommé  4, vie jvec  les  privilèges  de  la 
souveraineté,  et  toujours  choisi  dans  la  famille  royale,  A 
Comana,  six  mille  esclaves  des  deux  sexes  étaient  attachés 
^^U  service  du  temple,  qui  p)?§sçdait  des  revenus  considéra- 
bles \  Celui  de  Jupiter,  dans  la  Morimène,  en  avait  trois 
mille,  avec  un  revenu  annuel  de  quinze  talents,  pour  le 
pontife  qui  tenait  le  premier  ranç  après  le  grand  prêtre  de 
Comana.  Cette  population,  fort  superstitieuse,  se  partageait , 
comme  on  voit ,  entre  ses  rois ,  ses  nobles  et  ses  prêtres , 
docilement  soumise  à  tous.  Antoine  avait,  en  l'an  36, 
chassé  Ariarathe  et  donné  sa  place  à  Archélaus*.    ,  ,,j 


1.  Justin,  XXXVin,2.  Cf.  Observations  sur  Vhistoire  et  leà  monu- 
ments de  Césarée  en  Cappadoce,  par  l'abbé  Belley.  Hùt.  de  l'Aca4.  des 
InscripL,  t.  XII,  p.  124-148,  et  t.  XXXV,  p.  G24-C39,  et  le  travail  plus 
récent  Ue  llisely,  de  Historia  Cappadocix^  ISliC. 

2.  Mancipiis  locuples  eget  aris  Cappadocuw.  rex.  Hor.,  Ep.,  I,  G. 
â.  Appius,  B.M.,  1 14,  dit  de  ce  sacerdoce  ouep  e^TTi  ô\jvaT'reîa  pacriXixri. 

a.  Gic,  Ep.  fam.,  XV,  4.  U  y  avait  un  troisième  pontife  fort  richeàZéla. 
Remarquons  que  la  Cappodoce  était  le  point  de  rencontre  des  cultes  grec 
et  perse.  Slrabon  y  vit  des  Mages,  XV,  p.  733. 
4.  Uion,XUX,  32. 
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i  i'rès  des  Cappadociens  lïaBîtaient  îèy-èàlates,  autrefois 
-•^divisés  en  trdis  peuplades  qui  chacune  formait  quatre  lé- 
trarchies.  Les  doure  tétrarques  et  Id  juges  expédiaient  les 
afïa?l*ei'ordinfei¥es,  maîs'quând  il  s'agissait  d'un  meurtre, 
un  jury  de  trois  cents  guerriers  se  réunissait  à  l'ombre  des 
chênes  et  pcononçait.  Gette  organisation,  souvenir  de  la 
prerhi^repatrî^;^'ét^k  ^ëli'a  peti  iTiodifiée;  chaque  tribu 
n'avait  plus  eu  qu'un  chef,  puis  tout  le  peuple  s'était  par- 
tagé entre  deux  princes;  plus  tard  encore  Déjotarus  aVait 
été  proclamé  seul  roi.  Quéï^  teiilps  avîint  la  bataille 
d'Actium,  Antoine,  comptant  peu  sur  le  vieux  monarque, 
avait  donnée  son  général,  Amyntas,  une  partie  de  la  Gala- 
tie  avec  ces  régions  aridei' ët'rHtihtîi^rieiises,  îhfestées  de 
brigîinds  que  les  gouverneurs  n'avaient  pu  dompter;  la  Ly- 
*''caonie,  une  partie  de  l'isaurie*,  de  la  Pamphylie,  dfe  la 
Pisidie;  de  la  Phrygîë  Parof^k  et  la  Cilicie  Trachée.  Déjota- 
rus et  Amyntas  n'en  tirent  pas  moins  défection  la  veille  de 
**fe*  bataille,  mais  cette  trahison  sauvait  leur  couronne, 
qu'Auguste  leùt  làïM.  Pessinonte,  si  célèbre  à  cause  de 
son  temple  de  Cybèle,  n'avait  plus  l'image  de  la  déesse,  de- 
''puis  longtemps  transférée  à  Rome,  et  ses  grands  pMi'es 
avaient  perdu  ra'uibrîlé  et  les  immenses  revenus  qui  les 
rendaient  égaux  aux  rois.  Son  commerce  seul  lui  restait, 
grâce  à  sa  position  au  centre  de  la  péninsule  *. 

Durant  l'expédition  (^ue  les  Parthes  avaient  faite  dans 
l'Asie  Mineure,  sous  la  conduite  de  Labiénus,  un  rhéteur 
avait  sauvé  la  ville  de  Lapd^ç^e,  Spn  courage  et  son  élo- 
quence furent  magnifiquement  récompensés.  Antoine ,  si 
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1.  Amyntas  entretenait  plus  de  trois  cents  troupeaux  dans  la  Lycaonie 
Quant  à  l'Isaurie,  elle  était,  comme  au  temps  de  Servllius  Isauricus,  un 
repaire  de  bandits  contre  lesquels  il  faudra  qu'Auguste  envole  lui-même 
une  expédition.  Tac,  Ann.,  111,  48. 

2.  Dion,  XLIX,  32.  Strab.,  XII,  569.  App.,.  B.  C,  75. 
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prodigue  du  titre  de  roi,  le  plaça  bien  cette  fois,  il  le  dçnna 
avec  une  partie  du  Pont'  à  Polémon ,  le  fils  du  rhéteur.  Ce 
pâ^^,'où  s'agitait  toujours  une  noblesse  turbulente ^, avait 
besoin  d'une  main  ferme  qui  y  mît  un  peu  d'ordre.  La  po- 
litique romaine  tenait  d'ailleurs,  et  cela  lui  importait  da- 

^varitàge ,  à  placer  près  de  l'Arménie  un  prince  dépçndîiiit 
iqui  eût  les  yeux  constamment  ouverts  sur  cette  paiHie  de 
l'Asie*.  Cette  combinaison  eut  les  meilleurs  résultat^  ; 
lorsqu'en  Van  33  Tes  Partlies  et  les  Mèdes  se  brouillèrent 
pour  le  partage  des  dépouilles  d'Antoine,  Polémon  décida 
Ârtavasde,  le  roî  riiède,  à  s'unir  étroitement  avec  le  triupi- 
vir,  qui,  en  reconnaissance  de. ce  service  important,  ajouta 
la  petite  Arménie  à  ses  possessions'.  Toute  la  frontière 

*' orientale,  du  Pont-Euxin  jusque  vers  la  Ciliçie,  jq  trouva 
afînsr  placée  sous  la  surveillance  d  un  chef  habile;  Auguste 
se  garda  bien  de  le  punir  de  l'amitié  d'Antoine.  ., 

^'     Dans  la  partie  orientale  de  la  Cilicie  régnait  naguère  un 

Tarcondimolos  que  César  avait  fait  foi  et  qui  avait  ratpené 

■>»'■    ^  _  ■    -    '  ■  ' 

l'ordre  dans  le  mont  Amanus.  Il  en  avait  chassé  tous  les 

petits  chefs  et  avait  réuni  les  montagnards  sous  son  gou- 
vernement. Mais  il  venait  de  se  faire  tuer  à  Aclium  pour  le 
compte  d'Antoine,  et  ses  enfants,  moins  heureux  que  Po- 
lémon parce  qu'ils  étaient  moins  nécessaires,  allaient  payer 


ce  dévouement  au  prix  de  l'héritage  de  leur  père, 
toutefois  le  rendra  dans  dix  ans  à  l'un  d'eux  *. 


Auguste 


tuim 


,-*|:.. 
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— rr"t(rP"OM  Poî(?moniaqiic ,  qui  descendait  au  sud  jusqu'aux  sources  do 
liris ,  formait  un  triangle  dont  les  points  extrêmes  étaient  Zéla ,  Polénio- 

f  îTium  et  Trap'èzonte.  Strab.,  XII,  677. 

2.  Iconium  en  Lycaonie  appartenait  à  Polémon.  Strab.,  XIl,  5G8.  An- 
toine la  lui  avait  donnée  avec  la  charge  de  grand  prêtre  de  Jupiter  à  Olba 
et  le  titre  de  dynaste  de  deux  peuples  voisins,  les  Lalasscs  et  lesOnnates. 

^i  -'«î^;î)îon  XLïX,  43.  Le  roi  mède  reçut  anSsi  quelques  districts  arméniensi 


4.Strabon,  XIV,  p.  674,  Dipn ,  \A,  2  ;  LIV,  9,  11  reste  des  médailles  de  Tar 
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*'J^  L  angle  compris  entre  le  mont  Amanus  et  l'Euphrate  for- 
tnait  la  Conîmagène,  petit  royaume  qui  servait  d'avant- 
poste  à  la  Syrie.  Samosale,  sa  capitale^  était  une  des  fortes 
placés  de  ces  régions.  A  quelques  lieues  au-dessous  d'elle 
on  trouvait  Zeugma ,  le  pa.ssage  le  plus  fréquenté  du  tleuve. 
Séléucie ,  sur  la  rive  gauche ,  qui  en  commandait  les  ap- 

*^ proches  du  côté  de  la  Mésopotamie,  avait  été  réunie  par 
P6mpééà  là  Commagène,  dont  le  dernier  roi ,  Antiochus, 
avait  bravement  soutenu  un  siège  dans  sa  capitale  contre 

''''les  lieutenants  d'Antoine.  Un  Mithridate  y  régnait  alors. 
Son  successeur  Antiochus  ayant  fait  tuer  un  émissaire  qu'un 
de  ses  frères  envoyait  à  Rome,  Auguste  l'obhgea  à  venir 
répondre  de  ce  meurtre  devant  le  sénat;  condamné  à  mort, 
îl  fut  exécuté,  tout  rotqifil  était  (27  av.  J.  C.  .  On  voit  que 
Rome  se  réservait  la  haute  juridiction  sur  tous  ces  petits 
tyrans  qui  n'avaient  que  trop  longtemps  fatigué  le  monde 
de  leurs  passions  sanguinaires*. 

'**'    La  Commagène  touchait  à  la  Syrie,  dont  nous  avons 

'^  parlé;  dans  la  Syrie  même  et  au  delà,  jusqu'au  royaume 
des  Nabaléens,  dans  l'Arabie  Pélrée,  venait  une  foule  de 
chefs  arabes  ou  juifs,  les  uns  pillards  insoumis,  les  autres 
se  partageant  entre  l'empire  et  lesParthes,  suivant  l'oc- 
currence; mais  les  meilleurs  étant  encore  d'une  fulé- 
Tité  douteuse-.  Les  Ituréens  se  signalaient  entre  tous  par 
leurs  brigandages,  que  favorisait  un  pays  dont  les  mon- 
tagnes étaient  percées  d'innombrables  cavernes.  Une  de 


fondimotos  I*'  avec  le  titre  de  paaiXeûç.  Eckhel ,  J).  A'.,  III,  p.  8^.  II  y 
avait  dans  c^tte  même  province  la  principauté  de  Teucer  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

1.  Dion,  LU,  43. 

2.  Strabon,  XVÎ,  p.  748.  Apamée  était  la  dernière  grande  ville  «vant  le 
désert  de  Syrie.  A  l'orient  de  son  territoire  commençait  la  f^arapotamie  et 
les  petits  Étals  d'Aréthuse,  de  Thémella,  etc.,  gouverné&par  des  scheiks 
arabes.  Cf.  Joseph,  B.  J,,  XVin,  6,  4;  XIX,  8,  1. 
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ces  'pëlîtès  dytîaslièsf  qui  régnait  sur  la  Ch-aicidène ,  le  plus 
fertile  canton  de  la  Syrie,  venait  d'être  dépouillée  lf)âr  An- 
toine au  profit  de  Cléopàtre;  Hérode  allait  hériter  de  l'une 
et  de  TautreM  Sampsicéranus,  dont  le  nom  était  devenu, 
dans  les  causeries  moqueuses  de  Cicéron,  celui  de  Pompée, 
son  patron  %  régnait  à  Aréthuse  et  à  Émèse;  son  fils  avait 

i'«ttivi  Antoine  à  Actium;  mais  le  triumvir,  doutant  de  sa 

'î  fidélité,  levait  fait  tuer,  ce  qui  valut  à  cette  famille  de 
conserver  l'héritage  paterneP.  L'Abilène  formait  une  té- 
trarchie' 'j^our  un  certain  Zénodore;  à  Pâmas,  régnaient 
des  chefs  du  nom  d'Aretas  * ,  mais  ils  avaient  été  forcés 
de  recevoir  garnison  romaine*.  "*^  *'-'  "*' 

C'était  pour  faire  la  police  de  «es  régions  que  les  Romains 

"'  avaient  laissé  grandir  un  prince  dont  le  nom  fut  un  peu  moins 
inconnu  dans  l'empire  que  celui  de  ses  obscurs  collègues 

•»  efrqui  mérite  quelque  attention  :  je  veux  parler  d  Hérode. 

HÉRODE ,  ROI  DES  JUIFS  K  ( 

f^  Pour  devenir  maître  d'un  État  de  trente  à  quarante  lieues 
de  long ,  cet  usurpateur  avait  déployé  plus  de  bravoure , 
d'adresse  et  de  ci^uauté,  plus  de  vices  et  de  talents  qu'il 
n'en  eût  fallu  pour  la  conquête  d'un  empire.  Mais  Hérode 
avait  affaire  à  une  race  indocile  et  opiniâtre  qui  ïte 'se  Ifiiis- 
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1.  Clialcis  et  Héliopoiîs  avec  une  partie  de  Flturée  formaient  cette  prin- 
cipauté. Strab.,  XVI,  p.  753.  Jos.,  B.  J.,  1,  13,  1. 
.f      •^.  AdAttiCyll,  16-  , 

3.  Strabon,  XVI,  p.  753.  Dion,  L,  13  et  LIV,  9. 

4.  Jos.,  5.  J.,  XV,  10,  I. 

5.  Jos.,  B.  J.,  XIV,  U,  7.  *àgiov  èv  Aaixaaxqi  (iTpaTr,YOÙVTa. 

6.  Réunion  de  la  Judée  à  la  province  de  Syrie  par  Pompée,  en  63  (Jos., 
B.  /.,  1 ,  7,  7).  Hyrcan,  frère  du  dernier  roi,  reste  seulement  en  Judée 
comme  àpy.iepEÙç  et  eôvàpx^;  (Jos.,  XIV,  10,  2).  Son  neveu  Aribtobule  le 

'-•  renverse  et  prend  la  couronne,  4(»  (id.,  ibid.  13,  3),  mais  est  pris  et  exé- 
cuté par  Sosius  (Dion,  XLIX,  22).  Hérode  est  mis  à  sa  place,  38,  par  An- 
toine ,  et  une  légion  tient  garnison  dans  Jéruisalem  (Dion ,  XLIX ,  22). 
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sait  vaincre  que  par  celui  qui  pouvait  l'écraser,  et  il  l'avait 
ilomptée  par  le»  supplices.  Il  étaitr  4'jmi  pp. et  d'une 
époque  où  l'on  donnait,  où  l'on  recevait  la  mort  avec  une 
facilité  qu'heureusement  nous  ne  comprenons  pas;  et,  de 
tous  C6UX  qui  eurent  alors  ce  triste  droit  du  sang ,  personne 
n'en  abusa  comme  lui.  Se^  amis,  ses  proches  même  péri- 
rent; sa  femme,  la  belle  Mariamne,  fut  décapitée;  il  fit 
étrangleri'  deu%  ie^^fiU^  et  cinq  jours  avant  sa  mort  il 
ordonna  encore  le  supplice  d'un  troisième.  Sûr  de  la  haine 
du  peuple  et  voulant  cependant  que  sa  mort  fût  pleurée, 
il  réunit  dan§i  Ubipi^fk^nie  de  ijériçho  les  principaux  de  la 
nation  et  commanda  qu'on  les  tuât  dès  qu'il  aurait  rendu 
l'esprit,  afin  que  le  deuil  et  un  deuil  véritable  fût  dans  tout 
le  pays  \  Mais  i;94'R'ût  a  toujftPl*s  fiiit  bon  marché  de  lî^  vie 
de  l'homme  ;  il  aime  la  force  et  la  magnificence  ;  Hérode , 
qui  savait  etïVayer  et  éblouir,  régna  trente-cinq  ans  et  reçiit 
le  titre  de  Grand. 

Il  était  d'une  racb'(^dîeu se  aux  Juifs;  son  père,  l'Iduméen 
Antipater,  avait  détrôné,  avec  l'appui  de  César,  le  dernier 
iles  rois  Maccabéçs,  Jean  Uyrcan;  et  lui-même  if  devait 
toute  sa  fortune  à  Antoine,  Après  la  bataille  d' Actium  il  se 
rendit  à  Rhodes  auprès  du  vainqueur  et  lui  avoua  noble- 
nient  son  amitié  pour  j»on  hi^pfaite^r,  QcI^ya>  febgué  de 
bassesses,  prit  plaisir  à  rencontrer  enfin  un  homme  de 
cœur;  il  lui  laissa  son  royaume,  qu'il  augmenta  même  de 
tous  les  dons  faits  à  Cléopàtre  aux  dépens  de  la  Palestine*. 
C'était  du  reste  la  vieille  politique  du  sénat,  favorable  de- 
puis deux  siècles  à  ce  petit  peuple  dont  le  pays,  placé  sur 
la  grande  route  de  l'Egypte,  était  comme  une  forteresse 


1.  Joseph,  ÀHl.  Jud.,  XVllI,  8,  et  B.  J.,  1,21. 

2.  Jos.,  A.  J.,  XV,  7,  Gadara,  Hippos,  Sainarle,  Ga«a,  Anthédon,  Joppé 
/et  la  Tour  de  Straton;  plus  la  Traclionitide,  la  Balanée  et  l'Auranitide. 

Cf.  Becker,  111,  i,  p.  187,  n°  1310. 
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natureJle  entre  le  Nil  et  l'Euphrate,  un  poste  »vanc«'îO(mlii;> 
les  Parthes ,  les  Arabes  et  la  tuibaieute  Âiexandiie.  ÎH/ 
Peut-être  à  Tintérêt  politique  s'était-il  joint  uu  lespjecît 
involontaire  pour  les  doctrines  si  pures  du  cuUe  uiosaiqwe. 
Strabon  les  admire,  et,  malgré  son  mépris  hautain  pourra 
peuple  qu'il  connaît  mal,  le  superstitieux  Tacite  lear  rehd 
hommage^  Quand  Pompée  prit  Jérusalem,  il  respecta  ren 
ligieusemeiït  les  tréiors  du  tempki?;.., Agrippa  y  «aorifmv 
comme  autrefois  Alexandre ,  et  les  gouverneurs  que  RjÉ*ïie! 
envoya  aux  Juifs ,  loin  de  s'offenser  du  zèle  souvent  intoléri 
rantde  ce  peuple,  relevèi^ent  réclat  4i(e  ses  fôtes  en  y  ass©^ 
ciant  l'autorité  impériale  ^  Un  signe  pltis'  certain,  ee'sœittefil 
privilèges  accoitiés  aux  Juifs  déjà  répandus  en  grand  nombre 


1,itl;'i7;.  1  ij  ,imil  iiU  liiliUluij  ii.J.it>.i' 


la^rn 


1.  Strab.,XVI,  n,  p.  TGO.Tac,  ff/sf.,  Y,  5,  lîarle  magnîRquHlient  do  la 
manière  dont  Us  avaient  conçu  1»  Divinité  :  Men\e  mlat  unumqwe  nurnen 
inlelligunt,,,.  summum  illud  et  iciernum^  neque  mut^^M^  neque  iutPr 
riturum. 

•2:  Joseph,  B.  J.,  !,  6,  parle  de  l'admiration  dont  Pompée-  fut  (\^pf[ié 
eu  voyant  les  Juifs  s'abstenir  de  tomba tu-e  ie  jour  du  sabl^at,  malgré  Jch 
plus  grands  dangers,  par  respect  pour  leurs  lois.  Mais  il  faut  faire  la  part 
des  exagérations  patriotiques  de  Joseph.       ■^•^Ji""i' 

8.  Durant  la  f6t«  de  ['âques,  les  soldats  jH)mains  en  garaison  à  Jérusar 
leni  étaient  placés  à  la  porte  du  temple.  Jos.,  li.  J.,  11,  20.  Ponce-Pilate 
avait  fait  venir  à  Jérusalem  une  légion  avec  ses  enseignes  j  sur  les  in- 
stances des  prêtres,  il  consentit  à  renvoyer  les  drapeaux  à  Césarée  pour 
ne  pas  bksser  les  yeux  des  Juifs  par  des  images  que  leur  religion  réprou- 
vait. Jos.,  B.  J.,  11,  14.  Tibère  lui  ordonna  encore  d'enlever  de  Jérusalem 
les  boucliers  dorés  qu'il  y  avait  lait  placer  et  dont  le&inscrifptions  renleiv 
mant  des  noms  de  divinités  païennos,  étaient  un  sujet  de  scandale  pouH 
les  Juifs  (Pliilon,  de  legattone  ad  Caium^  p.  1033).  Même  sous  Néron, 
un  lieutenant  du  gouverneur  de  Syrie ,  étant  venu  à  Jérusalem  faire  des 
informations  sur  un  commencement  de  révolte ,  «  monta  dans  le  tanpie, 
dit  Joseph  {B.  J.,  11,  28),  et  y  adora  Dieu  et  les  saints  lieux  sans  entrer 
plus  avant  que  notre  religion  ne  le  lui  permettait.  »  Enfin  les  officiers 
de  l'empereur  offraient  chaque  année  des  victimes  en  son  uoûi.  Quand 
les  révoltés  sous  Néron  \eutent  qu'on  les  refuse^  tes  sacrificateurs  crient 
à  r Impiété  et  invoquent  l'exemple  de  toiis  les  temps,  les  ÛQi\s  offerts 
par  les  étrangers  dans  le  temple  ,  et  dont  ils  formaient  le  principal  0PB«»ii 
ment,  etc.,  etc.  /rf.,  ibid.y  31,  t  liiiil'  nyu  li, 


!  i 


Al GL! iTE  wr  Htm  ibe .  117 

dans  toutes  tes  provinces  :  l'égalité  avec  les  habitants  des 
villes  où -ils étaient  établis,  sans  l'obligation  de  contribuer 
aux  charges  ♦  ûè'M iellé*;ï'la ^permission  d'obiserver  partout 
leUiJs  tois  et  leurs  fêtes;  inème  l'exemption  du  service  mili- 
taire.'.' ■■•  ^!"î  .'*•"■"■  "î  S'il 

f  Hérode,  chef  de  ce  peuple,  profita  habilewieiit  pour  lui-? 
même  de  ces  Iradi lions  de  la  politique  romaine.  Auguste 
luitémoigna  ^ipe^raçide  faveur  et  lui  donna  la  Traconitide, 
brBdlhtiîée^et'^l^àmwmiidé,*  pouTtq«i*îl  les  débai?rassâl  des 
l)rigands  qui  infestaient  \ts  environs  de  Damas  Mais  un 
jour  que  le  roi  juif  poursuivit  ces  bandits  jusque  sar  les 
teirnes  des  Arabes  naiKjtéem,  rempereur  crut  à  uaie  e3tpé-! 
dition  sérieuse,  à  des  projets  de  conquête,  et  réprima  dure-t 
ment  lambition  de  son  vassal.  ««  Jusqu'à  présent,  lui  écri- 
vît-il,  je  t*ai  traité  comme  un  ami  ;  à  l'avenir  je  te  traiterai 
ron^me  un  sujet*.  »  llérode  s'humilia.  ^^  j^^ 

Cependant,  pour  plaire  au  maître,  il  n'épargnera  lien  : 
statues,  temples,  villes  de  marbre  seront  élevés  en  son 
honneur  sous  les  yeux  des  Juifs  indignés  de  ces  nouveau- 
tés sacriléçes;  mais,  imbu  des  mœurs  grecques,  Hérode 
n'était  plus  un  prince  israéÇte.  11  p(^j;^si9fti^it  des  p(jefes  k 
Rome,  il  distribuait  des  prix  aux  jeux  d'Olympie^  il  adorait 
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i.  Jos.,  Anf.  Jud.^  XVI,  i,  et  le  ch.  x  tout  entier  où  sont  rapportés  plu- 
sieurs édits  :  de  même  au  liv.  XIX,  4  et  G,  où  un  édit  de  Claude  rappelle 
l'égalité  qui  doit  exister  entre  les  Juifs  et  les  Grecs....  (rJ[i.'Koki.tmza^ai, 
T(jt.*  "lO/Tidi;  seulement  il  faut  se  souvenir  que  l'authenticité  de  ces  édits, 
au  moiiLS  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  a  été  fort  compromise  par 
la' critique.  Voy.  Egger ,  Examen  des  historiens  d'Auguste  ^  p.  Id2 
et"Sf[C[.  -9l  19  ■ 

2.  Joseph,  >t Ht.  Jud.,  XVI,  15,  en  l'an  6  avant  J.  C.  Il  rebâUt  vers  l'an 
24  avant  J.  G.  Samarie,  où  il  éleva  un  temple  niagnilique  et  à  laquelle  il 
donna  le  surnom  de  Sébaste,  Âugusta.  Jos.,  Ant.  Jiid.^  XV,  8,  5.  Les 
constructions  d'Hérode  à  Gesarée  sont  de  l'an  8  ou  9  avant  l'ère  vul- 
gaire. 

:}.  Il  fut  nommé  iuttndanl  perpétuel  des  jeux.  Joseph,  Jf.J^,  Ii^MiIr 
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la  divinité  des  fondateurs  de  Tempire,  et,  en  même  temps, 
il  effaçait  l'une  après  Tautre  toutes  les  institutions  chères  à 
son  peuple  ;  le  souverain  pontificat  et  le  synédiium  étaient 
avilis,  les  lois  nationales  étaient  méprisées  et  la  terreur  pla- 
nait sur  toutes  les  têtes  fidèles  à  l'ancien  culte.     *  '  "  '"'"  *' 
Mais  les  Juifs  n'étaient  pas  seulement  en  Judée.  Ce  petit 
peuple  avait  pullulé  avec  une  incroyable  fécondité,  et  pour 
lui  la  dispersion  était  commencée.  <^  Il  serait  diflicile,  dit 
Strabon,  de  trouver  un  lieu  sur  la  terre  habitable  qui  ne  les 
eût  reçus  et  où  ils  ne  fussent  fermement  établis.  A  Alexan- 
drie, ils  occupent  une  grande  partie  de  la  ville  et  ils  y  for- 
ment comme  une  république  vivant  sous  ses  propres  lois.  » 
A  Cyrène,  en  Asie  Mineure,  dans  la  Thrace,  dans  les  îles,  à 
Corinthe,  ils  étaient  en  grand  nombre,  même  à  Rome,  où 
ils  firent  éclater  tant  de  douleur  à  la  mort  de  César^  A  "Ba- 
bylone,  Hyrcan  en  trouva  toute  une  tribu.  A  Séleucie,  plus 
de  cinquante  mille  furent  tués  en  une  fois^;  autant  seront 
égorgés  à  Alexandrie,  sous  Néron'.  Dès  le  temps  de  Mithri- 
date,  ceux  d'Asie  Mineure  étaient  assez  riches  en  numéraire 
pour  envoyer  à  Cos,  en  dépôt,  huit  cents  talents.  Chaque 
année  le  temple  de  Jérusalem  recevait  leurs  offrandes,  car, 
avec  l'indomptable  ténacité  de  leur  race,  c'était  vers  le 
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1.  Il  y  avait  plus  de  huit  mille  familles  juives  à  Rome  en  !'an  4  avant 
J.  C.  Jos.,  A,  /.,  XVII,  12.  11  y  en  avait  en  Crète,  à  Mélos,  à  Pouzzoles. 
Â  Gyrëne,  ils  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  formaient  une  des  quatre 
classes  de  la  population.  Jos.,  ^1.  J.,  XIV,  7,  2. 

2.  Jos.,  i4.  J.,  XVni,  9. 

3.  Jos.,  B.  J.,  Il,  32.  A  Péluse,  ils  étaient  si  nombreux  qu'ils  purent  ou- 
vrir sans  opposition  les  portes  de  la  ville  à  Gabinius,  B.  J.,  I,  6.  Pliilon, 
adv.  Flacc»,  p.  971  C  (édit.  Paris.,  164U),  estlriie  qu'il  y  avait  un  million 
de  Juifs  en  Egypte.  'KTrKrxàpisvo;  4>>àxxoç.  ...on...  oùy.  àitofiéoucri  //.\ipiàÇ»v 
éxaxov,  01  Tviv  'AXs^àvôpsiav  v.cd  ttjv  /wpav  'Iou5aïoi  xaxoixoO-vTeç.  Il  dit: 
Leg.  ad  Caium,  p.  1023,  D,  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  à  Baby- 
lone  et  dans  les  satrapies  voisines.  11  énumère ,  p.  1031-2  les  lieux  où  Hs 
se  sont  répandus. 
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temple  de  Salomon  que  se  toi|rn^ient  leurs  prières,  quand 
ils  ne  pouvaient  venir  eux-mêmes  y  célébrer  leurs  rite^^  i\ 
une  fête  on  en  compta  trois  millions  dans  la  cité  sainte*. 

Chose  étrange,  deux  petits  peuples,^, to^^  deux  partis 
d'une  terre  stérile,  tous  deux  d'une  inépuisable  fécondité, 
couvraient  et  se  disputaient  déjà  l'Orient.  L'histoire  des 
voyages  apostoliques  de^.$fiiit  Paul  nous  montre  des  syna- 
gogues s'élevant  dans  toutes  les  cités,  à  côté,  en  face  de 
l'école  grecque.  Ce  sont  plus  que  deux  peuples,  ce  sont 
deux,,(fivilisatipns  ciui  vont  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre, 
qiîi  se'haïssent  déjcà',  bientôt  vont  se  combattre^  et  plus 
tard  se  fondront  l'une  dans  l'autre.  Je  sais  que,  à  ne  regar- 
derç(u'à  la  surface,. Ij^  polythéisme  et  le  judaïsme  étaient 
près  de  s'entendre!  que  les  hommes  émi|aeiitsdela  Gj^ce  et 
de  Rome  ne  croyaient  plus  guère  qu'à  un  seul  dieu,  comme 
Joseph  et  riiilcjn  étaient  moins  des  docteurs  de  la  loi  que 
des  philosophes  déistes.  Maisja  foule  n'accepte  pas  ces 
compromis  qui  se  font  au-dessus  de  sa  tête.  Les  Juifs  pénè- 
trent en  Grèce  jusqu'au  pied  du  Parthénon,  d'où  ils  insul- 
tent à  la  fille  de  Jupiter;  la  civilisation  grecque  avance 
triomphante  jusqu'en  Judée  ^  «  où  elle  consacre  à  Pan  et 
mx  nymphes  l'antre  d'où  sort  le  Jourdain.  Elle  construit 
un  théâtre  à  Jérusalem ,  à  Tibériade   un  palais  orné  de 
peintures  qui,  malgré  la  défense  de  la  loi  de  Moïse,  repré- 
sentent des  figures  d'animaux  ;  elle  place  à  Joppé,  au  bord 
de  IM'riilîf, la  délifrance  d'Andromède  par  Persée,  un  de  ces 


'aii*. 


il'  i  II 


..'i»i, .fin  II  liit'' 


1.  Jos.,  5.  J.,  II,  30. 
,„2.  La  cause  de  cette  haine  n*était  pas  seulement  dans  l'opposition  des 
doctrines  et  des  cultes,  les  Grecs  étaient  encore  jaloux  des  privilèges  con- 
férés aux.  Juifs  par  les  Romains  et  reprochaient  aux  premiers  de  ruiner  le 
pays  qu  ils  habitaient  par  les  exportations  d'argent  qu'ils  faisaient  chaque 
année  pour  Jérusalem.  Voy.  ci-dessus,  p.  110,  U7  et  notes. 

3.  Strabon  dit,  XVI,  p.  759  :  «  Antiochus  le  philosophe  était  d'Ascalon. 
Gadara  a  vu  naître  Philodème  Tépicurien  »  Méléagre ,  Ménippe  le  satirique 
et  Théodore  le  rhéteur.  »  Hérode  allait  bâtir  Césarée,  ville  toute  grecque. 
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des  villes  au  sein  de  la  Palestine,  Scytliopolisj^  entre, ^ijtr^;^^.^ 
qui  ne  manque  pas  de  rapporter  son  origine  ^  lj;^çc|iu^j^ 
elle  fait  'adoptçr  sa  langue  paij lys  jJi^j^,  Ç^^  çn.gnec  q^ufj^ 
le^  apôtres  annoncent  rÊvangile  au  monde,  c'est.  ,en,^f;t;fl| 
que  Philon  et  Joseph  défendent  la  loi  judaïquf.  Las  çiyiljs^Yg 
lion  grecque  semble  avoir  vaincu  là  comme  ailleurs,  et  c'est 
là  pourtant  qu'elle  vient  échouera  » 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  le  moment  suprême  de  la 
lutte  était  proche,  car  U  haine  pouxv les  idées  ^angèi?esï 
croissait  eh  pi^opot*tîon  liiême  dé  l*oppî^ëy^f(ÏTi' 'qii'e  ':W^h 
peser  sur  le  peuple  juif  le  prince  qui  était  le  représentant 
d'une  union  impossible.  Un  despotisme  odieux,  chez  ^m 
peuple  énergique,  amène  presque  toujours  une  réaction 
morale':  oh  se  sauve  du  présent  dans  les  iflusîohs  deï'avé- 
nif*' plus  s'accroît  la  misère^  phas  aussi  l'espoir  grandît, 
car  il  ïî'V  à'pasde  suicide  pour  les* i[i^i^1ekVHfe'^^pèï^èWVt!(^^ 
jours,  et  les  plus  malheureux  sônl  èeîix  qui  croieiit  Tépliiy^ 
fermement  à  des  jours  meilleurs.  A  ce  titre,  mil"  ne 'aevîiit 
être  dans  une  plus  grande  attente  que  celui  qiir,'de^ùi^^^i)i'' 
oenls  ans,  avait  tant  souffert.  Au^'sî  liés  éè'prits  étaieiït-î1s^ 
agités  d'une  smguHère  fermentation,^  on  se  répétait  les  pi^ô.- 
messes  des  livres  saihts;  on  tehsaitlcJS-aMqués'prophe^ 
qui  montraient  d'a'i^aWèe  le  nouvel  âge  d%  et  le  règne  gld-^ 
rieux  et  saint  d'un  fds  de  David.  A  Jérusalem  même  et  jus-" 
que  dans  la  cour  et  dans  la  famille  d'Hérode,  six  mille 
Phài'isiens,  qij?'k^aft'hV refusé' W  sytî{i^iit"défldé'litè=  'àU  r'<)f 
et  à  Rome,  annonçaient  l'avènement  d'un  roi,  maître  de 
toutes  choses  et  qui  accompUrait.des  miracles-. 

Ce  maître,  tout  l'Orient  l'attendait,  et,  dans  la  Judée, 
plusieurs  se  croyaient  appelés  à  réaliser  la  prophétie.  C'ér,^ 
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I.  M.  Saint-Marc  Girardin,  Revue  des  Deux  Mondes,  1''^  oiftrs  4849.    ifi 
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tait  aanc'k  Jerusalernv  en  face  de  é?  .^i  ^fgc"iiaP'<"i'a^yt;' 
cfia^l'é  de  ÛaVid,  qu'allait  s'engager  le  combat  dés  croyan- ' 
ceS'!'k'ët4U4à';'î<yèfaùt  d'AlhèneS ,  de  K(^eWifk\àm-^ 
dH'é\'lîVréfes  î.uxVui''frt*i)féé?  âérêktë  ^ï'aë'tariiphi- 
théâtre,  que  s'étSit  réfugiée  toute  la'  vie  morale  du  mdnd^ 
aridëhv  On  l'en  verra  bientôt  softfr.  ''  ^**  ""'"'*' 

§  111.  LES  FRONTIÈRES  ET  LES  PEUPLES  ENNEMf^ 

El  ab  fmé'îqiu  Hrmmm  si  ,  'ii  mp  •        •!':it  A 

Froiilièrôs  ilu  nord^  BrctfiiiSv€«r mains  et  Daces.»  --a  i1«'rtifl(ièrès  êe  Tcbl, 
tieres  du  sud  :  Arabes  et  nomades  Africains..    .     .  , 

uiiiHifyàviq'n  el  liiils  lu:  \  m  Uni  ■  !  îiMoa  "• 

LES  HRKÏOKS,  Î.ES  GBRMàliSSiv  LE^  DAlfe'ET  IJESiSd^tHlîJtil  ** 

^^^^'^?î^^^"''^'"iâH^  ^'^  ^\m^''  '"'Wfh  i^.iiiflBSi 

restp,^  pass.er  eu  reyuç,Jes|)feu pies  qui  bordaient  la  frontièç^, 
de  l'cmpife  ,et  qui  serOjUt  incessamment  mêlés  à  sQii  hiiUoir^,^ 

La  Pretagqe  sejattachait  à  la  GauJe  par  sa  population  çlei 
ménip  of'igine,  ses  druides  afliliés  à  ceux  du  cooliiient  ^j.» 

dépendan(>e  politiquf,.,^ Malgré,  sa  double  expédjtioif^,  s jQé^j 
s'était  contenté  d'un  faible  tribut,  que  les  insuîah'es  avaient 

nonçà  tout  à  fait  à  cette  mauvaise fCréance.Oi^iîeiconnu^^çfl^ 
effet  que  la  conqu^  de  la  Bretagne  était  moins  ;  iudiâpe%p 

'«.^ci^ité  des  provinces  que  |)aigne,l»  Manche  '.     .,,fl  ^  ,., 

Il  II  II"         ■ — ■ ''^'•-•■•••^mmmmCmÂMiÊHmmièÊ^^  ■ ■"-    ■   — n" «m" ■i"*"-    «m- i»i  ii» ■  m  imm«— ii^      i 

3.  Voyez  dans  Joseph,  Ant.  Jud.  et  fî.J.^les  troubles  qui  éclatent  en  Judéa 
à  la  mort  d'Ht-redc ^  un  berger  se  déclara  roî,  uu  ancféh  serviteur  dlïérodé 
prit  aussi  ce  litre^  il  ne  fallut  pas  mains  de -trois-  légions  à  Varus  avec^  le* 
troupes  auxiliaires  des  rois  voisins  pour  apaiser  ces  désordres.  Il  lit  cru- 
cifier tleok  wille 'Juifs."  ■■'"■'^'-  '•■w^'-V  M^  '  ^  ..fiib'iiiiJO  3iBM-imeè  M  .) 
,11  'Strab<*n\  échô,  encèteridroft,  delà  politique  d'Auguste  et  de  TiÏJèrè, 
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i  Mais  il  avait  deviné  juste  pour  Test.  Au  delà  du  Rliin,;  il  y 
avait  un  péril  toujours  à  craindre,  parce  que  les  tribus  qui 
se  pressaient  le  long  du  fleuve  étaient  la  tnJ^  de  coloonedui 
monde  barbare,  en  marche  depuis  des  siècles  vers  les  pays 
de  l'Occident  ^  Jamais  les  Gaulois  n'avaient  su  défendre  le 
passage  du  fleuve-;  les  Belges,  les  Cimbresra,vaient  fi^^çhi„s 
et  les  Suèves  avaient  eu  quelque  temps  une  province  en 
Gaule.  Les  cent  vingt  mille  guerriers  d'Ârioviste  étaient 
r^avai^t-garde  de  ce  grand  peuple,  dont  les  tribus  s'éten- 
daient des  sources  du  Danube  jusqu'à  la  mea:  Baltique  ^ 
Aussi  la  victoire  de  César  n'avait  pas  ébranlé  sa  puisa^mce; 
et  c'était  devant  lui  que  fuyaient,  au  nombre, de  quatre  ce^\< 
mille,  les  Usipiens  et  les  Tenctères,  quand  ils  rencontrèrent! 
encore  les  légions  du  proconsul,  qui  les  rejetèrent,  après  un 
fii^iejux  massacre,  sur  la  rive  (Jrgite^d^i^ Jlhin .  Nous  avons  vi|, 
les  mesures  prises  par  Agrippa  pour  prévenir  le  retour  de 
ces  tentatives  des  Germains  sur  la  Gaule;  mais  l'habileté 
des  chefs,  le  courage  des  légions  et  toutes  les  précautions 
défensives  ne  feront  que  retarder  le  péril.  En  touchant  le 
Rhin,  Rome  y  a  trouvé  une  guerre  qui,  commencée  avec 
Arioviste,  ne  finira  qu'aux  bords  du  Tibre,  avec  Alaric. 

Les  légions  n'avaient  pas  encore  assez  sérieusement  in- 
quiété les  Germains  pour  que  ceux-ci  eussent  organisé  déjà  la 
résistance  et,  sous  la  menace  de  l'invasion,  rapproché  leurs 
tribus.  Dans  leurs  plaines  sans  limites  et  sous  leurs  forêts  sé- 
culaires, dont  une  seule  avait  une  longueur  de  soixante  jour- 
nées de  marche,  fermentait  un  chaos  de  peuplades  sans  liens 


dit:  «  On  estime  que  ce  que  les  insulaires  payent  de  droits  sur  nos  mar- 
chandises dépasse  ce  que  rapporterait  un  tribut  annuel,  déduction  faite 
de  la  solde  des  troupes  nécessaires  pour  garder  l'île  et  y  lever  l'impôt.  » 

1.  Quum  vîderet  Germanos  tain  facile  impclli  ut  in  Galliam  veni- 
fent^  Caesar,  IV,  16. 

2*  Çermanos  consuescere  Rhenum  transire^  Caesar,  1,  33. 

3.  Jai  donné  une  énumération  de  ces  tribus  avec  l'indication  de  leur 
position  dans  ma  Géographie  romaine,  3"  éditioîij  p.  169-167. 
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et  sans  projets,  mais  insaisissables,  parce  qu'elles  n*avaieîit 
point  de  villes  ;  invincibles,  parce  que  le  souffle  énèrvatit  de 
la  tivilisation  romaine  ne  les  avait  pas  eilcoie  touchés  K  Chet 
eux,  point  de  superstition  |^**o§sîèt*e  qui  aVilîf  él  compririiât 
l'ftme,  ni  de  ces  représentations  tigUrées  des  dieux  qiiî  les 
dégradent,  en  faisant  voir  et  touche^  ce  qui  ne  doit  êtfe  ni 
touché,  ni  vu;  ils  adoraient  cette  nktlire  qu'ils  aiiffiéîlt  lànt 
encore,  Ift  terre,  les  sources,  les  montagnes  et  les  grands 
bois  si  pleins  de  iiiystère  et  de  religieuses  émotions.  PoiiU 
de  caste  sacerdôtAle^  ni  d'brî^bcratié  guèri*îlfô'cfîll*1êfe'tiïrt 
sOUS  le  joug;  leurs  prf^tres  étaient  soUvent  leurs  chefs 
mêmes,  et  leurs  chefs  étaient  élus  parmi  les  plu^  braves. 
Les  rois  ^euTs,  choisis  dfenidfe^  familles  tàMtt^éi  devaiëilt 
leur  dignité  à  leur  naissance*;  mais,  simples  représentants 
de  la  tribu,  ils  n'avaient  guère  d'autre  prérogative  que  de 
tdûim^^  fuililè  niatioha1e;fei'côflseil  deS  chefs,  {)ttiè  lé 
peuple,  examitiait  les  plus  importantes  iiflfaires,  et  Ton  dé^ 
cidait  par  le  suftrage  des  arnfles*. 

'  Aînsî,  Tli  la  rèligiotï,  tii  l'orgdiilsâtîon  sociale  H'afrêtaiétît 
chez  les  Germains  l'élan  de  leur  fougiïeUse  nature.  Et  cetlë 
liberté,  ces  ardeurs  d'iin  sang  trop  jeune,  ils  les  dépensaient 
dâtts  les  combats  et  dans  dëè  jeiii  pifesque  ililS  terribles  : 
sauter  au  milieu  des  glaives  et  des  framées  menaçantes,  ou 
descendre  sur  leurs  boucliers,  à  travers  les  précipices,  la 


1.  «  On  les  vaincra,  dit  Tacite  {Germ.,  23),  moius  parles  arme«qu*e^ 
développant  leurs  vices,  b 

2.  Le  chef  de  famille  consiillàît  le  sort  lotit  comme  le  prêtre  de  la  cité, 

et  le  roi  ou  le  chef  prenait  avec  celui-ci  les  auspices  pour  les  affaires  pu- 
bliques. Si  la  religion  avait  des  serviteurs  particuliers,  elle  n'était  donc 
pour  personne  un  monopole.  Cf.  Taé.,  Gérm.,  10.  Quchpies  historiens  ont 
même  cru  que  leà  Germains  n'avaient  point  de  préircs  distincts  de  leurs 
chefs. 

3.  Regesexnohililatey  duces  ex  virtute  sumunt.  Jd.,  ibid.yl.  Il  y  avait 
cependant  une  sorte  de  noblesse  héréditaire  acquise  par  les  grands  ser- 
vices. Ibid.,  13. 

•i,  Framcas  concutiunt,,,  armis  laùddre. 
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pente  rapide  des. ipontagnesV  Apx^ès  la  vicfoLre  vie^imieut  |ps 
orçies  s^ns.|in;toui  le  ft}l|inj,pa^^^^ 
m^pç^it  les  courses  lointaines.  Car  un  honiine  libre,, îUftfilsf 
de  ce  (dieu  Tuiston  qu'ils  célébraient  daqs  leurs  vieux  cbaialsi 
n^Uonaux,  ne  travaillait  poifl^;J},^j^t,jougi  d'anj^gser  ipurj 
l^.^u^ur  ç^  .clu'il  pçuvait  gagner  avec  du  sang.  Ses  esclayes*, 
anciens  prisonniers  de  guerre,  sa  fenmie,  labouraient  son. 
chanip;  pour  lui,  jamais,  iî]^me,d^^^sle^feî^tir^  il  n«  quitn 
t^it  ses  armçi^  l^a  chasse.^tle^  combats  devaient  seuls  occu-» 
per  un  guerqer.  ^rj.,|>jf  >  {^  si  mnt         m  ri'i 

Les  femmes  germaines  éti^e,nt,liî5  djgpes  conipagn/^p  df|» 

*® £q?i .^I^P'iÇr  \^P^^s  A% ^^9^^y  elles  leur  ,affriiie^t  ^^^ 
bœufs,  un  cheval  de  guerre,  un  bouclier  avec  le  glaive  et. 
la  framée,  annonçant  par  ces  don^vi^mkqu'ellesjreçite.iiî»,^ 

"jLes^g  ne  les  effrayait  pas.  Où,  riipport^  ses  blas^ur^!^,à 
lïnemère,  à  une  épouse,  et  celLes-ci  ne  çraign^ut  pas  de 

lée,  elles  donnent  aux  combattants  des,  vivres  et  des  encou- 
ragements. On  a  vu,  dit-on,  des  ai'ijjées  chancelantes  et  à 
demi  rompues  q^e  des  femip^s,f(|3tTaiT)paée^.^  ^  cti^rge.^a 
pressentant  leur  sein  aux  fuyards,  en  leur  jnontrant  la  capti- 
vité pire  que  la  mort.....  Aussi  çroient-i|s  qu'il  y  a  dans 
ce  sexe  quehju^cho^e  de^di^jt  Je^pïipph^liqHi^^.lJs^j,^, 
dédaignent  pas  ses  Q(j)nseils  et  n'Qublient  jamais  s^s  prédicrj 
lions.  »...  *       - 

•  A  Rome,  c'e^t  en  prenant  la  1.çg;ç,  l'lîa^U.^e.jUpij^4  et  de , 
\à^^,,(^e\ej^Yne  honpime  était  fait  citoyen.,,£;hez,,le3 
(îermàînà,  ce  n;éuit  qu'après  ayojr  re.çii  dans  Vaas^mblée 
publique  le  bouclier  et  la  lance  qu'il  poMvaits'assçpirpa^nâ 
les  guerriers.  De  ce  jopip,  il  s'aUa^chait  à  ujji.cUef  jTfjf^owï^é., 


1.  Florus,  Ill^|;jnm.  in  Mario. 
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u  H  'y  {ï,dis:ût  tacite,  urfe  grariâe  émulation  parmi  te^* 
compagnëlis,  pdnr  la  jirénilère  place  auprès  du  chef,  et, 
pdrtrti  les  chefs,  pour  àVoir  \eS  (^HTîl|iàgnonà  'tèà  pïus  noin- 
breux  et  les  plus  braves.  Dans  l'action,  il  serait  honteux 
pour  le  chef  dêtre  surpassé  en  courage  ;  pour  ses  compa- 
gnom  de  ne^pas'  'V^é^e^WPmmitk!  Qdi  *  byMt  l^ënir 
d'un  combat  où  le  chef  est  mort  serait  déshonoré  poui[*  sa 
viëiQntière.  Si  la  cité  languit  dans  l'oisiveté  d'une  longue 
paiXV'leytrh-ef^'Wiïf  S^ffrir  leur  cdtirage  aux  nations  quî^sonl 
en  guerre,  tant  le  repos  leur  est  à  charge  ;  tant  ils  savent 
qiieia  gloire  est  dans  les  périls,  et  là  aussi  les  moyens  de 
garyéÉ"' auf^tir  d'eilx  une  suîtë''tiHllante;  câi^  les  compa- 
giions  n'ont  d'autre  solde  que  la  table  du  chef  et  ses  dons 
miiTlaires,  un  cheval  de  bataille,  une  sanglante  et  victo-' 
riéti^è  ffaniée.  »  Dé  fc^éS  a^âs'oèîàtibiîsrWé  périls  et  de  gloire, 
naîtront  ces  bandes  àteritOréusès  qtii,  après  avoir,  durant 
quatre  siècles,  harcelé  sans  relâche  l'empire  romain,  le 
feront  k  la  fth  ëlMîer  sous  les  mille  coups  qu'elles  lui  por- 
teront pour  an  seul  qu'il  saura  parer, 
fi Geite  société  où  régnait  une  brutalité  héroïque  traitait 
cependant  l' enclave  ave  dduceur,  respectait  la  femme,  ou- 
vrait à  rétrang'ei'la'p^''**  de  chaque  hfïâison  et  assurait  a 
l'accusé  le  jugement  de  ses  pairs.  Sous  mille  rapports, 
l'Europe  monarchique  et  féodale  y  était  contenue  en  germe.. 
Cey'i*o'i^,"pir"ëkemple,  cfaè*V»ous  trouvons  sans  pouvoir, 
mais  entourés  d'un  religieux  respect  sortiront  de  leurs  fo- 
rèk  fet  de  leur  obscurité  pour  monter  sur  le  trône  de  Clovis 
et  dè'^hiht  Lom^;  et  ces  chefs  auxquels  leurs  conipagnohs 
donnent  leur  vie  et  leur  mort  sont  les  anci^'tres  des  nobles 
seigneurs  dont  la  puissance  reposera  encore  tout  entière  sur 
le'd^votibtihéïrt  de' lei#S  ft^fe     Et,  regardël^  bien  ces 


I,  Je  neveux  pas  dire  comme  Boulainvillersque  tous  les  nohles  descen- 
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hommes  terriblos;  quaucl  ils  niarcheat  à  l'ennenii,  leurs 
cprpa  gig^tesquea  à  deini  couverts  par  la  dôpouillç  des 
urochs  et  des  bêtes  fauves,  et  qu'ils  chantent,  la  bouche 
serrée  contre  leur  bouclier,  leur  bardit  sauvage,  il  n'y  a  pas 
de  cœur  si  ferme  qui  ne  tremble  ;  mais  à  leurs  yeux  bleus 
et  vaguer,  à  leur  frais  visage  ombragé  d'une  blonde  cheve- 
lure, ne  voyejî-vQus  pas  que  ces  grands  enfants  s'apaise- 
rqnt  up  jour  et  sa  laisseront  doucement  conduire parla  voix 
^mie  qui  réveillera  en  eux  les  instincts  mïh.  Le  Sicambre 
adoupi  baissera  la  tête,  pour  écouter  lesoiseaux  du  ciel,  les 
mill^  brui^  mystérieux  des  grands  bois,  ou  les  hymnes  des 
jPP«tres  ^perdant  sous  les  arceaux  des  cathédrale»  go- 
thiques.     ,- ,, ,   ,!,,  .f  <. .  'lî.i'/i.'i 

Dans  toutes  \m  pv<^viilceÂ  romaine^s,  nous  n'avons  rien 
:  rencontré  de  pareil  à  oes  hommes,  à  ces  mœurs,  à  eo  sol 
noyé  sous  les  eaujy  paresseuses  des  fleuves,  ou  cliché  sous 
d'impénétrables  forêts,  aux    bords  du  Rhin    finissait  le 
jïUQQdt?  gréco-romain,  avec  ses  barbares  qui  bientôt  ne  le 
,1  seront  plus;  sur  l'autre  rive  commençait  un  monde  nou- 
veau, inconnu,  où  Uome  ne  trouvait  cette  fois  personne  qui 
y,  Iw  eût  préparé  Içs  voies,  lin  Afrique,  Carthage,  en  Espagne, 
,  les  Phéniciens  et  les  Grecs;  en  Gaule,  Marseille;  dans  l'Asie, 
les  débiles  successeurs  d'Alexandre  avaient  d'avance  lutté, 
jÇOnquis  pour  çUe;  partout  elle  avait  trouvé  un  point  d'ap- 
pui, un  travail  d'assimilation  commencé.  Ici,  rien;  pas  un 
reflet  de  la  civilisation  antique  n'avait  passé  le  Rhin  ou  le 
Danube,  pour  guider  au  delà  ses  pas  et  éclairer  sa  route.  Et 
ce  monde  nouveiiu  où  bouillonne  une  vie  exubérante,  elle 
y  touche  au  moment  où  elle-même  elle  a  perdu  sa  sève 
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dent  des  Germains,  mais  seulement  que  le  principe  essentiel  du  système 
féodal,  le  dévouement  de  riiommc  àriiommeel  uon  comme  dans  la  société 
gréco-romaine  le  dévouement  du  citoyen  à  la  cité  fut  apporté  par  les 
Germains, 


guerrière;  où,  son  œuvre  achevée,  elle  ne  demande  qu'à 
]^'endormip  doucement  dans  la  paix  et  le  plaisir  !  Voilà  le 

grand  péril  d^  Pempire.  C'est  de 'ëi  côté  que  l'avenir  vien- 

,  11,',, ., ,.  1 .,  ' 

dra*;  ■■  '        ■  '■*'''""  ■" 

On  ne  voit  ordinairement  le  danger  que  sur  le  Rhin, 
parce  que  ce  sont  là  que  ter cèups  les  plus  retentissants  ont 
été  frappés,  mais  il  était  aussi  sur  le  Danube,  et  la  barbarie 
faisait  eflbrt  déjà  pour  sortir  par  ces  deux  portes  à  la  fois. 
Même  avant  Actium,  les  légions  avaient  dû  accourir  sur  les 
deux  frontières  de  la  Germanie.  Agrippa  livaît  pacifié  le 
Rhin,  et  Octave  avait  pénétré  dans  la  vallée  du  Danube,  à 
travers  rillyrie  conquise -et  la  Pannonie  efi'rayée.  Nous 
l'avons  vu  laisser  dans  la  plus  forte  place  de  cette  province 
une  garnison  nombreuse.  Mais  l'expédition  de  Ségeste  n'était 
qu'une  pointe  audacieuse,  qu'un  avant-poste  jeté  hardi- 
ment loin  du  corps  de  bataille.  Tout  atltour  de  cette  ville, 
et  de  l'autre  côté  du  fleuve,  habitaient  des  tribus  belli- 
queuses, mélange  d«  G«ulois,  d'Illyriens,  de  Thraces  et  de 
Germains,  avec  lesquelles  il  fallait  toujouti  s^ttendrë'l  de 
l'imprévu.  Les  Bastarnes,  réfugiés  maintenant  au  milieu  des 
Gètes,  n'avaient-ils  pas  un  jour  pris  lu  route  de  l'Italie,  et 
les  Scordisques  n'diaienl-ils  pas  dominé  plus  fàr*  des  bords 
de  la  Save  au  cœur  de  la  Thrace,  et  jusque  sur  les  rives  de 
-  f  Adriatique*,  dans  laquelle  ils  lançaient  leurs  flèches  de  dé- 
pit de  ne  les  pouvoir  lancer  sur  Rome  même? 
Au  milieu  de  leurs  déserts,  ces  hordes  à  demi  nomades 


1.  Pour  les  questions  se  rapportant  aux  Germains,  voir  Touvragc  de 

M.  Ozanam. 

2.  Les  Triballes,  dit  Strabon,  1.  VII,  p.  31 8,  occupaient  entre  les  Agrianes 
et  rlster  un  territoire  de  quinze  journées  de  chemin.  Les  Autariates  les 
ayant  sulijugués  devinrent  en  môme  temps  les  maîtres  des  autres  peuples 
Thraces  et  Illyrlens,  mais  ils  furent  à  leur  tour  domptés  par  les  Sçor- 
disques. 
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sont  comme  les  (lots  qui  dans  le  calme  courent  capricieuse- 
ment  le  long  du  rivage,  mais  que  les  vents  amoncelant  en 
masses  furieuses.  A  lavoix  d'un  homme  habile  etrésolu,  sou- 
vent ces  tribus  se  rapprochent  et  élèvent  pour  quelque  temps 
des  empires  formidables.  Un  Gète,Bœbistas,  avait  ainsi,  ré- 
cemment, placé  tout  son  peuple  sous  son  commandement, 
par  les  mêmes  moyens  dont  se  servit  plus  tard  Attila,  en  exal- 
tant le  fanatisme  religieux  et  guerrier.  Aidé  d'un  magicien 
qui  avait  vu  de  près  les  jongleries  des  prêtres  d'Egypte,  et 
dont  les  Gètes  frappés  d'admiration  voulaient  faire  un  Dieu , 
il  accomplit  parmi  eux  de  sévères  réformes,  fit  arracher  les 
vignes,  pour  les  ramener  à  la  sobriété  ;  les  soumit  à  des  exer- 
cices militaires,  et  se  forma  une  armée  permanente.  Alors  le 
chef,  auparavant  peu  obéi,  devint  monarque  absolu,  et  tout 
plia  devant  ses  deux  cent  mille  guerriers,  depuis  le  Pont- 
Euxin  jusqu'au  pays  des  Noriques^  Les  Boies  chassés  d'Ita- 
lie avaient  trouvé  asile  parmi  ces  peuples,  Bœbistas  les  força 
de  fuir  encore  vers  les  Vindéliciens  et  fit  de  leur  pays  un 
désert.  Les  Taurisques  eurent  le  même  sort,  représailles 
inattendues  des  excursions  que  faisaient  ces  tribus  pillardes 
dans  la  haute  Italie;  la  Thrace  jusqu'aux  frontières  de  la 
Macédoine,  avec  une  partie  de  l'Illyrie  fut  ravagée  ^  Toute 
la  vallée  du  Danube  était  soumise  au  conquérant  barbare,  et 
déjà  les  Romains  concevaient  les  plus  sérieuses  alarmes, 
lorsque  ce  grand  chef  périt  dans  une  sédition.  Avec  lui,  son 
empire  tomba;  les  Gèles  et  les  Daces  qu'il  avait  réunis  se 
séparèrent,  et  n'osèrent  plus  franchir  le  fleuve,  au  moins 
dans  la  partie  moyenne  de  son  cours. 


1.  Slrab.,  Vil,  304  et  XVI,  p.  762. 

2.  C'est  probablement  à  ce  moment  de  la  puissance  des  Gètes  qu'il  faut 
rapporter  la  destruction  d'Olbia  et  de  toutes  les  villes  du  Pout-Euxin 
jusqu'à  ApoUouie,  rapportée  par  Dion  Clirysostonie  et  qui  eut  lieu  cent 
cinquante  ans  avant  la  mort  de  Domitien.  Voy.  le  fragment  cité  dans  les 
Germains  de  M.  Ozanam,  p.  392, 
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Divisés  en  cinq  petits  États,  les  Daces  avaient  perdu  toutt* 
ambition.  Cependant  ils  pouvaient  encore  armer  quarante 
mille  combattants,  surtout  un  autre  chef  pouvait  reprendre 
l'œuvre  de  Bœbistas  ;  Octave  le  craignait ,  et  c'était  moins 
contre  les  Pannoniens  que  contre  les  Daces  qu'il  avait 
laissé  vingt-cinq  cohortes  dans  Ségeste*.  Les  événements 
justifieront  ces  alarmes.  La  plus  grande  honte  militaire  de 
l'empire  lui  sera  infligée  par  ce  peuple.  Les  Chérusques 
tueront  bien  Varus  et  trois  légions,  mais  les  Daces  rendront 
Domitien  leur  tributaire. 

Comme  tant  de  grands  fleuves,  le  Danube  arrive  pauvre- 
ment à  Ift  mer;  aussi  nulle  ville  importante  ne  s'était  élevée 
près  de  ses  embouchures.  Les  Bastarnes,  les  Gètes,  les  Sar- 
mates  erraient  sur  ses  bords,  armés  de  flèches  empoison- 
nées et  attendant  que  l'hiver  jetât  un  pont  de  glace  sur  le 
fleuve  pour  venir  enlever  sur  l'autre  rive  quelques  captifs 
et  un  maigre  butin',  Hérodote  a  fait  aux  Gètes  une  belle 
réputation.  Il  les  appelle  les  plus  braves  et  les  plus 
justes  des  Thraces^.  «Les  Gètes,  ajoute-t-il,  se  croient 
immortels  et  pensent  que  celui  qui  meurt  va  trouver  leur 
dieu  Zalmoxis.  Tous  les  cinq  ans,  ils  tirent  au  sort  quel- 
qu'un de  leur  nation  et  l'envoient  porter  de  leurs  nou- 
velles à  Zalmoxis ,  avec  ordre  de  lui  représenter  leurs  be- 
soins. Voici  comment  se  fait  la  députation.  Trois  d'entre 
eux  sont  chargés  de  tenir  chacun  une  javeline,  la  pointe  en 
haut,  tandis  que  d'autres  prennent  par  les  pieds  et  par  les 
mains  celui  qu'on  envoie  à  Zalmoxis.  Ils  le  mettent  en  branle 
et  le  lancent  en  l'air  "de  façon  qu'il  retombe  sur  la  pointe  des 


1.  Strab.,  VII,  313. 

2.  Cf.  Ovide,  Tristeii,  111,9. 

3.  Liv.  IV,  ch.  xciv  ;  Pline,  H,  .Y.,  IV,  18  et  25,  ne  fait  que  nommer  ce 
ppuiîle.  Sur  l'ideniiit^  des  (iètes  et  des  Gntlis  voir  les  Get mains  de 
M.  Ozanam,  ]).  S  ei  note. 
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javelines.  S'il  meurt  de  ses  blessures,  ils  croient  que  le  dieu 
leur  est  propice;  s'il  ne  meurt  pas,  ils  l'accusent  d'être  un 
méchant.  Quand  ils  ont  cessé  de  l'accuser,  ils  en  députent 
un  autre  et  lui  donnent  aussi  leurs  ordres ,  tandis  qu'il  est 
encore  en  vie.  Ces  mêmes  Thraces  tirent  aussi  des  flèches 
contre  le  ciel,  quand  il  tonne  et  qu'il  éclaire,  pour  menacer 
le  dieu  qui  lance  la  foudre,  persuadés  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  dieu  que  celui  qu'ils  adorent.  »  Ces  mœurs  permet- 
tent de  douter  fort  de  la  justice  des  Gètes^ 

PEUPLES  DE  LA  SCYTHIE  ET  DU  CAUCASE. 

Au  delà  des  Gètes,  jusqu'au  Palus  Méotide,  toute  la  cote 
fertile  (Je  l'Euxin  était  abandonnée  aux  barbares.  Là  erraient 
encore  les  Scythes  d'Hérodote,  vivant  de  chair  de  cheval  et 
du  lait  de  leurs  juments,  trait  par  des  esclaves  auxquels  ils 
crevaient  les  yeux.  Ils  habitaient  sur  des  chariots  qui  les 
transportaient  incessamment  des  rives  du  Borysthène  à 
celles  du  Tanaïs.  Une  de  leurs  tribus,  les  Scythes  royaux, 
exerçait  sur  le  reste  de  la  nation  une  sorte  de  suprématie 
et  fournissait  le  roi  par  lequel  l'unité  rehgieuse  et  politique 
de  la  race  était  maintenue  ;  chaque  horde  avait  néanmoins 
son  chef  séparé,  son  culte  et  ses  coutumes  particulières.  On 
distinguait  encore  les  Scythes  sédentaires  et  laboureurs 
établis  le  long  du  Borysthène  et  de  lllypanis  (Bug),  où  ils 
cultivaient  le  blé,  dont  ils  faisaient  un  objet  de  commerce, 
et  les  Callipides,  les  Alazons,  que  la  colonie  grecque  d'Ol- 
bia  avait  quelque  peu  hellénisés^ 


1.  A  en  croire  Suétone  ou  plutôt  Marc-Antoine,  Octave  aurait  un 
moment  songé  à  épouser  la  fille  deCotison,  roi  des  Gètes.  Suet.,  Oci.,  C3. 

2.  Les  Scythes  appartenaient  probablement  à  la  race  mongolique,  et 
dans  ce  cas,  ils  seraient  le  type  ancien  des  Huns  et  des  Bulgares.  Celte 
origine  est  acceptée  par  Niebuhr,  Bœckh  et  Schafarik  {Slavische  Alter' 
thûmer,  Prague,  I8i3),  mais  combattue  par  Humboldt,  Ukert  et  Klaproih. 
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«  Les  Scythes,  dit  Hérodote,  reconnaissent  plusieurs  dieux, 
mais  n'élèvent  de  temples  et  d'autels  qu'au  seul  Mars.  Ce 
temple  est  ainsi  construit  :  on  entasse  des  fagots  de  menu 
bois  et  on  en  fait  une  pile  de  trois  stades  en  longueur  ei  en 
largeur,  mais  moins  haute;  sur  cette  pile,  on  pratique  une 
espèce  de  plate-forme  carrée  dont  trois  côtés  sont  inacces- 
sibles, le  quatrième  va  en  pente  de  manière  qu*on  puisse  y 
monter;  on  y  jette  tous  les  ans  cinquante  charretées  de 
menu  bois  pour  réparer  l'affaissement  produit  par  les  in- 
jures des  saisons.  Au  haut  de  celte  pile,  chaque  nation  scy- 
the  plante  un  vieux  cimeterre  de  fer,  qui  leur  tient  lieu  de 
simulacre  de  Mars.  Us  oflient  tous  les  ans  à  ce  cimeterre 
des  sacrifices  de  chevaut  ©t  d'autres  animaux,  et  lui  immo- 
lent plus  de  victimes  qu'au  reste  des  dieux.  Us  lui  sacri- 
fient aussi  le  centième  de  tous  les  prisonniers,  mais  non  de 
la  même  manière  que  les  animaut  :  ils  font  d'abord  des  li- 
bâtions  avec  du  vin  sur  la  télé  de  ces  victimes  humaines, 
les  égorgent  ensuite  sur  un  vase,  portent  ce  vase  au  haut  de 
la  pile  et  en  répandent  le  sang  sur  le  cimeterre;  pendant 
qu'on  porte  ce  sang  au  haut  de  la  pile,  ceux  qui  sont  au  bas 
coupent  le  bras  droit  avec  l'épaule  a  tous  ceux  qu'ils  ont 
immolés  et  les  jettent  en  l'air.  Après  avoir  achevé  le  sacrifice 
de  toutes  les  autres  victimes,  ils  se  retirent;  le  bras  reste  où 
il  tombe  et  le  corps  demeure  étendu  dans  un  autre  endroit. 


Le  dernier  afliruie,  sans  donner,  il  est  vrai,  de  preuves  à  l'appui  de  celle 
assertion,  qu'aucune  tribu  turque  ou  mongole  n'a  émigré  à  l'ouest  de 
l'Asie  centrale,  si  ce  n'est  bien  longtemps  après  Hérodote.  On  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  la  pouipe  funèbre  des  grands  chefs  mongols  des 
coutumes  qui  rai)pellent  celles  qu'Hérodote  a  décrites  chez  les  Scythes. 
H  est  vrai  que  les  tribus  les  plus  diflérenles  et  les  plus  éloignées  ont 
souvent  les  mêmes  coutumes.  Cette  ressemblance  ne  suffit  donc  pas  pour 
prou\er  l'identité  d'origine,  qui  peut  éue  montrée  seulement  par  l'ideuliié 
des  idiomes.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  rien  de  la  langue  scylhique, 
si  ce  n'est  quelques  mots  qui  tendent  à  combattre  1  hypothèse  de  l'origine 
indo-européenne.  La  question  est  donc  en  réalité  encore  douteuse. 


f= 


:0 


% 


m 


',r 


m' 


Il  M 


132  ^   m.    I^KS  SCYTHES. 

«  Quant  à  la  guerre,  voici  les  usages  qu'ils  observent,  l'iï 
Scythe  boit  du  sang  du  premier  homme  qu'il  renN-eise, 
coïipcla  tête  à  tous  ceux  qu'il  tue  dans  les  combats  et  la 
porte  au  roi.  Quand  il  lui  a  présenté  la  tête  d'un  ennemi, 
il  a  part  à  tout  le  butin  ;  sans  cela  il  en  serait  privé.  Pour 
écorcher  une  tête,  le  Scythe  fait  d'abord  une  incision  à  l'en- 
tour  des  oreilles,  et,  la  prenant  par  le  haut,  il  en  arrache 
la  peau  en  la  secouant  ;  il  pétrit  ensuite  cette  peau  entre 
ses  mains,  après  en  avoir  enlevé  toute  la  chair  avec  une 
côte  de  bœuf,  et,  quand  il  l'a  bien  amollie,  il  s'en  sert 
comme  d'un  linge;  il  la  suspend  à  la  bride  du  cheval  qu'il 
monte  et  s'en  fait  honneur,  car  plus  un  Scythe  peut  avoir 
de  ces  sortes  de  peaux,  plus  il  est  estimé  vaillant  et  coura- 
geux. Il  s'en  trouve  beaucoup  qui  cousent  ensemble  des 
peaux  humaines  comme  des  capes  de  berger  et  qui  s'en 
t'ont  des  vêtements.  Plusieurs  aussi  écorchent  jusqu'aux 
ongles  inclusivement  la  main  droite  des  ennemis  qu'ils  ont 
tués  et  en  font  des  couvercles  à  leurs  carquois.  La  peau 
d'homme  est  en  effet  épaisse,  et,  de  toutes  les  peaux,  c'est 
presque  la  plus  brillante  par  sa  blancheur.  D'autres,  enfin, 
écorchent  des  hommes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  el, 
lorsqu'ils  ont  étendu  leurs  peaux  sur  des  morceaux  de  bois, 
ils  les  portent  sur  leurs  chevaux. 

«  Les  Scythes  n'emploient  pas  à  l'usage  que  je  vais  dire 
toutes  sortes  de  têtes  inditïëremmenl ,  mais  celles  de  leurs 
plus  grands  ennemis.  Ils  scient  le  crâne  au-dessous  des  sour- 
cils et  le  nettoient;  les  pauvres  se  contentent  de  le  revêtir 
par  dehors  d'un  morceau  de  cuir  de  bœuf  sans  apprêt;  les 
riches,  non-seulement  le  couvrent  d'un  morceau  de  peau 
de  bœuf,  mais  ils  le  dorent  aussi  en  dedans;  tous,  tant  les 
pauvres  que  les  riches,  s'en  servent  comme  d'une  coupe  k 
boire.  Us  font  la  même  chose  des  têles  de  leurs  proches, 
si,  après  avoir  eu  quelque  querelle  ensemble,  ils  ont  rem- 
porté sur  eux  la  victoire  en  présence  du  roi.  S'il  vient  chez 
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eux  quelque  étranger  dont  ils  fassent  cas,  ils  lui  présentent 
ces  têtes,  lui  content  comment  ceux  à  qui  elles  appartenaient 
les  onl.  attaqués,  quoiqu'ils  fussent  leurs  parents,  et  com- 
ment ils  les  ont  vaincus. 

«  Chaque  gouvc^rneur  donne  tous  les  ans  un  festin  où 
l'on  sert  du  vin  avec  de,  l'eau  cjaais  un  cratè^'e.  Tous  ceux 
([ui  ont  tué  des  ennemis  boivent  de  ce  vift;,jceux  qui  n'en 
ont  pas  tué  n'en  goûtent  point.  Ils  sont  honteusement  assis 
à  part  et  c'est  pour  eux  une  grande  ignominie.  Tous  ceux 
qui  ont  tué  un  grand  nombi'e  d'ennemis  boiven|j^§  |||^#ç 
temps  dans  doux  coupes  jointes  ensemble. 

«  Lorsque  |ei>  Scythes  font  un  trait^,  Us  versent  du  vin 
dans  une  grande  coupe  de  terre,  et  les  contractants  «y  ijiet- 
tent  de  leur  sang  en  se  faisant  de  légères  incisions  au  corps 
avec  une  épée;  après  quoi  Us  trenjppnt,  dans  cette  coupe  un 
cimeterre,  des  flèches,  une  hache  et  un  javelot.  Ces  céré- 
monies achevées,  ils  prononcent  une  longue  formule  de 
prières  et  boiveat  ^l)^*^^^^  ""^  partie  de  ce  qui  est  dans  la 
coupe,  et,  après  eux,  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
leur  suite. 

u  Quand  le  roi  vieqt  à  mourir,  ils  enduisent  le  corps  de 
cire,  lui  fendent  le  ventre,  et,  après  Favoir  rempli  de  sou- 
chet  broyé,  de  parfums,  de  graine  d'ache  et  d'anis,  ils  le 
recousent.  On  porte  le  corps  à  travers  toutes  les  provinces; 
les  habitants  témoignent  leur  douleur  en  suivant  le  convoi 
d'une  province  à  l'autre  et  en  se  faisant  à  eux-mêmes  de 
cruelles  incisions.  Quand  il  est  arrivé  dans  le  pays  des  Ger- 
rhes,  on  le  place,  au  lieu  de  sa  sépulture,  sur  un  lit  de  ver- 
dure et  de  feuilles  entassées.  Autour  de  lui  on  met,  après 
les  avoir  étranglés,  une  de  &e§  femmes,  son  échanson,  son 
cuisinier,  son  écuyer,  son  ministre,  un  d^pfi  serviteurs, 
un  de  ses  chevaux  et  les  prémices  de  toutes  les  choses  à 
son  usage.  Cela  fajt ,  on  çf^ve,  .sur  le  lieu.de  sa  sépulture, 
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un  tertre  très-haut.  L'année  révolue,  ils  prennent  encore 
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cinquante  jeunes  Scythes  des  serviteurs  du  roi,  les  étran- 
glent avec  pareil  nombre  de  ses  plus  beaux  chevaux, 
leur  ôtent  les  entrailles  et  mettent  de  la  paille  à  la  place.  Ils 
font  subir  aux  chevaux  la  même  opération  et  les  disposent 
sur  des  pieux  autour  du  tombeau  royal ,  avec  un  mors  et 
une  bride.  Puis  ils  prennent  les  cinquante  jeunes  gens 
qu'ils  ont  étranglés,  les  placent  chacun  sur  un  cheval  après 
leur  avoir  fait  passer,  le  long  de  l'épine  du  dos  jusqu'au 
cou,  une  perche  dont  l'extrémité  inférieure  s'emboîte  dans 
le  pieu  qui  traverse  le  cheval.  Lorsqu'ils  ont  arrangé  ces 
cinquante  cavaliers  autour  du  tombeau,  ils  se  retirent. 

«  Voici  un  usage  qui  s'observe  chez  les  Issédons.  Quand 
un  Issédon  a  perdu  son  père,  tous  ses  parents  lui  amènent 
du  bétail  ;  ils  l'égorgent,  et,  l'ayant  coupé  par  morceaux, 
ils  coupent  de  même  le  cadavre  du  père  de  celui  qui  les 
reçoit  dans  sa  maison ,  et ,  mêlant  toutes  les  chairs  ensem- 
ble, ils  en  font  un  festin.  Quant  à  la  tête,  ils  en  ôtent  les 
cheveux  et,  après  l'avoir  parfaitement  nettoyée,  ils  la  dorent 
et  s'en  servent  comme  d'un  vase  précieux  dans  les  sacri- 
fices solennels  qu'ils  offrent  tous  les  ans.  » 

Ces  tribus  qui  avaient  échappé  à  toutes  les  dominations 
semblaient  indomptables.  «  De  tous  les  peuples  que  nous 
connaissons,  dit  Hérodote,  les  Scythes  sont  ceux  qui  ont 
trouvé  le  moyen  le  plus  sûr  de  garder  leur  liberté ,  c'est 
de  ne  pas  se  laisser  joindre,  quand  ils  ne  veulent  pas  rêtre\  » 
k  l'est  du  Tanaïs  habitaient  les  Sarmates,  qui  devaient 
hériter  quelque  temps  de  la  puissance  des  Scythes  et  être 
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1.  Hérodote,  IV,  99etsqq.  Les  Tristes  et  les  lef^res  d'Ovide,  le  Toxaris 
de  Lucien,  rinscriplion  d'Olbia,  n"  2058  dans  Boeckii,  Strabon,  VII,  311, 
et  Pausanias,  YIU,  43,  3,  peignent  les  Scythes  de  la  même  manière.  On 
remarquera  dans  cette  description,  d'une  part,  les  combats  singuliers  et 
en  quelque  sorte  le  duel  judiciaire  de  l'Europe  chrétienne  et  germanique 
du  moyen  âge^  de  Tauire,  le  culte  des  Huns  d' Attila, 


à  leur  tour  remplacés  par  les  Slaves,  peuplades  longtemps 
obscures,  à  qui  la  moitié  de  l'Europe  et  le  tiers  de  l'Asie 
semblent  aujourd'hui  ne  pouvoir  suffire*. 

Thucydide  disait  des  nations  scythiques  qu'elles  seraient 
irrésistibles  si  elles  étaient  unies^  L'éloignement  faisait  il- 
lusion  au  grave  historien.  Ces  peuples  mal  connus  qui 
avaient  bravé  en  Europe  Darius,  en  Asie  Alexandre,  sem- 
blaient en  effet  bien  fortes;  mais,  comme  leurs  descen- 
(lants,  ils  l'étaient  beaucoup  plus  pour  If  résistance  que 
pour  la  conquête.  Rome,  protégée  contre  eux  par  les  Car- 
palhes  et  le  Danube ,  n'a  rien  à  en  craindre ,  et  les  colonies 
grecques  établies  sur  les  côtes  de  l'Euxin  vivent  sans  trop 
d'inquiétude  dans  le  voisinage  de  ces  barbares,  payant  tri- 
but aux  uns,  guerroyant  contre  les  autres,  et  tâchant  de 
gagner  les  plus  proches  à  la  civilisation  hellénique.  «  Ces 
nomades,  dit  Slrabon,  sont  plutôt  guerriers  que  brigands. 
Ils  ne  font  la  guerre  que  pour  se  faire  payer  les  tributs  con- 
venus. Laissant  les  terres  à  ceux  qui  veulent  les  cultiver, 
ils  se  contentent  d'une  modique  redevance.  Quand  on  re- 

I"  ..    .r-.ijiiii  I      -'  I  ■  '  ■■ ''■'  il -""'"  "'  '■  - I  '"    "  '  il' '  "■ } ' 


1.  Pour  Hérodote  et  Hippocrate,  les  Sarmates  étaient  une  branche  des 

Scythes,  parlant  un  dialecte  de  leur  langue  et  distingués  seulement  de 

leurs  voisins  par  les  habitudes  guerrières  de  leurs  femmes.  Mais  cette 

opinion  est  combattue  par  plusieurs  écrivains  modernes,  notamment  par 

Bœckh  [Introduciio  ad  InscripL  Sarmat.  corpus,  p.  83),  (jui  fait  des 

Sarmates  une  tribu  mède  ou  persique  et  les  ancêtres  des  Slaves,  Schafarik 

combat  cette  identité  des  Sarmates  et  des  Slaves.  Les  derniers  ne  seraient 

autres  que  les  peuples  anciennement  connus  dans  l'Illyrie  et  sur  les  bords 

de  la  Baltique,  sous  le  nom  de  Serbes  et  de  Vindes;  il  fait  des  Sarmates 

une  tribu  mède,  radicalement  distincte  des  Scythes.  11  ne  s"appuie,  il  est 

vrai,  que  sur  des  autorités  assez  faibles,  Diodore,  H,  43,  Mêla,  1,  I9,  et 

Pline,  VI,  7.  Quant  à  la  liste  de  noms  sarmates  donnée  par  Bœckh  comme 

identiques  avec  les  noms  mèdes,  elle  n'est  pas  une  preuve  suffisante,  car, 

sui\ant  Grootc,  History  of  Greece,  on  trouverait  la  même  analogie  entre 

'les  noms  scythes  et  les  noms  mèdes. 

2.  Thucyd.,  11,  97..M  Taût^  U  [BaaildcL  xûv  Sxuôûv)  àSûvaxa  Èliaou^T- 
Oai  oOx  oTi  xà  èv  xr,  EÙpwTt^ ,  àXVoOÔ'  èv  x^  'Aaia  l6vo;  ev  Tipè;  ev  oùx 
Eoxiv  ô'xiôuvaxôv  Sxv6aiç  Ô|xoyvw[jlovou(Ji  7ïâ<Tiv  àvxKXxf.vai. 
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fuse  de  la  leur  payer,  ils  l'exigent  par  les  armes;  sans  cela 
ils  ne  songeraient  jamais  à  la  guerre*.  »  Un  de  ces  rois 
Scythes  s'était  fait  construire  dans  Olbia  une  vaste  maison 
ornée  de  sphinx  et  de  griffons  sculptés l  Aux  bouches  du 
Tanaïs  s'étendait  même  un  royaume  grec,  le  Bosphore 
cimmérien,  qui,  tout  en  formant  un  État  indépendant, 
était  de  ce  côté  comme  une  avant-garde  du  monde  civilisé, 
et  par  conséquent  une  sentinelle  de  l'empire  au  milieu  des 
nations  scythiques. 

Ce  royaume  avait  été  laissé  par  Pompée  à  Pharnace,  le  fils 
parricide  du  grand  Mithridate^  Pharnace  avait  osé  com- 
battre contre  César,  et  cette  audace  lui  avait  coûté  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Asander,  qu'il  avait  laissé  dans  ses  Etats 
quand  il  rêvait  la  conquête  du  Pont  et  de  toute  l'Asie , 
s'était  révolté  derrière  lui  et  l'avait  tué  au  retour  de  sa 
malheureuse  expédition^  (47  av.  J.-C.j.  César  avait  alors 
donné  le  Bosphore  à  JMithridate  le  Pergaméen;  mais  il  fal- 
lait d'abord  le  conquérir,  et  Asander  battit  son  compéti- 
teur. Au  temps  qui  nous  occupe,  il  possédait  encore  ce 
royaume,  qui,  par  son  commerce  ,  était  un  des  points  de 


1.  Voy.  cependant  dans  Dion  Chrisostome,  Orat.,  LXXX,  les  conti- 
nuelles alarmes  où  était  tenue  Olbia.  Du  temps  de  Pausanias'  un  peuple 
sarmate,  les  Costoboces  (Pline,  H.N.,  VI,  7),  firent  une  incursion  en 
Grèce  et  pénétrèrent  jusqu'à  Élatée  (Paus.  ,X ,  3i ,  5).  Ptolémée  dit  aussi 
qu'ils  voulurent  s'établir  en  Galatie  (Ptol.,  III,  34).  Sur  Olbia,  cf.  Dœckh 
Corp.  Insc,  11,  p.  87  b,  et  sur  toutes  les  colonies  de  cette  résion  Tti 
tota.,  p.  80-170.  Les  chefs  de  ces  tribus  sarmates  furent  plus  tard  à  la 
nomination  ou  dans  la  dépendance  des  empereurs.  Dœckh  n"*  2108 
2109,2122-2126.  '  ' 

2.  Karamsin,  Hùt.  de  Russie,  t.  I,  p.  5,  de  la  trad.  franc. 

3.  Je  n'ai  pu  consulter  les  deux  ouvrages  suivants,  Kohne,  BeUraye 
zur  Geschichte  und  Ârchuologie  von  Chersonesus  in  Taurien,  Saint- 
Pétersbourg,  1848;  Sabatier,  Souvenirs  de  Kertch  et  Chronologie  d\i 
royaume  de  Bosphore,  Pélersbourg,  18 i9. 

4.  Hirtius,  in  B.  A  fric. 
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contact  du  monde  romain  avec  l'Orient,  et  par  sa  fertilité 
le  grenier  des  provinces  orientales'. 

Strabon  nous  montrait  tout  à  l'heure  l'humeur  pacifique 
des  nomades  de  ces  régions  qui  avaient  vendu  îè^stekés 
aux  colons  giecs  au  prix  d'une  légère  redevance ,  comme 
aujourd'hui  les  chefs  noirs  ou  océaniens  nous  vendent  une 
portion  de  territoire  pouf  qûëlqlfe  Mbdiqné  prêànf.  CÎé 
dispositions  favorisaient  le  commerce  de  Chersonésos  qui 
avait  été  déclarée  libre  ^  et  qui  garda  sa  liberté  jusqu'au 
temps  de  Constantin  le  Grand;  de  Phanagorle,  de  Tanaïs 
et  de  Panticapée  ;  commerce  important ,  car  depuis  que 
les  Parthes  avaient  fermé  aux  marchands  la  roule  de 
l'Asie  centrale  ,  les  denrées  de  la  haute  Asie  arrivaient  en 
Europe  par  la  mer  Caspienne  et  le  Bosphore.  Les  cara- 
vanes des  cités  grecques  allaient  les  chercher  jusqu'au 
delà  du  Volga  =^.  Ajoutez  que  l'on  connaissait  déjà  les  mines 
d'or  de  l'Oural  %  et  qu'à  ce  point  de  contact  du  monde  ci- 
vilisé et  du  monde  barbare  il  se  faisait  d'énormes  ventes  de 
la  denrée  alors  la  plus  commune  et  qW|)oiit»tailf  ^ë'plM^ait 
le  mieux,  l'homme,  l'esclave.  Mais,  en  ce  temps  là,  comme 
aujourd'hui,  les  montagnards  du  Caucase  infestaient  de 
leurs  pirateries  tout  l'orient  de  lEuxin.  De  grands  e!^  solides 
navires  ne  leur  étaient  pas  nécessaires.  Quelques  planches 


1.  «Ce  fut  de  Théodosie,  dit-on.  que  Leucon  envoya  aux  Athéniens 
(sans  doute  lors  de  la  grande  disette  de  l'an  .300)  deux  millions  cent  mille 
niédimnes  de  blé.  »  Slrai>.,  Vil.  Suivant  Démoslhène,  adv.  Leptin., 
les  Athéniens  recevaient  tous  les  ans  du  Bosphore  quatre  cent  mille  nié- 
dimnes. 

2.  L'è)euO£^ia  v.cà  àiéÀsta.  Constant.  Porphyr.,  de  Admin.  tfnpcr.,  53, 
p.  251,  éd.  Bekk. 

3.  Karamsin,  IHst.  de  Bussie,  1. 1,  p.  7.  Lcii  fSc^tlies  vendaient  aussi  la 
laine  de  leurs  troupeaux.  Les  Coraxiens  livraient  une  laine  extrêmement 
fine.  Strab.,  lU,  p.  144.    ' 

4.  Hérodote  dit  que  les  Massagèlcs  ornaient  d'or  leurs  casques,  leurs 
ceintures  et  les  harnais  de  leurs  chevaux.  ' 


n 


138  §  m.  DioscuRiAs,  la  colchide. 

réunies  par  des  cordages  ,  sans  fer  ni  cuivre,  faisaient  une 
barque,  et  en  un  jour  toute  une  flotte  sortait  du  chantier  et  du 
port.  Si  la  mer  devenait  mauvaise,  ils  ajoutaient  des  plan- 
ches au  bordage  ;  plus  les  vagues  s'élevaient ,  plus  la  frêle 
muraille  montait  ;  ils  la  fermaient  enfin  en  forme  de  voûte  ; 
puiss'abandonuant  audacieusement  aux  flots,  ils  abordaient 
là  où  les  jetait  la  tempête  ^  Cependant  des  Grecs  tenaient 
encore  sur  cette  côte  ;  Dioscurias ,  à  l'entrée  de  la  Colchide, 
le  principal  entrepôt  du  commerce  de  tout  le  Caucase,  tra- 
fiquait, dit-on,  avec  trois  cents  tribus. 

L'isthme  qui  sépare  l'Europe  de  la  Caspienne  est  coupé 
par  deux  vallées,  celle  du  Phase  ou  la  Colchide",  qui  des- 
cend au  Pont-Euxin;  celle  du  Cyrus  ou  l'Ibérie  et  l'Alba- 
nie, qui  s'ouvre  sur  la  mer  Caspienne.  Toutes  deux  con- 
duisent aux  Pijles  Caucasiennes,  passage  étroit,  taillé  par 
la  nature  entre  des  montagnes  inaccessibles  et  que  fermait 
une  porte  de  fer  ^ 

Les  Colchidiens  qu'on  faisait  descendre  d'une  colonie 
laissée  par  Sésostris  sur  les  bords  du  Phase,  avaient  été  cé- 
lèbres autrefois  par  leurs  richesses  et  leur  industrie ,  leur 
pays  ne  fournissait  plus  que  les  matières  nécessaires  aux 
constructions  navales,  mais  en  grande  abondance;  car  du 
bord  même  de  la  mer  s'élèvent  des  montagnes  hautes  de 
quatre  à  cinq  mille  pieds  que  couvrent  d'épaisses  forets.  Ce 
sol  agreste  nourrissait  une  race  robuste,  laborieuse  et  brave, 


1.  Tacite,  Hist.,  UI,  47. 

2.  Strabon,  dont  un  oncle  nialernel  avait  été,  sous  Mithridate  le 
Grand,  gouverneur  de  la  Colchide,  dit  (XI,  p.  499)  que  le  dernier  qui  ait 
possédé  la  Colchide  est  Polénion. 

3.  Pline,  VI,  12,  Vhi  fores  ohditœ  ferralis  tralnlms....  terranim  orbe 
partis  disduso.  C'est  aujourd'hui  le  défilé  de  Dariel,  sur  la  route  de 
Mosdok  à  Tillis,  au  bord  du  Terek.  La  vallée  entre  Laars  et  Dariel  est  si 
profondément  encaissée  que  dans  les  plus  longs  jours  de  l'été  le  soleil  y 
pénètre  à  peine  pendant  quelques  heures. 
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dont  on  vantait  les  qualités  guerrières.  Rome  les  avait  pro- 
bablement placés  déjà  sous  le  gouvernement  de  Polémon. 

Les  Ibères  se  partageaient  en  deux  parties  ;  les  pliis  noni- 
breux ,  habitants  de  la  région  montagneuse  étaient  fort 
belliqueux;  les  autres,  dans  la  plaine,  labouraient  leurs 
champs  et  vivaient  volontiers  en  paix.  Leurs  usagés  étaient 
ceux  des  Arméniens  ou  des  Mèdes,  et  on  reconnaît  le  voi- 
sinage de  l'Orient  à  leur  division  en  castes.  Lé  lui ,  sa  fa- 
mille et  les  nobles,  formaient  Ta  première  classe  ;  les  prêtres, 
qui  étaient  en  même  temps  juges  des  différends  de  la  nation 
avec  ses  voisins  Ja  seconde  ;  les  soldats  et  les  laboureurs,  la 
troisième;  les  gens  du  peuple,  esclaves  du  roi  et  soumis  à 
toutes  les  corvées,  la  quatrième.  Dans  chaque  famille  les 
biens  étaient  en  commun,  mais  administrés  par  l'aîné  de 
la  maison  qui  seul  commandait*.  Bien  des  traits  de  ce  ta- 
bleau conviendraient  encore  aux  Géorgiens  d'aujourd'hui. 

Les  Albaniens  différaient  peu  des  Ibères,  et  Strabon  leur 
rend  le  témoignage  qu'ils  aîmaicnt  conimè  deuk-ëi  médio- 
crement la  guerre.  Nous  comprendrons  alors  comment  les 
Mains  qui  habitaient  au  nord  du  Caucase  ont  pu  facilement 
forcer  ces  défdés  redoutables.  Des  paires  livrés  au  soin  de 
leurs  troupeaux  ne  devaient  pas  être  un  sérieux  obstacle 
pour  un  peuple  qui  scalpait  les  têtes  et  se  parait  de  la  che- 
velure de  ses  ennemis*. 


ARMÉNIENS  ET  PARTHES. 

L'Arménie  est  cette  région  élevée  d'où  descendent  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  d'où  rayonnent  dans  toutes  les  direc- 


1.  Hérodote,  II,  102-100;  Diod.  de  Sic,  I;  Strab.,  XI ,  498,  etc. 

2.  M.  Ozanam  (les  Germains,  p.  iO-2l)  fait  un  peuple  germain  de  la 
grande  nation  des  Ases,  ancêtres  des  Scandinaves,  et  la  divise  en  deux 
parties,  les  Alains  et  les  Massagètes.  LesGotlis  l'étaient  très-certainement. 
Voy.  pour  toute  la  région  caucasique  :  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage 
autour  du  Caucase, 
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lions  les  montagnes  qui  couvrent  l'Asie  occidentale.  Sauf 
le  Caucase ,  muraille  isolée ,  qui  est  dans  le  sens  de  la 
grande  ligne  orographique  de  l'ancien  continent,  toutes 
les  chaînes  qui  traversent  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et  la 
Médie,  peuvent  se  rattacher  au  mont  Ârarat  comme  à  leur 
centre  géologique.  11  en  résulte  que  l'Arménie  est  dans 
l'Asie  occidentale  ce  que  la  Suisse  est  en  Europe,  une  for- 
teresse naturelle,  une  position  dominante  où  se  trouvent 
les  clefs  des  contrées  voisines  ^  De  là  l'importance  straté- 
gique de  l'Arménie  dans  les  guerres  des  Romains  et  des 
Parthes.  Que  les  premiers  soient  maîtres  de  ce  haut  pla- 
teau, et  les  Parthes  seront  découverts  et  menacés  sur  leurs 
flancs;  que  ceux-ci  y  dominent,  et  ils  pourront  inonder 
les  provinces  romaines  de  leur  innombrahle  cavalerie. 

L'antagonisme  des  deux  empires  se  prononçant  chaque 
jour  davantage,  r Arménie  pour  son  malheur  se  trouvera 
incessamment  mêlée  à  leur  histoire ,  comme  le  champ  do 
bataille  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  armes.  Aux  maux  de 


I .  Soumise  aux  Perses,  ï'iCniiénie  M  dohri^e  par  Alexandre  à  Mi  thréiiès. 
Après  sa  mort,  elle  passa  à  Néoptolème,  puis  aux  Séleucides,  jusqu'à  la 
défaite  de  Magnésie,  jyo.  Alors  les  deux  satrapes  qui  la  gouvernaient  se 
déclarèrent  indépendants;  mais  leurs  successeurs  furent  soumis  parles 
Parthes,  qui  leur  donnèrent  pour  roi  Valarsace ,  frère  de  leur  prince 
Mithridate  le  Graiid.  Ardascliés,  arrivé  au  trône  en  114,  arrache  à  Mitiiri- 
date  le  titre  de  roi  dos  rois.  Tigrane,  son  successeur,  8î),  s'empare  de  la 
Syrie,  soutient  le  roi  de  Pont  Mitliridate,  et  est  entramé  dans  sa  chute. 
Pompée  cependant  le  rétablit,  lui  laisse  son  titre  de  roi  des  rois,  et  son 
fds  Artavasde  sert  d'abord  fidèlement  les  Romains;  mais  il  ahandonne  An- 
toine qui  le  fait  mourir.  Mémoires  «ur  T^lrme/Mé? de  Saint-Martin.  —Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  montrer  que  l'Asie  Mineure  avait  été  le  point 
de  contact  des  langues ,  des  religions  et  des  civilisations  de  TAsie  et  de  la 
Grèce.  L'Arménie  en  fournit  de  nouvelles  preuves.  Par  ses  traditions  que 
Moïse  de  Kohren  nous  a  conservées,  par  son  premier  alphabet  et  par 
quelques-uns  des  sons  de  sa  langue,  l'Arménie  se  rattache  aux  peuples 
sémitiques;  par  sa  grammaire  et  son  vocabulaire,  à  la  race  arlane  qui 
l'entoure  au  nord  et  au  sud.  Ritter,  West-Asien,  t.  HI.  Abth.,  III,  p.  577- 
582.  L'Arménie  a  donc  été  le  point  de  contact  et  d'union  des  deux  races, 
autre  ressemblance  avec  la  Suisse  où  se  parlent  trois  langues. 
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la  guerre  elle  joindra  les  discordes  intestines,  se  partageant 
entre  ses  deux  redoutables  voisins  qu'elle  hait  tous  deux  ', 
et  recevant  de  leui^s  mains  dix  rriis  en  moins  de  cinquante 
ans.  Tout  récemment  Artavasde  ,  traîné  captif  à  Alexandrie 
par  Marc-Antoine,  y  avait  été  mis  à  mort  par  Cléopâtre. 
«  Mais,  dit  Tacite,  la  fin  tragîqlie  du  phr^  nous  fit  un  en- 
nemi irréconciliable  de  son  fils  Artaxias,  qui ,  secouru  par 
les  Arsacides,  sut  défendre  et  sa  personne  et  ses  États.  » 
Auguste  mettra  ordre  à  celte  indépendance  dangereuse. 

Ces  Arsacides  ,  qui  avaient  déjà  vaincu  deux  fois  les  lé- 
gions, partageaient  avec  les  Romains  la  domination  du 
monde  connu,  et  semblàîètit'être  îe  plus  formidable  dan- 
ger que  l'empire  eût  à  craindre.  Ils  prenaient  l'ancien  titre 
perse  de  roi  des  rois;  car  d'eux  relevaient  nombre  de  prin- 
ces, les  rois  de  la  Bactriane,  de  la  Médie  Atropafènë,  de  l'Ar- 
ménie, de  l'Adiabène,  de  rÉlymaïde,  de  la  Perside,  et  ils 
étaient  alliés  aux  chefs  des  hordes  nombreuses  de  même 
origine  que  letlt"  nation,  q\rt,  âoîiè le  nom  de  WàssïigMes  et 
d'AIains  s'étaient  étendues  entre  le  lac  Aral  et  le  Tanaïs*. 
De  rindus  à  l'Euphrate  tout  paraissait  soumis  à  leur  pou- 
voir, et  ils  avaie;it  souvent  menacé  l'Asie  IVIineure  et  la  Sy- 
rie. Mais  ce  que  le  Rhin  était  pour  la  civilisation  romaine  , 
l'Euphrate  Tétait  pour  la  civilisation  hellénique.  Le  monde 
grec  finissait  véritablement  sur  ses  rives^  C'est  pour  cela 
que  tous  les  pays  à  l'occident  de  ce  fleuve  étaient  entrés  si 
aisément  dans  l'empire  de  Rome.  Au  delà  était  une  autre 


1.  Maximis  impcriis  inlerjecH  et  sœpius  discordes  sunt^adversus  Ilo- 
majws  odio,  et  in  Farthum  invidia.  Tac,  Ann.,  H,  5(>.  C'a  été  encore 
leur  rôle,  dans  les  temps  modernes,  entre  la  Perse,  la  Russie  et  la  Turquie. 

2.  Strabon,  XV,  728,  73G,  744.  (X  Sainle-Croix  ad  TaciL,  t.  IV,  p.  373 
et  seq.  Édit.  Lemaire. 

3.  En  tant  qu'organisation  sociale,  mais  non  comme  litlérature  cl  lan- 
gue, car  on  parlait  grec  dans  toutes  les  cours  de  l'Orient,  et  on  voit  le» 
jois  parthes  prendre  sur  leurs  monnaies  le  titre  de  ^MAEAAHJSES. 
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nature  et  d'autres  hommes.  Ni  les  Romains,  ni  lesParthes, 
n'avaient  jntérêt  à  déplacer  ces  barrières;  ils  l'eussent 
voulu  ,  qu'ils  n'auraient  pas  réussi ,  parce  que  d'autres  lois 
que  la  force  président  à  l'agrégation  durable  de  ces  grands 
corps  qu'on  appelle  les  empires.  Les  Germains  pourront 
déborder  un  jour  sur  la  Gaule ,  car  ils  y  sont  appelés  par  le 
souvenir  des  invasions  antérieures,  par  le  besoin  de  se 
donner  de  l'espace ,  du  soleil ,  et  une  vie  plus  douce ,  sur- 
tout par  l'organisation  guerrière  de  leurs  tribus.  Mais  ces 
Parthes  qui  vivent  à  cheval^  et  sous  la  tente,  qu'ont-ils  à 
faire  dans  le  Liban  et  le  Taurus?  Viendront-ils  s'enfermer 
dans  les  cinq  cents  villes  de  l'Asie ,  eux  qui  n'entrent  mêjne 
pas  à  Séleucie  restée  une  république  grecque  aux  portes  de 
Ctésiphon^?  Le  Tibre  et  l'Oronte  pouvaient  couler  sous  les 
mêmes  lois,  comme  ils  vont  à  la  même  mer,  jamais  le 
Rhône  et  l'indus. 

Cet  empire  n'avait  d'ailleurs  que  les  apparences  de  la 
grandeur  et  de  la  force .  La  féodalité  qu'on  veut  trouver 
dans  la  seule  Europe  du  moyen  âge,  a  de  tout  temps  régné 
ep  Asie.  Au-dessous  des  rois  on  voit  une  aristocratie 
puissante  dont  les  chefs  étaient  les  surenas  ou  généraux  , 
et  qui  donnait  ou  ôtait  la  couronne,  en  s'imposant  seule- 
ment la  loi ,  comme  nos  anciens  Francs ,  de  choisir  le  prince 
dans  la  branche  aînée  de  la  famille  des  Arsacides^  Pour 


1.  Justin,  XLl,  2.  Equis  omni  tempure  veclantur.  Illis  hella,  illis 
conrrria,  illis  puhlica  ac  privata  officia  oheunt, 

2.  Cf.  Tacite,  Ann.,  VI,  42,  et  Mine,  //.  A.,  VI,  30.  Séleucie  soutint 
contre  les  ParUies  un  siège  qui  dura  sept  ans.  Ann.,  XI,  9,  Non  sine  dede- 
cote  Farthorum  quos  una  civitas  tamdiu  cluserat. 

3.  Cf.  Tac,  Ann.,  II,  1  et  sqq.  —  Le  iMonument  d'Ancyre,  col.  \T,  1.  9- 
10,  appelle  iessalrapespnncipa-  et  reges.  Pline,  U.  A.,  VI,  29,  dit  :  «  Kegna 
«  Pailliorum  duodevigentisunionniia,  ita  eniui  dividunt  pro\incias.  »  Les 
grand.s  avaient  aussi  le  nom  de  Megislanes.Siiéi.,  Calig  ,  5,  et  Tac,  An7i., 
VI,  31.  Us  possédaient  beaucoup  de  villages  et  allaient  à  la  guerre  avec  une 
nombreuse  suite  de  cavaliers.  Jos.,  A.  J.,  XVTII,  9,  6;  Dion,  XL,  16. 
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contre-balancer  cette  influence,  les  rois  avaient  cou  tu  ri^ 
de  s'associer,  de  leur  vivant,  un  de  leui*s  fils;  mais  comme 
ils  prenaient  rarement  l'aîné,  et  que  les  frères  du  fils  pré- 
féré trouvaient  toujours  des  grands  pour  appuyer  leurs 
prétentions,  ce  choix  devenait  une  source  de  crimes  et  de 
guerres;  le  trône  du  roî  des  rois  chancelait  dans  le  sang. 
Maintenant  que  la  politique  extérieure  des  Romains  sera 
plus  suivie  et  plus  vigilante,  les  empereurs  ne  manqueront 
pas  d'avoir  toujours  quelque  Arsacide  sous  la  main  pour 
tenir  la  cour  de  Ctésiphon  dans  la  crainte  perpétuelle 
d'une  révolution. 

Un  trait  suffira  à  peindre  cette  monarchie  barbare ,  trop 
voisine  encore  de  son  origine  pour  qu'un  grand  effort 
contre  l'ennemi  du  dehors  ne  fût  pas  possible,  à  condition 
cependant  qu'il  fût  rarement  nécessaire;  mais  trop  mal 
organisée,  trop  privée  de  police  et  d'ordre,  pour  être  véri- 
tablement à  craindre.  Deux  Juifs,  Asinéus  et  Aniléus,  ou- 
vriers tisserands,  dans  îa  ville  de  Nierda,  ayant  un  jour  été 
battus  par  leur  maître,  se  réfugièrent  dans  une  île  de  l'Ku- 
phrate  et  appelèrent  à  eux  tous  les  bandits  des  environs. 
Leur  troupe  grossit  rapidement,  et  ils  furent  bientôt  assez 
forts  pour  lever  des  contributions  sur  le  pays,  égorgeant 
les  troupeaux  de  ceux  qui  refusaient ,  mais  promettant  aux 
autres  de  les  défendre  envers  et  contre  tous,  tè  bruit  en 
alla  jusqu'à  Artaban,  le  roi  des  Parthes,  et  le  gouverneur 
de  Babylone  reçut  l'ordre  de  ramasser  le  plus  de  troupes 
qu'il  pourrait  pour  étouffer  ce  foyer  de  révolte.  Le  satrape 
fut  battu ,  au  grand  plaisir  du  prince,  qui,  charmé  du  cou- 
rage des  deux  frères,  voulut  les  voir  et  les  fit  asseoir  à  sa 
table.  «  Son  dessein,  dit  l'auteur  de  ce  récit,  était  de  ga- 
gner les  Juifs,  pour  que  la  crainte  qu'ils  inspiraient  retînt 
les  grands  dans  le  devoir;  car  ils  menaçaient  de  se  révolter 
dès  qu'ils  vei  raient  le  roi  occupé  ailleurs.  «  Un  des  généraux 
parthes  ;  sindignant  de  tant  d'honneur  fait  à  ces  mécréants, 
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voulait  les  tuer  à  la  table  même  du  monarque.  »  N'en  faites 
rien;  lui  dit  Artaban  ,  car  ils  ont  reçu  ma  foi;  mais  si  vous 
tenez  à  venger  les  Parthes  delà'  hlonte  qu'ils  ont  subie, 
lorsqu'ils  s'en  retourneront,  attaquez-les  à  force  ouverte 
et  sans  que  je  me  mêle  de  l'amiire.  >.  Le  lendemain  il 
congédia  les  deux  frères.   «  Il  n'est  pas  bon,  leur  dit-il, 
.  qua.voos  restiez  ici  davantage,  car  vous  vous  attireriez 
la  haine  des  chefs  de  mes  troupes  et  ils  attenteraient  à 
votre  vie,  sans  ma  participation.  Je  vous  recommande  la 
province  de  Babylone,  garantissez-la  des  ravages  qu'on 
y  pourrait   faire.  C'est  une  reconnaissance  que  vous  me 
devez  pour  n'avoir  point  écouté  ceux  qui  voulaient  votre 
perte.  » 

Les  deux  Juifs  retournèrent  dans  leur  île  et  y  vécurent 
longtemps,  respectés  des  gouverneurs,  vénérés  des  Baby- 
loniens qu'ils  protégeaient,  et  tout-puissants  dans  la  Méso- 
potamie. Plus  d'une  fois  ces  parvenus  se  passèrent,  à 
l'exemple  des  grands  seigneurs  du  voisinage,  des  fantaisies 
yoyales.  Ainsi  Âniléus  vit  un  jour  la  femme  d'un  satrape, 
et,  épris  pour  elle  de  la  plus  vive  passion,  il  déclara  la 
guerre  au  mari,  le  tua  dans  un  combat,  puis  épousa  la 
vewve.  Un  autre  jour  il  se  jeta^suf-leë  tèrrès  d'tm  homme 
puissant,  nommé  Mithridate,  et  y  fit  un  grand  butin  en  ar- 
gent, en  bétail  et  en  esclaves.  Mithridate,  pour  se  venger, 
rassembla  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  mais ,  surpris 
ifïlif  lis'Jïïîfi,'  îl  fut  vaincu  et  fciit  prisonnier.  Pour  comble 
(rignominie,  Aniléus  le  fit  monter  tout  nu  sur  un  âne  et  le 
promena  longtemps  ainsi,  après  quoi  il  eut  encore  l'audace 
de  lui  laisser  la  vie  et  de  le  renvoyer  libre.  Ce  Mithridate 
était  cependant  le  plus  grand  seigneur  des  Parthes,  le 
gendre  même  du  Vf^J  Ef  c'était  au  cœur  de  la  monarchie , 
dans  les  provinces  où  la  cour  résidait,  que  se  passaient  ces 
révoltes  impunies,  ces  affronts  sanglapî^  à  la  majesté  royale, 
ces  guerres  privées  qui  rap|>ellent  nos  temps  féodaux  !  On 
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voit  bien  que  l'empire  romain  ,  si  fortement  discipliné    ne 
pouvait  être  entamé  par  de  tels  ennemis  ^ 

ARADES  ET  NOMADES  AFRICAINS. 

«  L'Euphrate,  dit  Strabon^  sépare  les  Parthes  des  Ro- 
mains; mais  le  fleuve  est  bordé  d'Arabes  qui  n'obéissent  ni 
aux  uns  m  aux  autres,  et  qui  rançonnent  les  marchands  et 
les  voyageurs.  »  Toute  la  ligne  des  frontières  méridionales 
était  également  couverte  par  des  déserts  ou  de  petites  peu- 
plades dont  la  haine  sera  fort  gênante,  mais  un  seul  jour 
dangereuse.  Au  sud  de  la  Palestine,  les  Arabes  Nabatéens 
tormaient,  dans  la  péninsule  biblique  du  mont  Sinaï   un 
royaume  dont  le  chef,  ny^l  e^  ennemi  du  roi  des  Juifs 
ch^chait  à  Rome  protection  contre  lui.  Pétra,  sa  capitale,  k 
deux  journées  de  marche  de  tout  pays  habité,  était  l'entre- 
pôt du  commerce  de  J'ïémeaavec  l'Asie  et  l'Europe  ;  aussi 
lesmarchandsromains  vont-ils  y  accourir  en  foule,  et  comme 
Paimyie,  cette  autre  reine  du  désert  \  Pétra  ofl're  encore 
aux  regards  du  voyageur  étonné  des  ruines  de  temple  d'arc 
de  triomphe  et  d'amphithéâtre  \  Rome  a  laissé  son  empreinte 
jusque  sur  cette  mer  de  sables  mouvants  où  tout  s'etïace. 
Dans  la  vallée  supérieure  du  Nil  erraient  les  Blemmyes 


,1 1  ï  » . 
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1.  Stiaboii,  XI,  p.  515,  parle  <lc  doux  conseils  qui  faisaient  l'élecUon  • 
l.m  composé  de  membres  de  la  famille  royale,  l'aulre  de  sage  .  d; 
nages.  Malheureusement  SIrabon  re.ivoie  pour  les  détails  à  ses  Mémoire, 
h>ston,,ue,,  qui  sont  perdus,  et  dans  lesquels  il  avait  consacré  un  livre 
entier  aux  coutumes  des  Parthes.  Cf.  Sainte-Croix,  Mémoire  sur  le  àou 
^^emaUdes  Parthes,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip.fon.s; 
voi.  L,  p.  GO,  et  Histoire  des  Ârsacides  de  S   MarUn 

2.  Liv.  XV,  p.  7i8.  ■ 

3.  Pline  parle  encore  de  Palmyre  comme  d'une  ville  neutre  entre  les 
deux  empires....  privata sorte  inlerduo  imperia  simtm....  n  pnmam 
discordîo  sempcr  utrinque  cura.   U.  N    V   25  ) 

^^;1\^^^"'J''    Y'-  '''^^''*''  ^^^^  ^^''  ''^^^^"^'^  ^I"^  I^^'^^^trius  Polior- 
CiHe  fut  chargé  par  Anligone  d'aller  piller  cette  ville.  Le  Mi  de  Diodore 

renferme  les  détails   les  plus  .tendus  ,ue  nous  ayous  stîr  les  Nabl 
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et  les  Nubiens,  mais  si  peu  redoutés  que  trois  cohortes  pla- 
cées à  Syène  suffisaient  à  garder  l'entrée  de  l'Egypte.  Plus 
au  sud  encore,  sur  le  haut  plateau  de  l'Abyssinie,  ré- 
gnaient des  princes  qui  prétendaient  descendre  de  Salo- 
mon.  Ptolémée  Évergète  leur  avait  enlevé  plusieurs  pro- 
vinces, et  l'obélisque  d'Axum,  debout  encore  aujourd'hui, 
atteste  ses  victoires.  Mais  ses  débiles  successeurs  avaient 
laissé  échapper  sa  conquête,  et  les  Axumites,  auxquels  il 
avait  appris  la  route  de  l'Inde ,  s'étaient  saisis  de  ce  riche 
commerce,  qu'ils  partageaient  avec  les  Arabes,  et  que  fa- 
vorisait leur  position  près  du  Bab-el-Mandeb,  ce  passage 
redouté  que  les  Arabes  ont  appelé  la  Porte-des-Larmes.  Le 
royaume  abyssinien  grandira  bientôt,  comme  au  temps  où  il 
•  menaçait  l'empire  des  pharaons ,  mais  son  ambition  se  tour- 
nera vers  l'Arabie,  qu'il  regarde  par  delà  l'étroit  espace  de  la 
mer  Rouge,  et  il  donnera  des  lois  à  ces  Homérites  de  l'Yémen 
qu'Auguste,  moins  heureux,  aura  fait  attaquer  en  vain. 

Toute  la  côte  africaine  de  la  Méditerranée  appartenait 
aux  Romains  ;  mais  eux-mêmes  n'avaient  pas  encore  pris 
fortement  possession  de  ce  continent,  et,  sauf  la  Cyré- 
naïque,  les  nomades  étaient ,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  lac 
Triton ,  les  vrais  maîtres  du  pays.  Hérodote  a  donné  de  ces 
peuples  une  description  curieuse;  quatre  siècles  plus  tarJ  , 
Diodore  les  a  peints  de  couleurs  qui  montrent  que  les 
mœurs  ne  changent  guère  sur  un  sol  où  les  influences  phy- 
siques ont  une  si  énergique  puissance.  «  La  Cyrénaïque,  dit 
Diodore',  les  Syrtes,  et  l'intérieur  des  régions  adjacentes, 
sont  habités  par  quatre  races  de  Libyens.  LesNasamons  sont 
au  midi  ;  les  Anchises  au  couchant  ;  les  Marmarides  occu- 


téeiis.    M.  Quatrenière  veut  faire  de  ce  peuple  une  colonie  babylonienniï, 
qui,  du  reste ,  prit  bien  vile  les  mœurs  arabes.  Nouveau  journal  asia- 
tique, février  1835.  Cf.  Jomard ,  Éludes  géographiques  et  historiques 
sur  l'Arabie,  1839. 
1.  Liv.  I,  cil.  XLix. 
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pent  la  côte  entre  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque  ;  les  Maces ,  les 
plus  nombreux  ,  habitent  aux  environs  d^  Syrtes,  Ceux  de 
ces  Libyens  qui  possèdent  des  terres  capables  de  donner 
quelques  produits  se  livrent  à  l'agriculture;  les  autres  sont 
nomades  et  vivent  de  leurs  troupeaux.  Ces  deux  r^ices  ont 
des  rois  et  ne  sont  pas  tout  à  feit  sauvages.  Mais  il  y  a 
une  troisième  race  de  Libyens  qui  ne  reconnaît  ni  roi,  ni 
justice,  et  qui  ne  vit  que  de  brigandages.  Ils  sortent  à  l'im- 
proviste  de  leurs  solitudes ,  enlèvent  ce  qui  leur  tombe  sous 
la  main,  et  retournent  aussitôt  dans  leurs  retraites.  Ces 
Libyens  couchent  en  plein  air,  et  n'ont  que  des  instincts  de 
brutes.  Leurs  chefs  ne  possèdent  pas  de  villes,  mais  quel- 
ques tours  assises  au  bord  de  l'eau,  dans  lesquelles  ils  con- 
servent leurs  vivres.  L'étranger  est  pour  eux  un  ennemi. 
Ils  tuent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  i» 

A  l'ouest,  les  peuplades  de  la  Numidie  et  de  la  Maurita- 
nie sont  pour  le  moment  sous  l'autorité  du  gouverneur  ro- 
main ;  aussi  en  ai-je  pt|flé  ailleurs.  Mais  derrière  ces  tribus 
qu'il  va  falloir  remettre  aux  mains  de  leurs  chefs  nationaux, 
erraient  les  Garamantes  et  les  Gétules,  belHqueux  et  pil- 
lards, voisins  dangereux  pour  les  provinces /omaines,  car 
parmi  eux  tous  les  chefs  insurgés  trouveront  de  faciles  re- 
crues, mais  trop  barbares,  trop  divisés  et  trop  peu  nom- 
breux pour  donner  jamais  de  sérieuses  inquiétudes.' 

§  IV.    DU  COIVIMERCE  DANS  L'EMPIRE. 

IMvision  du  monde  romain  en  pays  de  langue  grecque  et  pays  de  langue 

latine.  —  Union  par  le  commerce. 

EXPANSION  DE  LA  RACE  GRECQUE;  ACTION  DE  ROME 
SUR  LES  PROVINCES  OCCIDENTALES. 

Nous  venons  d'énumérer  les  peuples  sujets  de  Rome,  ses 
alliés  et  ses  ennemis;  il  y  aune  autre  division  qui,  pour 
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n*étre  écrite  nulle  part,  n'en  est  pas  moins  profonde., 
car  elle  subsiste  encore.  De  l'Adriatique  à  TOcéan  tout  d»?- 
viendra  romain;  de  l'Euphrate  à  l'Adriatique  tout  est  à  peu 
pVésferéB\  PlineabéîtùpiMei^'di'^t^errtiGè''^^^^^  de 

l'universalité  de  la  langue  latine';  une  moitié  seulement  de 
l'empire  se  servira  de  l'idiome  du  Latium. 

Si  la  Grèce  n'a  rien  fait  de  gr^ydénî  politique  hors  de 
chez  elle ,  rien  au  moins  de  durable ,  elle  a  eu  dans  les 
choses  de  l'esprit  une  inépuisable  fécondité,  et,  au  nom  de 
la  philosophie,  une  ardeur  de  prosélytisme  qui  ne  se  trouve 
d'ordinaire  que  dans  les  croyances  religieuses.  Sans  direc- 
tion unique  et  par  la  vertu  seule  de  son  génie,  cette  rare 
s'est,  comme  un  grand  fleuve,  répandue  surtout  l'Orient, 
où  elle  a  tout  recouvert  et  tout  pénétré.  Devant  elle  les  an- 
ciennes civilisations  s'effacent  ou  se  transforment;  les 
idiomes  nationaux  disparaissent  Où  ne  vivent  plus  que  dans 
les  couches  inférieures  de  la  population  ;  les  coutumes  sé- 
culaires S'en  vont;  les  mœurs  changent  et  la  vie  hellénique 
prend  partout  possession  des  hommes  et  des  cités. 

Peuple  rhéteur  par  excellence,  les  Grecs  veulent  sans 
cesse  parler,  nliscuter,  enseigner.  En  quelque  lieu  qu'ils 
arrivent,  ils  y  organisent  aussitôt  une  tribune,  une  éco'e. 
f  Isentraînentla  population  à  leurs  disputes  ;  alors  on  se  pas- 
sionne pour  la  rhétorique  ou  la  grammaire,  pour  Zenon  ou 


— r^^'T' 


1.  Je  disk  peu  près,  car  les  nalionalitës  persistèrent  d'une  manière 
l)lus  durable  qu'on  ne  le  pense  sous  l'enveloppe  de  la  civilisation  grecque 
ou  romaine.  C'est  un  point  à  traiter  pour  l'époque  des  Antoniiis,  alors 
que  le  travail  d'assimilation  fait  par  Rome  semblera  achevé. 

2.  Terra....  quœ  tôt  populorum  discordes  serasque  linguus  sermr- 
nis  commercio  contraheret;  colloquia  et  hiimanitafem  hnmini  darel. 
Pline.  H.  iV.,  III,  G.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  le  latin  était  la  langue 
officielle ,  celle  de  l'adminisi ration  et  de  l'année.  Ce  serait  une  intéreîr- 
sante  question  que  l'étude  de  la  résistance  faite  par  le  grec  au  latin  en 
Orient.  Les  quelques  pages  de  Heyne,  de  Ususermonis  romani  in  admi- 
nistrandis  'provinciis,  sont  très-insuffisantes. 
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pour  Epicure,  et  de  chaque  ville  de  rAsie.sortent  des  maîtres 
H4ff^:^^^^x.  Aux  bords  du  Nil,  la  vieille  Egypte,  effrayée, 
s'enfuit  d'Alexandrie  dans  la  Thébaïde,  où  un  nouvel  en- 
nemi viendra  la  tioubler  encore  avec  ^d'aut^es  voyances  ; 

-  '    '■  ■    ■  -     *  '■'  :  *  '  ' 'J* >il„.      ,„  i  i.  Il,  1  I -.«5,     il  /  i  ,  :  „       ' 

et  au  pied  de  l'Atlas  les  palais  qui  remplacent  1,^  tente 

royale  de  Massinissa  retentissent  des  noms  d'Aristote  et  de 
Platon.  Toutes  les  cours  d'Asie  s'essayent  à  pafjler  gi^çc:  les 
^^sparthes  font  jouer  devant  eux  les  pièces  d'Euripide,  et 
rinde  cherche  à  comprendre  ces  médailles  gravées  de  ca- 
lactères  helléniques  qu'elle  i^ous  rç^ncl  I|)aintenantJ^,|)pur 
no^up  aider  à  retrouver  l'histoire  perdue  d'un  État  grec  qui 
llorissait,  il  y  a  deux  mille  ans,  sur  les  rives  de  son  grand 
fleuve.  ,,.^„„,,,,^,,,,|     ,_, 

^es  Grecs.,  e&|^;its,^u|^eux  autant  qu'actifs ^ veulent  en- 
seigner, mais  aussi  apprendre.  A  Olbia,  les  Scythes  étaient 
aux  portes,  le  signe  de  guerre  arboré  sur  les  tours ,  et  le^ 
citoyens  en,jrfliçs  couraient  aux  murailles;  mais  Dion 
Chrysostome  arrive ,  il  parle  d'Homère  et  de  Phocylide  ;  tous 
s'arrêtent;  puis,  afin  de  mieux  entendre,  entrauient  .l'ofa- 
^^^î:^  l'fi^ora  et  éfiçutent  un  long  discours  sur  la  cité  des 
dieux.  «  Tant,  ajoute  Dion,  flatté  de  l'attention  qu'on  lui 
a,donnée  en  de  pareilles  circonstances,  tant  ils  élaiçnt 
bien  Qrecs  par  jfis  ,^ûts  #  les  m^pi^l.  »  Tout  rhé- 
teur est  donc  le  bienvenu;  toute  découverte,  disons-le 
aussi,  excite  l'enthousiasme;  et  s'ils  arrivent  en  un  pays 
qui  ait  eu  ses  jours  de  culture  scientiiique,  chez  u«  peuple 
qu'ils  puissent  sans  trop  d'humilité  avouer  pour  leur  aîné, 
comme  Platon  le  laissait  dire  aux  prêtres  d'Egypte,  aussitôt 
ils  veulent  s'approprier  ses  trésors  ignorés.  Dans  tout  10- 
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J.  Dion  Chrysost.,  Orat.,  LXXX.  Le  morceau  où  se  trouve  ce  curieux 
récit  est  cité  tout  an  long  par  M.  Ozanam  dans  ses  Germains. 
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rient ,  ils  fonnent  de  grands  ateliers  de  traduction  *  pour 
ravir  leur  science  mystérieuse  à  ses  castes  sacerdotales , 
comme  ils  ont  ravi  le  pouvoir  politique  à  ses  castes  guer- 
rières. Livres  égyptiens,  hébreux,  chaldéens,  ils  traduisent 
tout  ;  et  s'ils  n'ont  pu  pénétrer  dans  l'Inde,  ni  assez  loin  , 
ni  en  assez  grand  nombre  pour  faire  aussi  de  cette  vieille 
civilisation  leur  butin ,  du  moins  ils  nouent  avec  ce  pays 
d'activés  relations  de  commerce  ,  et  tout  en  emportant  ses 
denrées,  ils  interrogent  ses  sages  et  emportent  quelques- 
unes  de  leurs  doctrines. 

Mais  voici  longtemps  déjà  que  l'effort  dure  :  l'esprit  grec 
fléchit  sous  la  masse  des  connaissances  qu'il  a  acquises.  A 
force  d'apprendre  comment  pensaient  les  autres,  on  oublie 
soi-même  de  penser.  Le  commentaire  tient  lieu  de  l'ori- 
ginal ,  la  glose  dispense  du  texte.  Et  comme  une  grande 
vie  politique  ne  soutient  pas  l'esprit  public;  comme  les 
•derniers  temps  des  Séleucides  et  des  Ptolémées  ont  été  des 
âges  de  confusion  et  de  misère,  de  vices  honteux  et  de 
crimes  sans  nom;  comme  cet  Orient  divisé,  morcelé,  ré- 
duit en  poussière  par  l'action  dissolvante  de  ses  vices  et  de 
la  politique  romaine ,  n'offre  nulle  part  un  grand  théâtre  où 
les  travaux  de  l'intelligence  trouvent  encouragements  et 
récompenses,  il  n'y  a  plus  dans  ces  populations  usées  par 
le  plus  grossier  sensualisme,  le  besoin  énergique  de  con- 
naître et  de  croire  qui  animait  les  âmes  aux  beaux  jours 
des  grandes  écoles,  mais  seulement  une  impatience  d'es- 


i.  Voy.  ci-dessus,  p.  78,  et  Strabon,  XVII,  p.  806.  «  Ils  puisent  dans 
les  écrits  des  Égyptiens,  comme  dans  ceux  des  Chaldéens.  »  Mais  s'ils 
firent  cet  honneur  à  la  science  des  Orientaux,  ils  ne  montrèrent  que  du 
dédain  pour  les  peuples  dont  ils  se  considéraient  comme  les  précepteurs. 
Gibbon  fait  celte  remarque  :  a  There  is  not,  I  believe,  from  Dionysius  tô 
«  Libaiiiiis  a  single  Greek  crilic  who  mentions  Virgil  or  Horace.  They 
«  seem  ignorant  that  the  Romans  had  any  good  writers.  »  T.  I,  p.  65 
édit.  du  Rév.  Milraan.  ' 
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prit,  stérile,  quoique  bruyante  encore.  La  force  manquait 
pour  regravir  les  hautes  cimes  d'où  les  maîtres  étaient  des- 
cendus, pour  chercher  hors  des  routes  qu'ils  avaient  ou- 
vertes des  solutions  nouvelles.  Ce  n'était  qu'une  inquiétude 
vaine,  une  curiosité  qui  se  contentait  de  puérilités  sub- 
tiles. Ainsi,  après  que  les  grands  mouvements  de  la  haute 
mer  se  sont  apaisés,  l'agitation  continue  longtemps  encore 
sur  les  bas-fonds.  C'est  par  là  qu'ils  finissent,  mais  c'est 
aussi  parla  qu'ils  recommencent.  Quand  la  parole  du 
Christ  tombera  sur  ces  écoles  misérablement  occupées,  la 
niarche  intellectuelle  du  monde  reprendra  aussitôt  sa  gran- 
deur. La  théologie  chrétienne  sera  élaborée  dans  l'Église 
grecque  K 

Les  peuples  plus  neufs  de  l'Occident  n'iront  ni  si  bas, 
ni  si  haut.  Ils  n'en  sont  pas  encore  au  luxe  de  la irîè  ;  le 
nécessaire  leur  manque*.  Ils  ont  fout  à  apprendre,  et  é'est 
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1.  Voyez  dans  le  proFZacco  de  Cicéron,  1,  28,1e  portrait  qu'il  fait  de  Tim- 
probilé  des  Grecs  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  toi.  I,  p.  475etsqq.,  sur 
la  dégradation  de  la  Grèce.  Un  fragment  d'Alexis  la  montre  à  nu  :  «  Quels 
contes  est-ce  que  tu  nous  débites  là!  et  le  Lycée,  et  l'Académie,  et 
rOdéon ,  niaiseries  de  sophistes  où  je  ne  vois  rien  qui  vaille.  Buvons , 
mon  cher  Sicon,  buvons  à  outrance,  et  faisons  joyeuse  vie,  tant  qu'il  y  a 
moyen  d'y  fournir.  Vive  le  tapage,  Manès!  rien  de  plus  aimable  que  le 
ventre.  Le  ventre,  c'est  ton  père;  le  ventre,  c'est  ta  mère.  Vertus,  ambas- 
sades, commandements,  vaine  gloire  et  vain  bruit  du  pays  des  songes! 
La  mort  te  glacera  au  jour  marqué  par  les  dieux;  et  que  te  restera-t-il ? 
ce  que  tu  aufts  bu  ci  mangé,  rien  de  plus.  Le  reste  est  poussière  :  pous- 
sière de  Périclès,  de  Codrus  ou  de  Cimon  !  »  Pierron,  Uist.  de  la  Hit. 
grecque;  aTtoSoî  Ôs  x'àXXa  IlepixXéTric,  Koôpo; ,  Kijjiwv.  Athénée,  VHI,  15, 
éd.  Schweighaouser. 

1 .  Cicéron  écrit  à  son  frère,  gouverneur  de  l'Asie  Pergaméenne  :  a  Quod 
«  si  te  sors  aut  A  fris,  aut  Hispanis,  aut  Gallis  praefecisset  immanibus  ac 
«  barbaris  nationibus ,  »>  ad  Quint. y  I,  i,  6.  Juvénal  fait  encore  la  même 
différence  après  s'être  moqué  du  Rhodien  débile,  de  Corinthe  la  parfumée, 
et  de  toute  la  jeunesse  épilée,  de  cette  race  occupée  à  se  polir  les  jambes, 
il  conseille  aux  nobles  insolents  qui  auraient  à  gouverner  les  provinces 
occidentales  à  avoir  de  la  prudence  avec  des  gens  peu  tolérants  :  Horrida 
vitanda  est  Hispania^Gallicus  axis,,..  Illyricum  la  tus  ^  etc.  Vlll,v»  116. 
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à  Rome  qu'ils  deinanderoDt  tout  :  lois,  mœurs,  langue-  Ip 
bien  comme  le  mal.  Aussi  laissera -t-elle  sur  eux  son  em- 
premte.  Vingt  siècles  ne  l'ont  pas  encore  effacée;  car  dans 
leur  supériorité  politique  et  sociale,  on  retrouve  l'influence 
de  son  génie  pratique  et  sévère.  Pourtant  elle  n'avait  pas, 
pour  prendre  ainsi  possession  des  esprits,  l'ardeur  que  h 
Grèce  avait  mise  à  conquérir  l'Orient ,  ni  la  force  dont 
celle-ci  disposait,  grâce  à  tous  ses  grands  houunes,  pour 
agir  sur  les  intelligences.  Toute  noyjqe, encore  dans  la  cul- 
ture des  lettres ,  étrangère  aus  arts,  qu'elle  laisse  à  des 
mains  serviles ,  Rome   n'avait  guère   qu'une  civilisation 
d'emprunt.  Comme  ces  fils,  venus  aux  derniers  jours  de 
leurs  pères,  et  qui  n'ont  ni  les  grâces  riantes,  ni  l'éclat  de 
la  jeunesse,  les  muses  latines,  nées  trop  tard ,  n'ont  pas  eu 
d'enfance,  et  l'on  voit  trop  qu'elles  arriveront  bien  vite  à 
la  caducité.  Aussi  pourront-elles  défricher  les  esprits  in- 
cultes des  hommes  de  l'Occident,  mais  elles  ne  saumnt 
pas  défricher  les  àmcs.  Elles  feront  des  rhéteurs;  elles  ne 
donneront  ni  les  fortes  croyances  qui  règlent  les  mœurs 
m  la  science  austère  qui  conduit  l'homme ,  au  moins   à  se 
respecter  lui-même.  Certes,  dans  l'ordre  des  intérêts' ma- 
tériels ,  Rome  fera  beaucoup ,  car  elle  sait  commander 
1  obéissance,  imposer  la  paix  et  assurer  la  justice».  Mais 
dans  la  sphère  des  idées,  que  donnerait-elle?  Elle  n'a  ni 
philosophie,  ni  art,  ni  science,  sauf  celle  qu'elle  a  si  admi- 
rablement fondé*,  le  droit;  elle  ne  croit  même  pas  à  la 
religion ,  qui  reçoit  son  encens  officiel  et  qui  ne  vit  plus 
dans  le  peuple  que  parce  que  les  siècles  seuls  peuvent  ar- 
racher brin  à  brin  ce  que  les  siècles  ont  semé. 

Aussi ,  quand  les  Romains  auront  couvert  d'amphithéâ- 
tres et  de  basiliques,  de  temples  et  d'écoles,  les  provinces 
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I.  Voyez  plus  loin,  §  V. 
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(le  rOccident.  dissipé  les  ténèbres  qui  pesaient  sur  lui,  im- 
planté partout  leur  langue  et  organisé  la  vie  sociale;  quand 
le  mouvement  littéraire,  ralenti  et  éteint  dans  la  Grèce  et 
l'Asie,  aura  touché  les  dernières  terrés  fl«M(^tdent,r héllé- 
nisme, revenant  êbcèré;  ttiA  tout  mêlé  cette  fois  de  mysti- 
cisme oriental,  aura  de  nouveau  la  prépondérance;  et  le 
inonde  romain  ,  pour  sa  ruine,  penehera  à  l'Orient.  Alors 
un  moment  viendra  où  cet  éitipr^è  n'hura  plus  qu'une  lan- 
gue, celle  d'Athènes;  qu'une  ville,  l'antique  Byzance  ;  mais 
aussi  il  ne  sera  plus  alors  que  l'empire  byzantin. 

DU  COMMERCE. 

Mais  il  y  a  quelque  cjiose  qui  brave  les  distances,  la  dif- 
lérence  des  idiomes,  l'antipathie  des  races  :  c'est  le  com- 
merce.  Qu'on  lui  donne  la  mer  délivrée  de  pirates,  la 
terre  purgée  de  bandits,  des  lois  de  douane  poia» Irèp'sé- 
vères,  et  il  aura  bientôt  créé  des  intérêts  entre  lès  diverses 
provinces,  rapproché  les  cités  les  plus  éloignées,  et  révélé 
la  commune  patrie  à  tous  ces  peuples ,  qui  resteraient 
étrangers  les  uns  mx  aiifcjréi,  tolit  en  vivant  sotts  M  même 
loi  politique,  s'ils  ne  sortaient  de  leur  isolement  pour  aller 
échanger  ce  qu'ils  ont  de  superflu  contre  ce  qui  leur  man* 
que^ 

Cette  activité  commerciale,  qui  poussera  le  négociant  de 
Rome,  de  Cadix  ou  d'Éphèse  à  embrasser  dans  ses  spécu- 
lations la  Bretagne  et  rindo,  commôla  Tauride  et  la  fié- 
tique,  se  montrera  surtout  sous  l'empire;  mais  déjà  elle 
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1.  U.  Mengoiti ,  Del  commercio  de' Romani,  (803  ;  Maiiroy,  Du  com- 
merce des  peuples  de  l'Afrique  septentrionale  depuis  Carthage  jusqu'à 
nos  jours  1845;  cinq  mémoires  de  M.  Pastoret  sur  le  commerce  et  le 
luxe  des  Romains,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  inscriptions,  et 
M.  baudet,  Des  secours  publics  rhe::  les  Romains,  ibid     ' 
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existe,  et  n'attend ,  pour  se  déployer,  qu'un  peu  de  calme 
et  d'ordre. 

Il  y  a  des  choses  qu'on  répète  sans  cesse,  par  la  seule 
raison  qu'elles  ont  été  dites  une  fois.  Vraies  pour  un 
temps ,  elles  ne  le  sont  plus  pour  un  autre.  Les  Romains 
des  premiers  siècles  méprisaient  peut-être  le  commerce  \ 
mais  ceux  de  l'empire,  qui  n'avaient  rien  que  le  nom  de 
commun  avec  les  anciens  Quirites,  avaient  d'autres  idées, 


[i 


1.  Cest  la  thèse  soutenue  par  Mengotti  dans  son  livre  Del  cornmercio 
de  liomam,  1803.  Uimagine  même,  à  la  manière  antique,  un  discours  sur 
e  caractère  avilissant  du  conniierce.  qu'il  met  dans  la  bouche  du  consul 
Lm.lius,  j).  54-56.  En  voici  la  péroraison  :  Lasciamo   dunque  che  gli 
altri  travaglino  per  noi,  e  noi  non  pensiamo  che  a  vincerli  ed  a  spo- 
0  larh.  Raynal  disait  la  même  chose,  IJist.  philos,  et  po/.,  liv.  XIX 
ch.  cxxi.  et  Montesquieu  n'est  pas  d'un  autre  avis,  Grand  et  Dec.,  ch.  x' 
Esp.  des  lois,  1.  XXI,  (h.  XIV,  xv,  xvi.  Ce  préjugé  était  surtout  grec  et  mis 
en  avant  sans  trop  de  succès  parles  philosophes.  Xénophon,  Économ   IV 
ditM<  Les  métiers  ruinent  le  corps  et  laissent  l'âme  sans  énergie;  «Aristotc 
,Pohf.,  III,  3):  .  On  doit  refuser  les  droits  de  citoyen  aux  artisans  ;  »  il  ne 
veut  même  pas  (1.  VII,  9)  que  le  citoyen  travaille   aux  terres;  Platon 
[Lois,  Mil)  le  lui  interdit  formellement,  et  le  condamne  à  un  an  de  pri- 
son (tbid.  1.  XI),  s'il  fait  quelque  négoce;  c'est  l'idéal  réalisé  par  les 
Spart.atos.  les  Cretois  et  les  Thessaliens.  Cicéron  se  fit  à  Rome  l'écho  de 
ce^s  doctrines  (Cf.  de  Off.  I,  42  et  ailleurs);  non  que  je  veuille  dire  que  ce 
mémo  préjugé  n'y  existait  pas  dans  une  certaine  mesure,  puisque  le  droit 
cI^d  lui-même  rangeait  parmi  les  gens  de  condition  vile  la  femme    qu.v 
mercemoniis  publiée  prœfuit,  Cod.  V,  27,  1.  Mais  peut-être  a-t-on  tiré 
de  trop  larges  conséquences  de  ce  texte.  Une  femme  tenant  boutique  ne 
pouvait,  en  effet ,  dans  les  mœurs  romaines,  avoir  place  qu'au  dernier 
rang.  Denys  d'Haï.  (I.  II  et  IX)  dit  que  Romulus  interdit  les  métiers  aux 
citoyens,  et  que  les  marchands,  les  ouvriers,  ceux  qui  tenaient  une  mai- 
son à  louage  n'étaient  pas  citoyens.  Mais,  d'autre  part,  je  vois    dès  les 
premiers  temps,  Ni.ma  partager  le   peuple  en  corps  de   métiers  xarà 
Tsy.vaç  (Plut,  mima,  n),  et  Rome,  dès  les  premiers  jours  de  la  républi- 
que, dédier  un  temple  à  Mercure,  instituer  sous  son  patronage  un  collège 
de  marchands  (T.  Live,  11,  27).  et  signer  des  traités  avec  Carthage  dans 

I  mtérôt  de  ses  négociants;  plus  tard ,  avant  la  seconde  guerre  punique 

II  fallut  une  loi  provoquée  par  Flaminius  pour  Interdire  aux  sénateurs  le 
négoce  et  ne  leur  laisser  qu'un  navire  d'une  certaine  capacité  (300  am- 
phores) pour  le  transport  de  leurs  récoltes  (T.  Live,  XXI,  63\  Durant  les 
guerres  puniques,  ce  sont  des  particuliers,  des  entrepreneurs  qui  se 
chargent  de  l'approvisionnement  des  armées,  et  une  province  n'est  pas 
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comme  ils  avaient  une  autre  origine  el  d'autres  mœurs. 
Que  faisaient  en  Asie,  plus  d'un  demi-siècle  avant  Actium  , 
les  quatre-vingt  mille  Italiens  que  Mithridate  y  trouva*,  et 
à  Utique,  ces  trois  cents  gros  négociants  romains  dont  les 
esclaves  suffirent  à  la  garde  de  la  ville?  a  Dans  la  Nai*bo- 
naise,  dit  CicéronS  il  ne  se  remue  pas  un  écu  qu'il  ne 
passe  par  les  mains  d'un  Romain.  »  Est-ce  que  les  pro- 
vinces seraient  devenues  si  vite  romaines  sans  le  com- 
merce, et  sans  le  commerce  fait  par  des  Italiens  résidents^? 


conquise  qu'on  y  voit  aussitôt  accourir  les  négociants  romains.  Avec 
leur  avidité  accoutumée,  dit  Diodore,  V,  26,  TioXXoi  tÙ)>  'ItaXîxwv  Ijjluô- 
pwv  ôià  rriv  ervivr^OiQ  çiXapyupîav....  Voy.  les  notes  qui  suivent.  Une  autre 
preuve  indirecte,  mais  curieuse,  de  l'attention  donnée  par  l'administra- 
tion romaine  aux  affaires  commerciales,  c'est  que  chaque  ville,  chaque 
quartier  avait  des  étalons  de  poids  et  mesures  conservés  par  les  magistrats 
et  placés  dans  un  temple  sous  la  garde  d'un  dieu.  Ce  dieu,  dans  une  in- 
scription, n'est  pas  le  facile  Mercure ,  mais  Hercule.  Orelli  Corp.  Insc. 
n»  1530.  Cf.  code  Théodos.  XII,  G,  19  et  21  ;  Amni.  Marcell.  XX Vil,  9  ; 
Dureau  de  La  Malle,  Écon.  pol.  des  Rom.  I,  tJ.  Egger,  Examen  des 
hist.  d'Aug.,  p.  371.  Les  Romains  avaient  même  mesuré  la  densité  de 
l'eau,  du  vin,  de  l'huile,  du  miel,  et,  pour  prévenir  toute  erreur,  ils 
avaient  pris  pour  unité  de  poids  une  certaine  quantité  d'eau  de  pluie. 
Dureau  de  La  Malle,  ibid.  1,  p.  14.  Dans  le  passage  tant  cité  de  Cicéron, 
de  Off.  I,  42 ,  il  y  aurait  bien  des  choses  à  remarquer,  ces  portitores,  ces 
fœneratores,  que,  dans  ce  livre  tout  stoïcien,  il  appelle  sordidi,  sont  par 
lui  traités  ailleurs  tout  autrement.  Pompée,  Rrutus  n'étaient-ils  pas  fœne- 
ratores, et  le  vieux  Caton?  Cependant  j'accorde  qu'il  trouve  méprisable 
le  commerce  de  détail,  connue  nous  trouvions  naguère  avilissante  la  con- 
dition d'acteur,  ce  qui  n'empêchait  pas  nos  théâtres  de  prospérer  ;  mais 
quel  portrait  fait-il  du  négociant  enrichi  qui  ex  alto  in  porlum,  ex  ipso 
portu  se  in  agros  possessionesque  contulit,  et  videtur  jure  optimo 
posse  laudari,  et  toutes  ses  recommandations  en  faveur  de  négociants 
romains,  Épist.  XI,  24,  XUl,  26,  43,  etc.  Voir  un  savant  Méra.  de  M.  Le- 
bas,  Ihsc.  gr.  el  lat.,  t.  I,p.  202,  n"  60. 

U  Ap.  Milhr.  6i,  Val.  Max.  IX,  2.  Cicéron,  dans  le  pro  lege  Manil.^ 
7,  montre  les  immenses  capitaux  engagés  par  les  Romains  en  Asie  et  le 
bouleversement  des  fortunes  à  Rome  ,  si  on  ne  prévient  pas  la  ruine  des 
citoyens  qui  trafiquent  dans  cette  province.  Voy.  dans  ses  lettres  datées 
de  Cilicie ,  combien  il  y  est  question  de  ces  négociants  ou  usuriers  ro- 
mains ,  et  parmi  les  (leruiQrs  Brutuset  Pompée. 

2.  Pro  Fonteio, 

3,  Florus  engage  les  Trévires  à  commencer  la  guerre  par  le  massacre 
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L^  mesures  administratives  et  les  colonies  n'aun.ieiit  pas 
s.m  a  opérer  si  rapiderpent  celte  fusion  ;  mais  quand  nous 
trouvons  des  marchands  romains  chez  les  Sicambres  et 
chez  les  Marcomans',  dans  l'Irlande»,  l'Arabie  Pétrée  et  la 
Taunde  ;  quand  nous  savons  que ,  pour  le  compte  de 
Home,  cent  vingt  vaisseaux  allaient  chaque  année  visiter  les 
cô(es  de  la  presqu'île  du  Gange',  et  que  Pompée, avait  fait 
elud,er  la  roule  de  l'Inde  par  la  Caspié'n'ne ,  l'Oxu;  et  là 
P!!^?^.r",fî'!'<»"«-"0"s  que  le  commerce  élait  odieux  aux 
Romams  et  qu'ils  trouvaient  bon  d'abandonner  aux  pro- 
vmc,aux  les  pronts  de  l'immense,  trafic  qui  se  faisait  dans 
tout  1  empire? 

On  distingue  l'Orient 'et  rOccident.  Les  Grecs  hono- 
raient, dit-on,  le  commerce, et  l'industrie,  et  les  favori- 
snient  par  leyrs  institutions.  Cela  est  juste:  mais  il  ne 
fiiudrait  pas  ajouter  que  l'Occident  reçut  les  préjugés  de 
Rome  avec  ses  lois.  Car  Strabon  atte^tp,,  à  chaque  page. 
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des  négociants  roiuahis.   Tac.  Ann     m    '.')    i«  .      , 

av^r,    ITmaÎî:  «^«"""""ce  â  Genab.m,  parle  massacre  des  c- 

VII,  3  '"  "'»"""""'■  '^°"*«  '■''•  '^OMitctant.  Cœsar,  B.  G., 

1.  Tac,  j4nn.,  Il,  g2. 

2.  Tac,  AgHr,.,  21.  Soixante  et  dix  mille  Romains  ou  alli<<s  sont  t.iés  .« 
Bretagne  sous  Néron,  et  il  ny  aval,  „„e  dix-huit  am  qu'el  e  avli  ..^ 
conquise  sous  Claude.  Tac,  .Inn  \1V  rt  11  ,n,  ^!  "^'^ 
..ondres,  .o,..  ne,,Ua,orùr.  ;;:-ôr™.ll:2:tiXr ''-'  "" 

o.  ^irao.,  Ji,  p.  118.  Et  ce  commerce  avec  l'Arabie  l'ïnrtn  nf  i.  «x«- 
co  tait  annuellement  à  Rome  vingt  et  un  mZÎ^^^  x,f '^.T 
...algrd  les  sénatus-consultes  qui  défendaient  lexporûi  on  dV  r„r  Cic 
proJ7„oco,28.Les  denrées  de  IMnde  se  vendai  „t  au     emuple  «l,' 

oi.'au^si"!;  m'ré'ù'î'''"''nn  ^'''"'°"'  ■^''"''""''  ''«^"'''■^P^omfum.  Strabon 
au  aussi  au  liire  11  :  „  L'Oxus  est  tellement  navigable    aue    nar  son  ta 

;;;;::  "'"'-ll-^  "--iennes  s-apportent  avec'  fa   ,'i,      ùs^u'à      me; 
Hyreanienne.  d  ou,   par  d'autres  fleuves,  elles   arrivent  jusqu'au  Po"t- 
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l'activité  roiiunerdale  de  l'Espagne,  de  la  (iaiile  et  innna 
de  la  Pannoiiie.  «  La  navigation  de  l'ibérit;  occidentale  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule  est  fort  belle,  dit-il,  à  quelques 
difficultés  près,  qu'on  éprouve  dans  le  passage  du  détroit. 
Elle  n'est  pas  moins  belle  sur  la  3féditerranée,  où  le  reste 
du  trajet  se  fait  'âanîs  un  climat  tranquille,  surtout  quand 
on  tient  la  haute  mer.„..  et  dans  une  mer  débarrassée  de 
pirates,  de  manière  que  rien  lie" manque  à  la  iécurité  des 
navigateurs....  Chaque  année,  de  très-gros  vaisseaux  arrix, 
vent  de  la  Turdétanie  à  Dicéarchia  et  à  Ostie,  en  aussi' 
grand  nombre  que  ceux  de  Libj^.  »  Et  lorsque  Horace  a 
besoin  de  mettre  en  scorie  un  ricfie  marchand ,  il  l'appelle 
«  le  maître  opulent  d'un  navire  d'Espagne  ^  Ailleurs,  <  il 
ne  demandera  pas  aux  dieux ,  dit-il,  (le  pouvoir  naviciier 
impunément  trois  ou  quatre  fois  dans  Tocéan  Atlantique^  » 
Les  Romains  suivaient  donc  dans  cette  mer  les  traces  des 
Carthaginois.  Tacite  parle  en  e%t  des  relations  des  négo-, 
ciants  italiens  avec  tlrlande,  et  Suétone  nous  montre,  sous 
Auguste^  le  peuple  divisé  en  trois  classes,  plebs  urbana  , 
aratoros,  negotiantes.  11  y  a  plus ,  malgré  l'indilférence  des 
historiens  anciens  pour  k-^  faits  de  eèt  ordfè,  du  voîf  que 
la  question  qui  est  la  plus  vive  préoccupation  du  monde 
moflerne,  celle  du  travail,  s'agitait,  M  y  a  dix* huit  cents 
ans,  sur  les  bords  du  Tibre,  comme  elle  s'agite  aujour-' 
d'hui  sur  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Tauiise.  Tacite  des- 
cend des  hauteurs  où  il  se  plaît  à  rester  pour  déplorer 


■J' Il  II,  II!  t 
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1.  Odes,  m,  0.  I,  31.  iYar/.v  hiapanœ  magister,'.ll''preliosus  empfor. 
Il  (lit  davantage,  Od.,  I,  31  :  Vives. ...  mercafor  dis  cafus  ipse;  quippe 
tçr  et  quater  anno  revisens  œquor  Atlanticnvi  impune.  ' 

l'.  Odes,  1,  38. 

3.  Ocf.,  42,  ctildit  au-ssi  [ihid.^  40)  qu'il  voulut  ne  faire  les  distributions 
de  blé  au  peuple  que  tous  les  quatre  mois,  ne  plehs  frumentationitm 
causa  freqventius  a  ""gofj'/s  avocarehtr. 
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le  manque  d'ouvrage  comme  ayant  fait  d'une  disette  une 
famine  *. 

Rome,  avec  ses  quinze  cent  mille  habitants,  formait  le 
principal  marché,  celui  vers  lequel  convergeaient  tous  les 
produits  des  provinces  et  de  l'étranger.  Comme  il  y  avait 
là  une  grande  accumulation  de  métaux  précieux,  il  y  avait 
une  consommation  énorme,  car  la  population  des  grandes 
villes  consomme  beaucoup  plus,  à  nombre  égal,  que  la 
population  des  campagnes.  Mais  l'Italie  produisait  peu  :  du 
vin,  dont  on  n'exportait  que  les  qualités  inférieures,  de 
l'huile,  et  d'excellent  blé,  mais  en  quantité  insuffisantes 
des  laines,  dont  quelques-unes,  celles  de  Tarente  et  de  la 
Cisalpine,  étaient  les  plus  belles  qu'on  connût l  Elle  avait 
des  manufactures  de  drap  et  des  fabriques  de  poteries,  du 
soufre,  du  safran,  du  miel ,  mais  tout  cela  ne  suffisait  pas  à 
solder  le  prix  des  importations  qu'elle  recevait  S  et  il  lui 


torûm!'^'  ^'  ^^*  ^'*'"''  '''  ''"^^''''  '"'^'''  ^"'^''"'  '^  ^'""^^'^  «^^^^"- 
2.  Strabon,  V,  p.  238,  d'accord  avec  Pline,  XV,  2,  place  l'huile  de  Vé- 
nafre  au  Preauer  rang,  au  second  celle  de  la  Bétique  et  de  l'Istrie.  Pansa- 
n.as  X  32,  préfère  à  toutes  cellede  Tiihorée  en  Phocide,qui  était  servie 
sur  la  table  des  empereurs.  Les  meilleurs  vins  étaient  ceux  d'Annninée 
et  de  Nomente,  le  Falerne,  le  Massique,  le  Cécube,  tant  de  fois  chantés 
par  Horace,  celui  de  Sétia  digne  de  Bacchus  (  Silius  Italicus  VIII 
375),  etc.,  etc.  '         ' 

3t  Colum.,  VU,  2.  Strab.,V,  p.  218. 

4..  Rome  recevait  du  marbre  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de 
I  Egypte  et  de  la  Numidie,  le  nard  des  Indes  et  celui  de  Syrie  le  baume 
de  Jéricho,  les  perles,  les  pierres  précieuses  dont  l'usage  ne  devint  fré- 
quent que  sous  Auguste,  la  pourpre,  les  étoffes  de  Cos ,  celles  d'Attale 
Attalica  restis,  tissues  d'or,  l'ivoire,  l'ébène  d'Ethiopie,  le  cristal  de  l'Inde' 
Sur  les  tables  on  servait  le  paoft  de  Samos,  la  grue  de  Mélos,  le  faisan  dé 
Colclnde,  la  lamproie  de  Tartessus,  le  merlus  de  Pcssinonte,  l'ellops  de 
Rhodes,  le  scarus  de  Cilicie,  la  pétoncle  de  Chios  ,  la  pintade  et  la  poule 
de  Num.die,  les  oies  de  la  Gaule,  dont  on  faisait  grossir  le  foie  dans  le  lait 
et  dans  le  miel,  invention  dont  un  consulaire  et  un  chevalier  se  disputè- 
rent la  gloire;  les  oies  de  Germanie  dont  le  duvet  se  vendait  cinq  deniers 
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fallait  payer  la  différence  en  numéraire,  de  sorte  que  par 
l'industrie  et  le  commerce,  les  provinces  reprenaient  à 
Rome  ce  qu'elles  lui  avaient  donné  en  tributs.  Les  seules 
denrées  de  la  Sérique,  de  l'Inde  et  de  l'Arabie  coûtaient 
annuellement  à  l'empire  vingt  et  un  millions».  Mais  déjà  il 
n'y  avait  plus  de  repas  sans  parfums,  et  «  une  matrone  ne 
pouvait  pas  plus  se  montrer  sans  perles  qu'un  magistrat 
sans  licteurs.  »  Bientôt  il  faudra  joindre  aux  perles  toutes 
les  espèces  de  pierres  précieuses. 

Il  y  avait  cependant  en  Italie  quelques  grandes  foires  an- 
nuelles; la  plus  célèbre  ^e  tenait  à  Féronia,  où  les  possédés 
de  la  déesse  traversaient  à  certains  jours  de  l'année  nu- 
pieds  et  sans  souffrances  un  lit  fort  étendu  de  cendres 
chaudes  et  de  charbons  ardents*.  Notre  géographe  parle 
aussi  de  denrées  italiennes,  mais  peut-être  d'origine  espa- 
gnole ou  gauloise,  entreposées  à  Éphèse^  et  des  vins  dita- 


la  livre,  l'aveline  de  Thasos,  les  dattes  d'Egypte,  la  noisette  d'Espagne, 
les  vins  de  tout  le  rivage  de  la  Méditerranée,  de  l'huile  de  l'Afrique, 
d'Espagne  et  de  Grèce,  des  esclaves  de  toutes  les  régions.  Cf.,  3"  méni. 
de  M.  de  Pastorel,  p.  lOl-llG. 

1.  Je  pourrais  presque  dire  à  Rome,  car  c'était  là  surtout  qu^était  la 
consommation  de  ces  denrée  s.  Les  marchands  d'aromates  formaient  tout 
un  quartier,  Hor.,  liv.  II,  £p.,  I.  N(<ron  briila  aux  funérailles  de  Poppée 
plus  d'encens  que  -toute  l'Arabie  Heureuse  n'en  donnait  en  une  année. 
Pline  ajoute  (//.  iV.,  XII,  41)  Tanto  nohis  deliciœet  feminœ  constant  I 
Que  dirait-il  aujourd'hui  que  le  commerce  avec  l'Inde,  seulement  d'une 
des  plus  petites  et  de  la  plus  pauvre  province  de  l'empire  est  annuelle, 
ment  de  cent  millions?  Il  est  vrai  que  les  vieilles  déclamations  contre  le 
luxe  ne  sont  plus  de  mise,  maintenant  que  l'industrie  et  le  connnerce  se 
proposent,  non  d'assurer  la  jouissance  de  quelques-uns,  mais  d'accroître 
le  bien-être  de  tous.  La  richesse,  fruit  des  rapines,  comme  c'était  le  cas 
à  Rome,  est  un  mal,  car,  née  de  la  violence,  elle  ne  nourrit  que  le  vice 
et  la  corruption.  La  richesse,  fruit  du  travail,  comme  dans  nos  sociétés 
modernes  est  un  bien,  car  elle  excite  l'industrie,  développe  l'intelligence 

et  force  ceux  qui  la  consomment  à  partager  avec  ceux  qui  la  produisent. 

2.  Strabon,  V,  p.  218. 

3.  Xll,  577. 
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lie,  qui,  avec  ceux  de  Laodicée  et  de  Syrie,  servaient 
comme  d'objets  d'échange  dans  les  villes  des  bords  de  ia 
nier  Rouge  \  Horace  montre,  du  reste,  que  Rome  faisait  un 
commerce  d'exportation,  puisqu'il  menace  son  livre  de  ser- 
vir un  jour  d'enveloppe  à  des  marchandises  destinées  à 
Utique  ou  à  Ilerda«.  Comme  à  Paris,  et  par  les  mêmes 
causes,  l'industrie  de  Rome  était  surtout  une  industrie  de 
luxe.  On  y  trouvait  grand  nombre  de  ciseleurs,  fondeurs, 
teinturiers,  brodeurs,  passementiers,  ébénistes,  ouvriers  en 
stuc,  en  bronze,  en  or,  etc.  Le  commerce  des  livres  y  était 
très-considérable,  car,  chez  Atrectus,  un  Martial  relié  en 
pourpre  et  bien  passé  à  la  pierre  ponce  ne  se  vendait  que 
cinq  deniers^  On  y  fidîriquait  beaucoup  de  papier^  et 
beaucoup  de  verre.  On  avait  imaginé  plusieurs  méhinges 
pour  varier  les  couleurs  de  ce  produit  et  on  était  arrivé  à 
pouvoir  livrer  des  verres  à  aussi  bas  prix  que  chez  nous , 
à  un  demi-as  la  pièce  ^ 

La  Cisalpine  exportait  une  grande  quantité  de  millet, 
genre  de  récolte,  dit  Slrabon,  qui  met  à  l'abri  de  la  famine, 
parce  qu'il  ne  manque  jamais;  de  la  poix,  du  vin ,  qu'on 
renfermait  dans  des  tonneaux  hauts  comme  des  maisons, 
les  laines  douces  de  Modène,  les  laines  rudes  de  la  Ligurie 
et  du  Milanais,  dont  la  plupart  des  Italiens  habillaient  leurs 
esclaves,  enfhi  d'immenses  troupeaux  de  porcs  qui  allaient 


\.  Slrabon,  XVI,  751.  Horace,  Of/.,  I,  38,  dit  la  même  chose. 
?.  Epit.  XX,  V.  J. 

3.  M.  Walckcnaër,  vie  d'Horace,  dit  qu'on  avait  un  Cicéron  complot 
pour  une  somme  modique;  mais  le  passage  de  Sénèque  auqu.el  il  renvoie 
[de  Bencf.,  VU,  G)  n'indique  nullement  cela. 

4.  Auguste  et  Livie  avaient  donné  leur<iom  i\  deux  qualités  de  papier. 
Voy.  la  longue  énumération  de  M.  de  Pastoret  [ibid.,  t.  V,  2'' partie', 
p.  85)  des  diverses  professions  alors  en  honneur  à  Rome. 

5.  Un  chalque,  ditStrabon,XVI,p.7G:i,  c'est-à-dire  un  sixième  d'obole, 
un  trente-sixième  de  drachme. 
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nourrir  RomeV  Padoue  était  le  centre  d'une  grande  fahri- 
cation  de  manteaux  et  de  tapis  à  longs  poils. 

La  Sicile  donnait  (îii  blé,  du  bétail ,  de  Ik  îaîtfè  ël  fë  Wiiel 
d'Hybla*,  rival  de  celui  de  l'Hymette,  de  belles  ciselures  et 
les  précieuses  étoffes  fabriquées  à  Malte,  où  se  trouvaient 
des  tisseranderies  qui  dataient  dès  Phénicien^'  La  Sardai- 
gne  n'avait  que  ses  moissons^. 

La  Gaule  était  trop  récemment  entrée  dans  les  voies  de 
la  civilisation  poiir  qiïô  ses  exportations  fii^èîiï  ëtendues : 
mais  la  Narbonaise  produisait  tous  les  fruits  de  l'Italie,  de 
l'huile,  du  vin  en  quantité  et  de  fort  belles  laines;  la  Gaule 
chevelue,  beaucoup  de  blé,  qu'ori  emportait  en  Italie,  beau- 
coup de  millet,  de  glands  et  du  bétail  de  toute  espèce.  «  Au- 
cun terrain  n'y  est  en  friche,  ajoute  Strabon*,  pour  une 
époque  plus  récenfe  *  ef  TadhiîWiblë  Éfe|)6sStîbii'aë'se  fleu- 
ves permet  de  transporter  aisément  les  marchandises,  soit 
dans  l'intérieur  du  pays,  soit  de  l'Océan  dans  la  Méditerra- 
née, et  réciproquement.  »  Marseille  et  Narboïfné  (liaient 
les  deux  ports  d'exportation  pour  les  saies  gauloises,  dont 
on  habillait  les  esclaves  italiens,  les  étoffés  de  hn  des  Ca- 
durques,  le  porC  salé'de^  Séquanes,  le  meilleuf'pfe'teî^e 
connût,  les  saies  militaires  d'Arrfis  et  des  draps  rouges 
dont  les  qualités  supérieures  égalaient,  dit-on,  la  pourpre 
d'Orient  l  Ces  detîx"  grandes  vîlTes  communiquaient  avec 
l'intérieur  par  d'autres  places  faisant  déjà  un  commerce 
actif:  sui-  la  Garonne,  Toulouse  et  Bordeaux;  dans  la  vallée 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  Nîmes,  Vienne,  Lyon,  qui  s'é- 


:'(      ,  j I  'I  ;      !  !  i 
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**  1.  Strabon,  \\  218. 

I  2.  Strabon,   VI,  2G8-273.  Pline,  H.  N.,  XXI,  17;  XXXI,  41.  Cicéron, 

in  Verr.,  III,  7  ;  lY,  2C,  46  ;  V,  56. 
3.  Hor.;  Od.,  l,  38. 

4.Liv.IV,  chap.  i.  " 

5.  A.  Thierry,  I,  357.  Horace  vante  aussi  les  chevaux  gaulois,  gallica 
nec  lupatis  tempérât  ora  frenis, 

n 
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lève,  et  où  bientôt  l'or  des  Tectosages  et  des  Tarbelles, 
l'argent  des  Ruthènes  et  des  Gabales  seront  convertis  en 
monnaie;  Autun,  qui  allait  devenir  célèbre  par  ses  écoles  : 
Genabum,  sur  la  Loire,  où,  avant  même  que  la  guerre  des 
Gaules  fût  achevée ,  les  négociants  romains  accouraient  ; 
Trêves,  sur  la  Moselle  ;  Reims  enfin ,  qui  oubliera  si  bien 
son  origine  gauloise  qu'elle  s'appellera  la  fille  de  Rémus  et 
mettra  dans  ses  armes  la  louve  et  les  deux  jumeaux.  Stra- 
bon  parle,  cinquante  ans  plus  tard ,  des  marchandises  por- 
tées de  la  Saône  sur  la  Seine  pour  l'île  de  Bretagne,  laquelle 
donnait  en  échange  des  cuirs,  du  fer,  de  l'étain,  des  bes- 
tiaux, des  esclaves  et,  comme  aujourd'hui  les  meilleurs 
chiens  de  chasse  ^  Dans  moins  d'un  siècle,  Joseph  dira  : 
«  La  Gaule  a  en  elle-même  une  source  inépuisable  de 
toutes  sortes  de  biens  qu'elle  répand  dans  tout  le  reste  de 
la  terre. 

Pour  augmenter  la  valeur  des  terres  d'Italie,  un  sénatus- 
consulte  avait  interdit  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier 
aux  nations  transalpines^  11  faut  pourtant  que  la  Narbo- 
naise  ait  été  exceptée  de  cette  mesure,  comme  on  l'excepta 
de  plusieurs  autres  à  raison  de  sa  proximité  de  l'Italie,  car 
on  voit  Fontéius  mettre  un  impôt  sur  les  vins  qui  circu- 
laient dans  cette  province,  à  moins  que  ce  ne  fussent  de  ces 
vins  d'Italie  «  qu'une  foule  de  marchands  amenaient  dans 
la  Gaule,  soit  dans  des  bateaux  par  les  rivières  navigables, 
soit  sur  des  chars  qu'ils  conduisaient  à  travers  le  pays.  En 
échange  d'un  tonneau  de  vin,  ils  obtenaient  un  jeune  es- 
clave :  pour  la  liqueur  ils  avaient  l'échanson^  »  Cependant 


1.  Slrab.,  IV,  p.  200.  Diodore,  V,  2G-27.  Cf.  Caes.,  B.  C,  V,  chap.  xii. 

2.  Cic.^Repuhl,  III,  9. 

3.  Diodore  V,  26.  Les  Gaulois  avaient  inventé  le  savon,  PI.,  //.  A\, 
XXVIII,  12.  Les  Edues  avaient  des  fabriques  pour  l'or  et  l'argent,  les  lii- 
turiges  avaient  trouvé  l'art  resté  traditionnel  chez  eux  et  chez  leurs  voisins 
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on  attribuait  aux  Gaulois  l'invention  des  tonneaux  propres 
à  conserver  le  vin ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  gardaient 
dans  des  jarres. 

L'Espagne,  surtout  la  Bétique,  fournissait  une  masse 
considérable  de  produits:  du  blé,  du  vin,  l'huile  renommée 
de  la  Bétique,  du  miel,  de  la  cire,  quantité  de  priantes  tinc- 
toriales, de  la  poix ,  des  salaisons  comparables  à  celles  du 
Pont\  des  huîtres  ramassées  tout  le  long  de  ses  rivages,  du 
vermillon  qui  ne  le  cédait  point  à  la  terre  de  Sinope  et 
qu'on  vendait  à  Rome  soixante-dix  sesterces  la  livre,  du 
sel,  soit  extrait  des  marais  répandus  sur  la  côte  de  Cadix  à 
Gibraltar,  soit  tiré  de  mines  fort  riches,  comme  celles  de 
Castille^  et  surtout  de  Catalogne,  où  se  trouve  le  fameux 
rocher  de  Cardona,  tout  composé  de  sel  assez  dur  pour 
qu'on  en  sculpte  des  statuettes.  Déjà  l'Espagne  était  vantée 
pour  ses  laines  et  on  achetait  ses  béliers  jusqu'à  un  talent ^ 
Les  étoffes  qu'on  y  fabriquait,  surtout  celles  de  Saetabis  et 
d'Ëmpories\  étaient  d'une  incompara])le finesse;  etelleex 
portait  une  énorme  quantité  de  jonc  spartaire,  dont  on  fai- 
sait des  cordages.  Sa  plus  grande  richesse  était  encore 
ses  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer'';  celles  de 


les  Arvernos  de  fixer  à  chaud  l'élain  sur  le  cuivre.  Les  Édues  avaient  in- 
venté le  placage  :  «  la  Gaule  ne  marqua  pas  moins,  dit  M.  Amédée  Thierry, 
par  ses  découvertes  dans  l'art  de  lisser  et  de  brocher  les  étoffes;  ses  tein- 
tures n'étaient  pas  sans  réputation.  En  agriculture,  elle  inventa  la  charrue 
à  roues,  le  crible  de  crin ,  et  l'emploi  de  la  marne  comme  engrais.  Les 
Gaulois  composaient  diverses  sortes  de  boissons  fcrmentées,  telles  que  la 
bière  d'orge  et  la  bière  de  froment  mêlée  d'hydromel.  » 

1.  Srabon  suit  avec  curiosité  les  évolutions  de  l'armée  des  thons,  tout 
le  long  des  côtes,  où  vers  le  temps^fle  leur  arrivée  annuelle,  des  sentinelles 
étaient  placées  pour  signaler  leur  approche.  Cette  pèche  ne  se  fait  plus 
guère  en  grand  que  sur  les  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Provence. 

2.  Pline,  XXI,  7. 

3.  Aulu  G.,  II,  22. 

4.  Strab.,  III,  p.  ICO. 

5.  Diodore,  V,  3a ;  PI. ,  //.  X.,  XXXVIII,  2.  Il  y  avait  des  mines  de  fer 
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Carthagène  rendaient  en  six  ans  pFus  de  quatre-vingt-deux 
niillions,  autant  que  rendaient  au  dernier  siècle  les  fameu- 
ses mines  de  Kemnilz  en  Hongrie.  Dans  le  nord  de  l'Espa- 
gne, les  Gerrétans  et  les  Gantabres  exportaient  d'excellents 
jambons  «  qui  procurent  à  ce  peuple  un  commerce  très- 
avantageux.  '>  Les  chevaux  des  Gantabres  et  des  Astures, 
petits,  mais  pleins  de  souplesse,  étaient  si  renommés,  de- 
puis que  les  Vénètes  avaient  abandonné  l'élève  des  che- 
vaux ,  que  les  Romains  appelaient  tous  leurs  coursiers  de 
prix  Astiiriones^  et  que  Possidonius  comparait  les  chevaux 
desGeltibèresà  ceux  des  Parthes,  pour  l'extrême  vitesse  de 
leur  course*. 

Au  nord  de  l'Italie,  le  vin  rhétique  passait  pour  aussi  bon 
que  les  meilleurs  de  la  péninsule^  et  les  montagnards  des 
Alpes  échangeaient,  contre  les  denrées  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, du  miel,  de  la  cire,  de  la  résine  et  dés  fromages. 
Par  le  mont  Ocra,  point  le  plus  bas  des  Alpes  orientales,  on 
voiturait  les  marchandises  d'Aquilée  à  Nauportus,  sur  le 
Leybach,  affluent  de  la  Save,  d'où  elles  descendaient  jus- 
qu'à rister  pour  aller,  soit  à  Ségeste,  soit  chez  les  Panno- 
niens  et  les  Taurisques.  Aquilée,  qui  possédait  de  très- 


el  de  très-belles  forges  au  cap  Dianium,  appelé,  à  cause  de  cela,  ])ar 
Pomponius  Mêla.,  Ferraria.^  et  des  eaux  excellentes  pour  la  trempe  près 
de  Bilbilis  et  de  Turiasso.  Horace  vante  les  cuirasses  espagnoles,  loricis 
Iberis,  Od.,ï,  29.  Dans  les  mines  d'or  de  la  Bétique  on  trouva  jusqu'à  des 
pépites  du  poids  de  10  livres  roujaines.  Pline,  //.  iV.,  XXXIII,  4  En  Tur- 
délanie,  le  quart  de  la  terre  tin  e  de  la  mine  était  du  cuivre  pur.  Slrab. , 
III,  ch.  vu.  11  y  avait  de  l'étain  chez  les  Gallaïques,  du  plomb  à  Castalon, 
d'où  Ton  en  tire  encore.  Le  Tage  et  les  autres  fleuves  de  Lusitanie  rou- 
laient des  paillettes  d'or.  M.',  ibid.,C(.  154.  Pline,  XXXIII,  4,  et  XXXIV, 
14,  estime  qu'on  tirait  annuellement  de  la  Galice,  de  l'Asturie  et  de  la  Lu- 
sitanie :20  000  livres  pesant  d'or. 

1.  Strab.,  liv.  III,  1.  Voy.  ci-dessus,  p.  lO,  note  4. 

2.  Strab.,  IV,  205.  «  11  croit  au  pied  de  leurs  montagnes,  du  côté  de 
l'Italie,  car  ils  s'étendent  jusque  vers Côme  etVérone.»  Cf. Virgile,  Geory.^ 
11,  95. 
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riches  mines  d'or\  était  le  centre  de  ce  commerce.  Elle 
livrait  aux  Barbares  du  vin,  des  salaisons  et  de  l'huile;  elle 
en  recevait  des  esclaves,  des  bestiaux,  des  pelleteries  et  ce 
fer  delaNorique  si  estimé  pour  forger  desglaives^  L'ambre 
lui  venait  aussi  des  bords  de  la  Baltique  par  ces  régions  où 
les  négociants  romains  accourront  en  si  grand  nombre  que, 
dans  trente-cinq  ans,  un  tém  lin  oculaire,  Velléius  Pater- 
culus,  pourra  dire  que  la  langue  des  Romains  était  répan- 
due parmi  ces  barbares  et  que  beaucoup  déjà  cultivaient  les 

lettres^ 

Ainsi,  avec  les  provinces  du  nord,  il  n'y  avait  guère 
qu'un  commerce  d'échange  dont  les  denrées  alimentaires 
formaient  la  base.  En  Gaule,  l'industrie  s'éveillait;  dans 
l'Espagne,  surtout  dans  la  Bétique,  elle  avait  reçu  déjà  les 
plus  grands  développements;  métallurgie,  tissage,  écono- 
mie rurale,  pêcheries,  tout  prenait  l'essor. 

De  la  Grèce  et  de  ses  îles,  Rome  tirait  quelques  che- 
vaux, car  la  dépopulation  du  pays  y  favorisait  cette  indus- 
trie*; le  miel  de  l'Hymette  et  des  Sporades,  les  vins  de 
Chios  et  de  Lesbos,  le  cuivre  et  les  figues  sèches  de  Cypre^ 


1.  Strab.,  V,  213.  La  Tlirace  fournissait,  mais  du  temps  de  Pline, 
XIV,  4  et  XVIII,  7,  très-peu  de  froment.  Son  vin  de  Maronéc,  célèbre  du 
temps  d'Homère  (Odyss.,lX,  197),  l'était  encore. 

2.  Noricus  ensis,  Hor.,  Od.,  1,  10.  Ihid.,  V,  17. 

3.  Jn  omnibus  autem  Pannoniis  non  disciplinx  tnntummodo,  sed 
lingux  quoque  notitia  romana'y  plerisque  ctiam  lilterarum  tisus  et  fa- 
miliaris  animorumeral  excrcitatio.  Liv.  II,  cl»,  ex. 

4.  Strab.,  VllI,  388. 

5.  Jos.,  A.  J.,  XX.  2.  Strab.,  III ,  1G3.  Les  vins  les  plus  estimés  étaient 
ceux  de  Chios,  de  Samos,  de  Clazomènc,  de  Cypre,  de  Lesbos,  de  Smyrnc, 
de  Tripoli,  do  Béryte  et  de  Tyr.  Quelques  vins  de  Sicile  (le  Mamerlin  et 
celui  de  Tauromenium)  et  d'Espai;ne  (le  Lalétan,  celui  de  Tarragonc,  <\" 
Lauron  et  des  Baléares),  se  vendaient  bien.  Ceux  de  Gaule  gâtés  par  cev- 
taines  mixtures,  ne  paraissaient  pas  sur  les  tables  riches.  J'ai  cité  plus 
haut,  p.t58,  n.  2,  ceux  d'Italie.  l'line,lV,  19,  compte  quatre-vingts  espèces 
tie  vin  dont  cincjuante  en  llaUe 
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les  parfums  fabriqués  à  Athènes  et  à  Corinthe,  et  quelques 
mets  réservés  pour  la  table  des  riches,  des  paons  de  Samos, 
des  grues  de  Mélos,  des  poissons  de  Rhodes,  de  Chios  et  de 
la  mer  Noire;  de  plus  les  marbres  du  Pentélique,  de  Paros 
et  de  Chios,  l'airain  de  Corinthe,  le  cuivre  de  TEubée,  des 
étoffes  légères,  le  hijssus  de  l'Élide,  si  recherché  des  dames 
romaines,  l'ellébore  d'Anticyre,  précieux  spécifique  qui 
guérissait,  disait-on,  de  la  folie  même,  et  que  Perse  con- 
seillera à  Néron. 

Les  cinq  cents  villes  de  l'Asie,  riches,  peuplées,  indus- 
trieuses, consommaient  beaucoup,  mais  aussi  produisaient 
beaucoup  :  des  toiles  peintes,  les  étoffes  milésiennes,  mille 
objets  d'art,  statues,  bronzes,  de  jolies  bagues  bithyniennes, 
les  fers  ciselés  de  Cibyra,  les  tapis  de  Laodicée\  les  poteries 
de  Tralles,  les  marbres  précieux  de  Synnade  veinés  de 
rouge,  les  teintures  d'Hiérapolis,  les  vins  du  Tmolus,  qui 
servaient  à  donner  aux  autres  une  vieillesse  factice.  C'était 
par  ces  villes  que  passait  une  grande  partie  du  commerce 
oriental.  Les  denrées  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  la  Tarta- 
rie,  laines,  fourrures,  pierres  précieuses,  esclaves,  soieries, 
acier  sérique,  arrivaient  en  effet  par  l'Oxus,  la  Caspienne 
et  l'isthme  caucasique,  à  Dioscurias,  où  les  marchands 
de  soixante  et  dix  peuples,  dit  Strabon^  se  rencontraient, 
et  où  venaient  les  prendre  les  trafiquants  grecs  et  ro- 
mains ^ 


1.  îior.,Ép.  l,  6,  33. 

2.  Plin.,  IX,  63. 

3.  Strab.,  XI,  498.  PI.,  VI,  6,  19.  On  trouvera  dans Ézéchiel  (ch.  xxvn) 
et  pour  le  temps  dont  nous  parlons,  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean 
(cil.  xvm,  12,  13  et  14),  l'éiiumération  des  denrées  qui  circulaient  en 
Orient.  La  Bilhynie  envoyait  en  Italie  des  fromages  fort  estimés,  PI.,  XI, 
42,  des  bagues,  des  couteaux  et  faisait  un  grand  commerce ,  témoin  ce 
vers  d'Horace  :  ïhijna  merce  heatum^  Od,^  m,  7.  Le  Pont  donnait  de 
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Les  tapis  et  les  tissus  de  la  Babylonie,  les  denrées  pré- 
cieuses de  l'Orient  venues  par  le  golfe  Persique,  l'Arabie 
septentrionale  et  la  Syrie  intérieure,  passaient  par  Thap- 
saque  et  Palmyre,  et  étaient  portées  jusqu'à  Mazaca,  sur 
rilalys,  d'où  elles  gagnaient  Éphèse  ,  la  principale  place 
de  commerce  de  l'Asie\  malgré  son  mauvais  port.  Tanaïs, 
Panticapée,  Phanagorie,  remplissaient  un  rôle  semblable 
pour  les  pays  placés  derrière  elles.  Les  Scythes  leur  livraient 
de  la  laine,  des  pelleteries,  des  esclaves,  en  échange  de 
vins,  d'étoffes  et  de  mille  objets  apportés  par  les  marchands 
^recs  ;  de  grandes  pêches  se  faisaient  alors  comme  aujour- 
d'hui dans  les  eaux  limoneuses  du  Tanaïs  et  du  Palus 

Méotide^ 

La  Phénicie  donnait  toujours  la  pourpre  tyrienne  qui  se 
vendait  à  Rome  plus  de  mille  deniers  la  livre  (82  fr.),  et  le 
bois,  l'huile  de  cèdre,  qui  passaient  pour  incorruptibles, 
de  sorte  que  les  prêtres  faisaient  souvent  de  ce  bois  les  sta- 
tues deleurs  dieux,  et  que  les  poètes,  pour  assurer  l'immor- 
talit4  à  leurs  vers,  frottaient  de  cette  huile  les  rouleaux  qui 
les  gardaient  pour  la  postérité,  cedro  cligna  locull\  La 
Phénicie  exportait  pour  l'Egypte  et  pour  toutes  les  villes 
des  bords  de  la  mer  Rouge  *  les  vins  de  la  Syrie  et  ceux 
d'Italie ,  en  outre  quantité  de  verre  dont  la  fabrication  se 
faisait  surtout  à  Sidon,  malgré  la  concurrence  d'Alexandrie 
qui  en  fabriquait  beaucoup  de  diversement  coloré  et  d'un 

grand  prix. 
L'Egypte,  qui  dix-huit  cents  ans  avant  notre  ère  trafi- 


l'alun,  l'acacia,  du  bois  de  construction  (Hor.,  Od.,  1,  14),  et  la  Colchide, 
un  fer  d'une  trempe  excellente  (Virg.,  Georg,,  I,  58). 

1.  Stral).,XVl,779. 

2.  Strab.,  XI,  p.  495  et  sqq. 

3.  Perse,  Saf.,  1,  42.  Horace,  Art  poél.y  332,  linenda  cedro, 

4.  Strab.,  XVI,  751,757. 


f 
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quait  avec  rinde  et  la  Chine  ',  exportait,  outre  son  blé,  di- 
verses espèces  de  tissus,  du  verre,  du  papyrus,  de  l'alun, 
et  tirait  de  la  mer  Morte  de  l'asphalte  pour  les  embaume- 
ments; de  la  Palestine,  le  baume  de  Jéricho  qui  se  mettait 
dans  de  la  nacre  de  perles  et  qu'on  vendait  fort  cher  -;  de 
TAfrique  des  nègres  très-recherchés  comme  esclaves  en 
Italie,  en  Grèce  et  en  Sicile ^  des  plumes  d'autruche,  de 
l'ivoire;  de  l'Arabie,  des  aromates  et  de  l'encens;  de  1  Inde, 
des  épiées,  de  la  cannelle,  du  poivre,  du  gingembre,  de 
la  casse,  de  lu  myrrhe,  du  nard,  du  cinabre  et  des  denrées 
tinctoriales,  de  l'ivoire,  de  l'écaillé,  des  coupes  et  autres 
objets  de  myrrhites,  des  pierres  précieuses,  des  perles,  des 
étoiles  de  coton  et  de  soie\ 

L'Afrique  se  ressentait  encore  des  désolations  de  la  troi- 
sième guerre  punique.  Cependant  le  territoire  de  Carthage 
était  un  des  greniers  de  Rome,  et  cette  ville  qui  sortait  de  ses 
ruines  renouait  ses  antiques  relations  avec  l'intérieur  du 
pays.  Le  lointain  conmierce  avec  le  Sénégal  et  la  Guinée, 
élabli  par  Hannon,  était  sans  doute  tombé  avec  l'anci^ne 


1.  On  a  trouvé  âThèbos,  dans  des  tombeaux  de  la  XVIII<=  dynastie,  des 
pie-cos  d'étoffes  teintes  avec  de  Tindigo,  des  mousselines  de  l'Inde  et  des 
vases  en  porcelaine  de  Chine  avec  des  inscriptions  et  des  dessins  chinois. 
Suivant  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  l'indigo  et  la  mousseline 
arrivaif^nt,  de  son  temps,  en  Egypte  des  bords  de  l'Indiiset  du  Gange.  Au 
cinquième  siècle  de  noire  ère,  Ilira,  sur  l'Euphrale,  voyait  constamment 
amarrés  devant  ses  maisons,  des  navires  venus  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Be- 
latinnsdes  voyages  [ails  par  les  Arahes  et  les  Persans  dans  Vlnde  cl  la 
Chine,  dans  le  neuvième  siècle  de  rêve  chrétienne,  par  lîcinaud. 

"2.  Strabon,  XVI,  703,  ot  Diodore,  XIX,  00. 

3.  Cf  Periplus  maris  Erythr.,  apud  Huds.,  Géoy.  min.  et  Dig., 
XXXIX,  i,  fr.  IC,  ^*  7.  Pline  donne  en  plusieurs  endroits,  IX,  G3;  XII,  20. 
42;  XXXVII,  7,  etc.,  le  prix  de  ces  objets  à  Rome.  Sous  Auréiien,  on  don- 
nait encore  une  livre  de  soie  pour  une  livre  d'or.  Vopisc,  Àurel.,  45.  Cé- 
sar doima  une  perle  qui  coûtait  plus  d'un  million.  Suét.,  Cct\'.,bO.On  es-- 
saya  de  culli\er  le  poivrier  en  Italie.  Pline,  XVJ,  59. 

4.  Térence,  VIvnnnque.  acl.  I,  se.  ii. 
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population  carthaginoise,  mais  je  n'assurerais  point  que  les 
six  villes  fondées  par  ce  général,  à  l'ouesl  des  colonnes 
d'Hercule  eussent  déjà  disparu,  car  il  n'y  avait  pas  bien 
longtemps  que  Sertorius\  d'après  les  rapports  de  plusieurs 
patrons  de  navires,  proposait  à  ses  soldats  d'aller  s'établir 
aux  îles  Fortunées,  preuve  que  les  relations  avec  les  Cana- 
ries duraient  encore.  La  poudre  d'or  que  les  marchands 
romains  trouvaient  en  Mauritanie  pouvait  bien  y  être  ap- 
portée par  la  voie  de  mer  plutôt  que  par  la  route  si  dange- 
reuse et  si  longue  des  oasis  du  Sahara.  Carthage  expédiait 
pour  Rome  des  bêtes  féroces  destinées  à  l'amphiihéâtre,  des 
bois  précieux,  de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  des  nègres,  du 
marbre  de  Numidie,  et  ces  pierres  qu'on  appelait  de  son 
nom  grec  calcédoines,  et  dont  on  faisait  des  vases  et  des 
coupes  de  prix-. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  8-i)  ce  que  donnait  la  Cyrénaïque. 
Derrière  cette  province  passait  la  route  commerciale  qui 
uniîrsait  l'est,  le  sud  et  l'ouest  de  l'Afrique.  La  grande 
caravane  partie  de  la  haute  Egypte  traversait  les  oasis 
d'Ammon  (Syouah),  d'Augila  (Audjelah),  et  des  Gara- 
mantes,  où  elle  rencontrait  les  marchands  de  Leptis,  puis 
descendait  au  sud  par  le  pays  des  Alaraiites  (Tegerry)  et 
des  Atlantes  (lîilma)  pour  rencontrer  ceux  de  la  Nigritie. 
Cette  route,  décrite  par  Hérodote  Ml  y  a  deux  mille  trois 
cents  ans,  est  encore  celle  que  suivent  les  caravanes  du 
Caire,  jusqu'aux  frontières  du  Bournou,  car  la  nature  n'en 
a  point  tracé  d'autre.  Après  la  ruine  de  Carthage,  Leptis 
avait  hérité  seule  de  ce  commerce  qu'elle  sera  contrainte 


1.  Plutarcjue,  in  Sertor. 

2.  Ces  pierres  étaient  tirées  des  montagnes  de  Gyri  dans  le  pays  desCa- 
ramanles.  Pline,  //.  iV.,  V,  6, 

3.  L.  IV,  181-184. 
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de  partager  de  nouveau  avec  la  Carlhage  romaine.  Mais  elle 
en  gardera  toujours  une  part  considérable  et  lui  devra  une 
prospérité  que  ses  ruines  attestent  encore. 

Le  lendemain  de  la  bataille  d'Actium,  quand  les  ébranle- 
ments de  la  guerre  civile  n'étaient  point  encore  apaisés,  le 
connnerce  ne  pouvait  avoir  la  régularité  et  l'importance  que 
vont  lui  donner  les  années  tranquilles  qui  commencent. 
Mais  l'ordre  sera  promptement  rétabli;  et  les  peuples,  sous 
la  protection  d'une  administration  vigilante  prendront  ou 
letrouveront  l'Labitude  de  ces  fructueux  échanges  dont  la 
population  grecque  et  les  anciens  sujets  des  Carthaginois 
connaissent  depuis  longtemps  tous  les  avantages,  dont  les 
Romains,  depuis  un  siècle  et  demi,  les  banquiers,  je  devrais 
dire  les  usuriers  du  monde,  sont  accoutumés  à  partager  les 
profits*. 

Déjà  la  république,  après  avoir  sillonné  de  routes  toute 
l'Italie,  avait  jeté  à  travers  1  Épire  et  la  Macédoine  la  grande 
voie  Egnatiaet  relié  l'Espagne  à  l'Italie  par  une  route  mili- 
taire. Auguste  fera  faire  celles  delà  Cisalpine;  et  impri- 
mant la  plus  vive  impulsion  à  ces  travaux  productifs  ,  il 
couvrira  de  chemins  toute  la  Gaule  et  la  péninsule  ibéri- 
que^  Puis,  «  sur  toutes  ces  routes  qui  partaient  du  n)illiaire 
d'or  élevé  au  milieu  du  forum,  il  placera  à  de  très-courtes 
distances  des  jeunes  gens  qui  serviront  de  courriers,  et 
dans  la  suite  des  voitures,  pour  être  informé  plus  tôt  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  provinces  K  y  Ces  postes,  qui  seront 
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1.  Voy.  Mauroy,  du  Commerce  des  peuples  de  V Afrique  septentrion 
nale,  et  VAfrique,  de  Ritter. 

2.  Bergier,  Hist.  des  grands  chemins  de  VEmp,  Rom.,  I,  p.  27.  Les 
chemins  étaient  de  deux  sortes  :  Via)  puUiCcV  regales  quœ  publiée  mu- 
niuniur....  Vicinales,  quœ  de  puhlicis  divertunt  in  agros;  hœ  mu- 
niunlur  per  pagos.  Sicul.  Fiaccus,  de  Cond.  agr.  Cf.  M.  Naudet,  des 
Changements  dans  V administration  de  l'empire  romain,  l,  p.  215. 

3.  Suet.,  Oct.,  49.  Val.  Max.,  V,  5,  3.  IM.,  H.  N.,  VII,  W.  Veget.,  de 


\ 


servies  avec  une  grande  célérité  \  ne  seront  pas  utiles  au 
pouvoir  seul,  mais  aux  particuliers  dont  les  lettres  seront 
rapidement  portées  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire  ^ 
Une  circulation  plus  active  se  trouvera  ainsi  établie  entre 
les  divers  points  des  provinces.  Les  montagnes  abaissées  et 
entr'ouvertes  par  les  pionniers  romains,  les  fleuves  enchaî- 
nés par  les  ponts  jetés  sur  leurs  cours  ^  laisseront  passer  la 
civilisation  qui,  suivant  ces  routes  comme  autant  de  tils 
conducteurs,  pénétrera  dans  les  retraites  les  plus  soHtaii^es, 
jusqu'au  milieu  de  populations  étonnées  et  domptées  par  elle 
plus  sûrement  que  par  les  armes.  Le  commerce  naturel- 
lement y  gagnera  ,  et  une  vie  nouvelle  se  répandra  dans 


Re  mil.,  111,  6.  Lamp  ,  Alex.,  45.  Un  gouverneur  ou  un  général  parlant 
de  Home  pouvait  calculer  le  jour  et  presque  l'iieure  où  il  serait  à  son 
poste . 

1.  11  fallait  moins  de  six  jours  pour  aller  d'Anlioclie  à  Conslantinople. 
Liban.,  Orat.,  22.  Ce  qui  fait  plus  de  40  lieues  par  jour.  Val.  Max.,  V,  5, 
3,  veut  (jue  Tibère  ait  fait  G7  lieues  en  un  jour  et  une  nuit,  quand  il  alla 
rece\oir  les  derniers  soupirs  de  son  frère. 

2.  Octave  avait  interdit  la  publication  des  actes  du  sénat  (Suet.,  Oct.,Z(i); 
mais  il  y  avait  des  journaux,  acta,  qui  racontaient  tout  ce  qui  se  passait  à 
Rome  (Suet.,  Tib.y  5.  Calig.,  8.  Tac,  Ann.,  UI,  3;  XVI,  22,  Lamp., 
Comm.,  15),  et  qui  étaient  lus  avidement  dans  les  provinces:  u  Diurna 
P.  R.,  per  prorincias,  per  exercitus  curatius  leguntur.  »  Tac,  Ann., 
XIII,  31.  Cf.  le  savant  livre  de  M.  Leclerc,  des  Journaux  chc%  les  Ro- 
mains. 

3.  Drusus  commença  le  long  du  Rhin  une  digue  qui  ne  fut  achevée  que 
sous  Néron.  Tac,  Ann.,  XllI,  53.  «  On  a  vu  les  Romains,  ditStr?bon,  après 
avoir  soumis  bien  des  nations  d'un  caractère  naturellement  féroce,  parce 
que  l'àpreté  du  sol ,  le  défaut  de  ports  ou  d'autres  causes  pareilles  ren- 
daient leur  pays  pres(|ue  inhabitable,  établir  des  rapports  de  société  entre 
des  peuples  jusqu'alors  insociables.  »  Il  y  avait  surtout  entre  Home  et  les 
provinces  une  circulation  continuelle  de  voyageurs,  de  marchands,  de 
funclioiinaircs  et  de  soldats.  Les  gouverneurs  renvoyaient  très-fréquem- 
ment des  accusés  à  l'empereur.  Pour  un  fort  léger  sujet ,  Félix ,  gouver- 
neur de  Judée,  envoie  des  sacrificateurs  se  justifier  devant  l'empereur 
(Jos.,  Mvm.  sur  sa  rie).  Saint  Paul  accusé  en  appelle  à  l'empereur  et  est 
envoyé  en  Italie.  Celte  circulation  aidait  à  la  fusion  des  peuples,  dos  idées 
et  des  mœurs. 
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cet  empire ,  si  admirablement  disposé  pour  une  grande  et 
longue  existence. 

Voyez-le  en  effet  ;  il  renferme  tous  les  pays  qui ,  des 
Pyrénées  et  des  Cévennes,  des  Alpes  et  des  Balkans,  du 
Taurus  et  de  l'Atlas,  descendent  à  la  Méditerranée  avec 
leurs  fleuves  sans  nombre  et  leurs  beaux  rivages  chargés 
de  riches  et  industrieuses  cités.  En  aucun  lieu  de  la  terre 
l'humanité  n'avait  rencontré  de  conditions  plus  favorable^ 
à  son  développement  qu'à  l'entour  de  cette  mer  assez  vaste 
pour  que  des  peuples  nombreux  eussent  trouvé  place  sur 
ses  bords ,  assez  resserrée  par  ses  promontoires  et  ses  îles 
pour  que  les  côtes  opposées  pussent,  si  je  puis  ainsi  parler, 
répercuter  tous  les  échos  qui  s^élevaient  de  chaque  point 
de  ses  rivages.  Les  physiciens  nous  disent  qu'une  lumière 
réfléchie  par  un  miroir  va  se  perdre  dans  les  espaces, 
quand  rien  ne  l'arrête,  mais  que  si  elle  rencontre  sur 
son  passage  un  foyer  qui  la  reçoive,  la  concentre  et 
la  renvoie,  alors  multipliée  avec  une  grande  puissance, 
elle  porte  au  loin  son  éclat  et  sa  chaleur.  Ainsi  allait-il 
en  être  dans  cet  empire  étendu  tout  autour  de  la  Médi- 
terranée, cercle  lumineux  où  cliaque  point  ne  brillera 
pas  seulement  de  la  lumière  qui  lui  est  propre  ,  mais 
de  celle  encore  qu'il  reçoit  ;  où  l'activité  d'un  peuple  sera 
stimulée  par  celle  des  nations  qui  lui  font  face,  de  sorte 
qu'à  la  grandeur  de  Rome  répondra  celle  d'Alexandrie,  au 
commerce  de  Corinthe ,  de  Pouzzoles  \  et  de  Marseille  % 
celui  de  Smyrne ,   de  Carthage  et  de    Gadès;  à   la   ri- 


1.  Pouzzoles  était  le  vrai  port  de  Rome.  A  Oslie,  les  navires  étaient 
forcés  de  rester  à  l'ancre,  sur  une  côte  dangereuse,  jusqu'à  ce  que  des 
barques  vinssent  les  décharger  d'une  partie  de  leur  cargaison  ;  alors  ils 
entraient  dans  le  Tibre.  Strabon. 

2.  Voyez  le  tableau  que  Florus  et  Sacrovir  font  de  la  prospérité  des 
Gaules.  Tac,  Ann.^  111,  40, 
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chesse  enfin  des  régions  du  Nord,  la  prospérité  de  celles 
du  Midi. 

Un  jour  qu'Auguste  naviguait  le  long  des  rivages  de 
Pouzzoles,  les  passagers  et  les  matelots  d'un  navire  d'Alexan- 
drie vinrent  le  saluer,  vêtus  de  robes  blanches  et  couron- 
nés de  fleurs.  Ils  brûlèi^ent  de  l'encens  devant  lui  comme 
devant  un  dieu,  et  s'écrièrent:  «  C'est  par  toi  que  nous 
vivons,  par  toi  que  nous  sommes  libres.  C'est  à  toi  que 
nous  devons  nos  richesses  et  la  sécurité.  »  Il  se  trouva  si 
heureux  de  ces  acclamations,  ajoute  son  biographe,  qu'il 
distribua  quarante  pièces  d'or  à  sa  suite,  à  condition  d'em- 
ployer cet  argent  à  acheter  des  marchandises  d'Egypte.  Les 
jours  suivants,  il  donna  aux  Alexandrins  des  toges  romaines, 
aux  Romains,  des  manteaux  grecs,  et  il  voulut  qu'ils  chan- 
geassent aussi  de  langage,  les  Grecs  parlant  latin,  les  Latins 
parlant  grec.  Double  image  du  mélange  des  nations  et  de 
l'égalité  qui  allaient  s'accomplir  aux  acclamations  du 
monde. 

§  V.  GOUVERNEMENT   DES  PROVINCES. 

La  formule.  —  Le  gouverneur.  —  Les  impôts.  —  Diversité  des  conditions 
faites  aux  provinciaux  et  aux  provinces.  —  Isolement  administratif;  désirs 
contraires.  —  Un  bon  et  un  mauvais  gouverneur  ou  le  droit  et  le  fait. 
—  Situation  déplorable  des  provinces  dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publi(iuc.  • 

LA  FORMULE. 

Dans  l'antiquité,  la  guerre  était  sans  merci;  elle  donnait 
au  vainqueur  les  biens,  la  terre,  la  vie,  même  les  dieux  du 
vaincu  ^  Le  sénat  avait  exercé  ce  droit  terrible  dans  toute 


1.  Divina  humanaque  omnia^  disent  Plante,  Amphitryon,  act.  f, 
s.  I,  V.  102  et  Tite-Live,  1 ,  38.  Cf.  eumd. ,  VH,  31  ;  IX,  9;  XXXVI,  28  ; 
Polyb.,XX,0,  10;  XXI,  1;XXXYI,2. 
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sa  rigueur  à  l'égard  de  quelques  peuples  de  l'Italie.  L'É- 
pire,  Numance,  Corinthe  et  Carthage  avaient  en  le  môme 
sort.  Mais  généralement  Rome  avait  laissé  à  ses  sujets  leur 
religion \  leurs  lois^  leurs  magistrats ^  leur  sénat*  et  leurs 
assemblées  publiques  \  la  plus  grande  partie  ou  la  totalité 


1.  Tac,  Ann,,  III,  GO-63;  IV,  14,  43;  Tertullien,  Apolog.,  24  ;  ad  na- 
tion., M,  S;  Bœckh,  Corp.  Inscript.,  Ill,  n°  4474.  Cf.  surloiit  Godefroy, 
paratitl.  ad  C.  Theod.,  XVI,  10.  Les  juri.sconsultes  recminaissaient  même 
en  droit  privé,  sinon  en  droit  public,  le  caractère  sacré  des  propriétés 
religieuses,  Gains,  II,  7,  pro  sacro  hahelur. 

2.  La  petite  ville  de  Bidis^  oppidum  tenue,  aux  portes  de  Syracuse, 
avait  ses  lois  particulières.  Cic,  il,  m  Vcrr.,  Il,  22.  Cf.  Pline,  Epist.   X, 

110,  114;  Jos.,^./.,  II,  19. 

3.  Les  inscriptions  et  les  médailles  mentionnent  en  très-îjrnnd  nombre 
des  archontes,  des  stratèges,  des  ephores,  des  cosmes,  des prytones,  etc., 
élus  par  leurs  concitoyens;  pour  l'Afrique,  il  est  question  de  suffèfps, 
Orell.,  Inscript.^n-  305C,  3057.  En  Sicile,  Cicéron  parle  de  sénats, de  cen- 
seurs, de  proagores ,  qui  provoquaient  et  exécutaient  les  décisions  du 
sénat  (II,  in  Verr.,  IV,  23,  39),  de  questeurs,  d'édités,  de  gymnasinrques 
et  de  prêtres.  Id.,  in  Verr.  passim.  Des  inscriptions  grecques  (Hœckli  , 

111,  n"  5425,  542G  et  5427)  citent  pour  la  Sicile  des  àyopavr^ti.oi,  édi- 
les; des  xpiaxàSap/oi ,  chefs  de  sections  de  tribus  (?);  Ypa{;.|xaTeù;  xai 
9paôàr/]p,  greffier;  uTioypaçsuç,  secrétaire  ;  v.^M,  héraut.  A  Taurome- 
nium  il  y  avait  (n»  5G40}  des  lcpofj,vd(jiovoL,  Tafj.îai,  airoçu/axoi,  (pii  ren- 
daient leurs  comptes  tous  les  mois.  Dareste,  De  forma  et  conditione 
provincicf  SicUia;,  p.  18,  note  5.  Les  juges  municipaux  avaient  la  juri- 
diction entière,  sauf  le  jus  mccù;  mais  le  gouverneur  intervenait  quand 
bon  lui  semblait,  et  recevait  les  appels  que  Plutarque  conseille  à  ses  con- 
citoyens de  rendre  aussi  rares  que  possible  ;M.  Villemain,  Vie  de  Plufar^ 
que].  Voy.  sur  les  magistrats  municipaux  tout  le  chapitre  xvi  d'Orelli, 
Inscript,  amplissima  collectio,  du  n°  3G7G  au  n»  4063,  et  sur  la  perma- 
nence des  contilutions  grecques,  Tittmaun,  Darstelluny  der  Griechirchen 
Staatsrerf  assungen,  p.  502. 

4.  Monmiseii  a  publié  sous  le  n"  G35,  d'après  une  table  d'airain  gravée 
en  223  ap.  J.  C,  la  liste  des  décurions  de  Canusium.  On  en  compte  IG4 , 
dont  31  pafrowi  clarissimi  viri,  8  équités  romani,  7  quinquennalicii, 
i  allecti  inter  quinq.,  29  11  viralicii,  19  ^rdHicii,  d quastoricii ,  32  pe- 
dani,  2h  prœtextati.  Inscript,  regn.  Neapol. 

5.  Deux  inscriptions  d'Orelli,  n"'^  3718  et  3719  parlent  d'une  division 
du  peuple  de  Lilybée  en  douze  tribus,  et  sous  le  n"  3700  se  trouvent  huit 
réclames  électorales  qu'on  a  lues  sur  les  murs  de  Pompéï,  et  qui  montrent 
qu'en  cela  les  mœurs  ne  changent  guère.  Les  Romains  étaient  même  allés 
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de  leurs  terres  et  de  leurs  revenus  \  en  un  mot  une  très- 
grande  indépendance  municipale,  et  quelquefois  un  sort 
moins  dur  qu'au  temps  de  leur  liberté,  car   elle  avait 


plus  loin  que  nous,  car  une  ou  deux  de  ces  réclames  sont  signées  par  des 
femmes. 

M   HOLCONIVM   PRISCVM   [j  0.  (iAVIVM   RVFVM  II.VIR  (os) 
PHOEBVS  CVM   EMPTORIBVS   SVIS  ROGAT. 

IVNIVM  SIMPLICEM  AED....F  (faciatis)   SEMA   CVM   PVERIS  ROGAT. 

CAPELLAM  D.  V.  I.  D.  (duumvifum  juri  dicundo). 

F.   (facit)   VERNA  CVM  DISCENT  (ibus). 
MARCELLVM...  FORTVNATA    CVPIT. 

Il  est  encore  question  au  n"  3701  de  comitia,  magistratuum  creando- 
rum  causa  instituta ,  à  Bovillaî.  Voy.  aussi  Aristide,  Aôyo;  Travnyjpixô; 
Ev  yy^iv.(ji>  Ttept  toO  vaou,  t.  I,  p.  382,  edid.  Dindorf,  1829,  et  Mémoires 
de  t'Acad  des  Inscript.,  XXX VU,  p.  401. 

1.  Les  revenus  des  villes  consistaient  en  octrois  (Suét.,  VitelL,  14),  péa- 
ges (Strab.,  XII,  p.  575,  Porlorium  Dyrrhachinorum,  Cic,  pro  Flacc,  3; 
de  même  à  Tarse,  Dion  Chrys.,  Or.,XXXlV;  à  Ambracie,  mais  ici  avec  cette 
exception  dum  immunes  liomaniac  socii  Latini  nominis  essent,  T.  Liv. , 
XXXVIII,  44  ;  à  Thermœ  l'exemption  n'était  stipulée  que  pour  les  fer- 
miers de  l'Etat,  Plebisc.  de  Therm.,  lig.  74-75.  Marseille  levait  un  droit 
sur  le  canal  de  Marins.  Strab.,  IV,  p.  183);  impôts  payés  par  les  citoyens 
pour  subvenir  aux  charges  communales  (PU,  Ep.,  \,  94);  droit  comme 
rsicée  l'obtint  d'Auguste  de  recueillir  les  biens  de  leurs  citoyens  morts 
intestats  (PL,  X,  88),  capitaux  pi  étés  à  intérêt  ^Dig.  L.,  Ut.  iv,  fr.  18,  4^2), 
propriétés  publiques,  édilices,  biens  communaux  situés  souvent  très-lohi. 
Capoue  en  avait  en  Crète  (Vell.  Palerc. ,  11,  82),  Empories  dans  les  Pyré- 
nées occidentales;  Byzance  en  Dithynie.  Cette  même  ville  partageait,  dit 
Strabon,  avec  les  Romains  les  revenus  qu'elle  tirait  de  la  pèche  du  thon 
dans  lEuxin.  Arpinum  et  Alella  avaient  des  biens  en  Gaule  (Cic,  Fam., 
XIII,  7,  11).  Deux  petites  villes  de  Ligurie  avaient  des  possessions  sur 
le  territoire  de  Bénévent  {Bulletin  de  l'ïnst,  arch.,  ann.  1835,  et  Bu- 
reau de  La  Malle,  Écon.  pol.  des  Rom»^  11,  p.  356),  Noie  et  Plaisance 
{Instit.  archéol.  ann.  1835,  p.  149).  Les  aqueducs,  les  égouts  (Cic,  adv. 
Rullum,  111,  2),  les  pâturages  communaux  (Hygin.  de  lim.^  p.  192),  don- 
naient des  revenus  souvent  levés  par  des  publicains  qui  les  prenaient  à 
ferme  (Dig.,  XXXIX,  lit.  4,  fr.  53,  §  1).  A  ces  revenus  il  faut  ajouter  les 
donations  faites  par  des  particuliers  pour  fondations  d'édifices,  de  festins, 
de  distributions,  ou  de  jeux  publics  perpétuels  (Pline,  Ep.X,79;  Tac,  Ann., 
IV,  43,  Orelli,  passim).  Et  bien  qu'une  cité  ne  pût  alors  être  instituée  hé- 
ritière ,  ni  recevoir  un  legs ,  il  arrivait  sans  doute  bien  souvent  qu'on  ou- 
bliait la  loi,  voy.  Pline,  Ep.  V,  7.  C'est  à  l'époque  des  Antonins  que  j'étu- 
dierai la  manière  spéciale  du  régime  municipal. 
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souvent  diminué  le  tribut  qu'ils  payaient  aux  rois,  leurs 
anciens  maîtres*. 

Chaque  province  avait  sa  constitution  propre  ou,  comme 
on  disait  à  Rome,  sa  formule,  qui  déterminait  la  quotité  du 
tribut  et  les  obligations  des  provinciaux  à  l'égard  de  la  ré- 
publique. 

Cette  formule,  qui  variait  d'une  province  à  l'autre,  avait 
été  rédigée,  au  moment  de  la  conquête,  par  le  général 
vainqueur  ou  par "ftès  commissaires  du  sénat,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  dix^  Quelquefois  le  général,  pour 
mieux  pacifier  le  pays,  écrivait  de  nouvelles  lois  civiles, 
comme  Paul  Emile  le  fit  pour  les  Macédoniens  %  Sempro- 
nius  Gracchus  pour  une  partie  des  Espagnols,  Rupilius 
pour  la  Sicile ,  LucuUus  pour  l'Asie.  En  Achaïe ,  ce  fut 
Polybe  qui ,  à  la  demande  des  cités,  reçut  du  sénat,  com- 
mission de  donner  à  celles-ci  des  lois,  et  de  régler  la  forme 
de  leur  gouvernement*.  Ces  constitutions  municipales  con- 
servaient ordinairement  l'ancienne  organisation  aimée  des 
indigènes  ;  seulement  on  tâchait  de  la  rapprocher  des  insti- 

m  !  Il<  .  4  I   i:  II!'  V 


1.  Antoine  dit  aux  Grecs  de  l'Asie  Porganidcnne  :  «  oO;  ixilsixt  çopov; 
'ATTaXœ  (j.£Or,xaijLev  utJ,Tv.  »  App.,  B.  C,  V,  4.  Paul  Emile  déchargea  \cs 
Macédoniens  de  la  moitié  du  tribut  quod  pependissent  regibiis^  réduisit 
de  moitié  le  prix  des  baux  pour  les  fermieis  des  uiiues  de  fer  et  de 
cuivre.  En  lUyrie  aussi  diminution  de  moitié  T.  Liv.,  XLV,  20,  29. 
(^icéron  dit  pro  lege  Maniiia,  C  :  Provinciarum  vectigalia  tanta  suni 
ut  iis  ad  ipsas  provincias  îutandas  vix  contenti  esse  possiinus.  En 
Sicile  ils  n'avaient  mis  aucun  impôt  nouveau  :  Eornm  agris  vectigal  nnl- 
lumnoriim  iwponerent,  Cic   II,  m  Verr.,  III,  G. 

2.  App.  ;/.,  1)9;  P.,  135;  fî.  C,  II,  9;  Plut,  in  Marcello,  23  et  LuculL, 
23;  T.  Live,  XXV,  40,  XLV,  17,  18,  32;  Salluste,  B.  J.,  10;  Ciceron  in 
Verr.,  II ,  13,  IG.  Sirab.,  XIV,  p.  G46.  Pompée  organisa  de  même  la  Bi- 
thynie,  Strab.,  XII,  p.  541  ;  Dion,  XXXVI,  20;  Pline,  Epist.,  X,  83,  8b 
113,  114-llG;  Lenlulus,  Cypre,  Cic,  Fam.,  XIII,  48. 

3.  T.  Liv.,  XLV,  30,  32;  leges  quibus  adhuc  iituntur.  Justin, 
XXXIII,  2. 

4.  Pausanias,  VIII,  30.  Mummius  avait  déjà  auparavant  introduit  cer- 
tains changements,  /d.,  VJI,  10;  Polybe,  XL,  10. 
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tiilions  aristocratiques  de  Rome',  comme  on  ramenait  peu 
à  peu  les  lois  civiles  des  vaincus  aux  lois  civiles  des  vain- 
qiieurs^  Ainsi,  les  soixante-cinq  villes  de  la  Sicile^^  avaient 
chacune  un  sénat,  deux  censeurs  qui  fîlîsaient  le  cens  tous 
les  cinq  ans ,  des  ordres  de  citoyens,  des  charges  aux- 
quelles on  n'arrivait  qu'à  la  condition  de  remplir  certaines 
conditions  d'âge  et  de  fortune.  On  permettait  même  aux 
peuples,  surtout  en  Grèce  et  en  Orient,  de  célébrer  en 
commun  leurs  fêtes  religieuses  et  de  reformer  leurs  ligues 
inoffensives*. 


l.  Pausanias  le  dit  expressément,  VU,  IG,  9  :  'EvTaù6a  oYiaoxpatta; 
(xèv  xaT£7raTj£  [M6{i.|xio;],  xaôtffraxo  ôè  àno  TtfXYifiâttov  xàç  àp/^âç.  Quinclius 
lit  la  môme  chose  en  Thessalie.  T.  Liv.,  XXXIV,  51,  et^Gabinius  en 
Judée....  'Af,i(7ToxpaTÎa  S.wxoOvto.  Joseph.,  B.  J.,  I,  8,  5.  La  loi  de  Poni- 
l-ée,  pour  la  Biihynie  et  le  Pont,  qui  ne  permettait  d'entrer  au  sénat  des 
Ailles  quà  trente  ans,  après  avoir  rempli  une  charge  et  y  laissait  les  séna- 
K  urs  pour  toute  leur  \ie,  llxait  certainement  aussi  un  cens  pour  les  décu- 
lions.  Cf.  Pline,  Ep.,  X,83;  Athénée,  V,  51  :  Ilvuxa  àçr^pnaévr.v  tou  SViuov. 
Cicéron  écrivait  à  son  frère  {ad  Quint.,  1, 1 , 2,  8j  :  Provideri  ahs  te  ut  citi- 
tatvsoptimatiumconsiliis  administrentur.  Cette  tendance  sera  beaucoup 
plus  sensible  après  l'élablissement  de  l'empire.  A  la  concentration  monar- 
chique opérée  à  Rome  répondra  une  concentration  aristocratique  dans  les 
provinces.  Ainsi  il  n'y  avait  de  citoyens  actifs  que  les  possesseurs,  voyez 
dansOrelli,  n"3734,  Ordo  possessoresque,  et  Dig.,  L,  9,  1  :  Medicorum  in 
iiumerum  pr.rfinitum  constituendorum  arhitrium...  Coinmii^'sum  est 
ordini  et  possessoribus  cujusque  civitatis.  Cf.  Cod.  Theod.,  XI,  22,  2. 
A  Tarse,  pour  être  citoyen  actif,  il  fallait  avoir  payé  cin(|  cents  drLchmes^ 
Cf.  Dion  Chrysost.,  vol.  11,  p.  43,  éd.  Reiske. 

2.  Les  édils  des  préteurs  et  des  questeurs  provinciaux  (Gains,  I,  6), 
souvent  même  des  sénatus-consultes  (Ulpien,  Fr.,  XI,  18;  Cic.  ad  Att,, 
V,  21)  opéraient  celte  fusion. 

3.  Ciic,  in  Verr.,  II,  55.  Il  faut  sans  doute  ajouter  à  ces  soixante-cinq 
Ailles  les  deux  cités  confédérées.  Messine  et  Tauromenium.  Pline  {H.  JV., 
Ur,  8)  dit  soixante-huit;  Ptolem.  (III,  4)  cinquante-huit,  Diodore  (XXIH, 
5}  suixante-sepl  ;  T.  Liv.  (XXVI,  40)  soixante-six. 

4.  Pausan.,  VII,  IG.  Sur  l'organisation  intérieure  de  ces  villes  provin- 
ciales, voy.  Waller,  Geschichte  der  Rômischcn  Rcchts,  n"  221.  Recker, 
llandbuch  der  Romisch.  alterthumer,  III,  I"^  partie,  242-275  et  347-388. 
Dareste,  de  Forma  et  Conditione  Sicili.T,  p.  IG  et  sqq.;  les  inscriptions, 
les  monnaies  sont  une  source  inépuisable  pour  les  renseigneiuenls  de  cette 
sorte, 
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Les  pays  dont  la  république  s'était  réservé  l'administra- 
tion directe  formaient  seize  provinces*.  Les  unes,  où  la 
turbulence  des  populations  et  le  voisinage  de  l'ennemi 
rendaient  les  soldais  nécessaires ,  étaient  gouvernées  par 
des  consulaires;  les  autres,  plus  pacifiques,  par  des  pré- 
teurs. Ces  fonctions  duraient  parfois  trois  années.  Des 
citoyens  sans  charge  obtenaient  même  quelquefois,  du  sé- 
nat ou  du  peuple,  une  province*. 

LE  GOUVERNEUR. 

Les  aristocraties  qui  administrent  gratuitement,  les  dé- 
mocraties qui  administrent  très  -  économiquement ,  ne 
multiplient  pas  dans  l'État  les  fonctions  publiques.  La  mo- 
narchie qui  veut  tout  faire  elle-même ,  et  qui  a  besoin  d(i 
créer  un  peuple  factice  et  dévoué  par  intérêt  à  la  dynastie , 
au  milieu  du  peuple  véritable,  fait   pulluler  les  places. 


1.  Bergfeld  [die  Organisation  der  Rom,  Prov.,  p.  7,  cité  par  Recker, 
m,  I,  p.  280,  note  1920)  et  Hoeck  (t.  1,  H»  partie,  p.  182)  ne  comptent  que 
quinze  provinces  en  l'année  5J,  sept  consulaires,  savoir  :  la  Cilicio,  sous 
Cicéron;  la  Bithynie,  sous  Bibulus;  les  deux  Espagues,  sous  Pompée;  les 
deux  Gaules  et  l'illyrie  avec  la  Dalniatie,  sous  César,  et  huit  provinces 
prétoriennes:  Sicile,  Sardaigne  et  Corse,  Afrique  et  Numidie,  Macédoine 
avec  Acliaie,  Bilhynie  avec  le  Pont,  la  Crète  avec  la  Cyréiiaique,  Cypre. 
Mais  il  y  a  là  plusieurs  erreurs:  d'abord  Becker  donne  la  Bilhynie  à  Bibu- 
lus, c'est  la  Syrie  qu'il  avait  ;  Hocck  fait  de  Cypre  un  gouvernement  à  part, 
et  Cypre  relevait,  en  51,  du  gouverneur  de  Cilicie.  Ensuite  rAchaïe  ne  fut 
pas  toujours  unie  à  la  Macédoine  (voy.  ci-dessus,  p.  31,  note  2).  Ajoutons 
à  ces  quinze  provinces  la  Celtique ,  dont  la  conqu(:'te  n'était  pas  encore 
achevée.    Hoeck  a  tort  aussi  de  présenter  celte  division  en  provinces  con- 
sulaires et  prétoriennes  comme  régulière  et  permanente.  Elle  pouvait  va- 
rier ciiafiue  année  et  elle  variait  fréquemment.   La  Macédoine,  consulaire 
avec  Pison,  fut  prétorienne  sous  son  successeur  (Cic,  in  Pis.,  ^n  oi  de 
Prov,  Cens.,  7).  Les  limites  mômes  des  provinces  changeaient  (lueUiuefois 
/Cic,  in  Pison,,  Ifi,  21,  24  ;  T.  Liv.,  XXIV,  44). 

^   2.  T.  Liv.,  XXVI,  18;  XXVIII,  38,40,45;  Sali.,  Car//.,  19;  Suet., 
C.^s.,9;  Polybe,  VI,  15. 
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Témoin  raristocratique  Angleterre,  qui  n'a  que  vingt- 
quatre  mille  employés  émargeant  au  budget  de  l'État,  et 
reinpirc  de  Constantin,  où  l'armée  des  fonctionnaires  éga- 
lait celle  des  légions.  Rome  républicaine  ne  voulut  jamais 
entrer  dans  le  détail  de  l'administration  financière  ou  po- 
litique des  provinces.  Elle  affermait  les  impôts  pour  n'avoir 
pas  à  les  lever  elle-même  ;  elle  laissait  les  villes  gérer  toutes 
leurs  affaires,  pour  n'avoir  point  à  s'en  mêler.  Elle  gou- 
vernait; elle  n'administrait  pas  :  Regere  imperio populos,... 
Alors  un  seul  homme  suffisait  pour  une  province  vaste 
comme  un  royaume. 

Aux  portes  mômes  de  Rome,  dès  qu'il  avait  franchi  l'en- 
ceinte sacrée  du  Pomœrium,  l6  gouverneur  prenait  ses 
insignes  et  ses  licteurs  avec  les  haches  sur  les  fâîsdeaux ,  six 
pour  un  propréteur  et  douze  pour  un  proconsul,  et  déjcà  il 
pouvait  exercer  la  juridiction  volontaire*,  mais  non  l'auto- 
rité proconsulaire,  en  vertu  de  laquelle  il  n*avait  îe  droit 
d'agir  que  dans  les  limites  de  sa  province.  Ses  fonctions 
étaient  gratuites^,  mais  il  recevait  du  sénat,  pour  ses  frais 
de  séjour  et  de  voyage,  une*  somme  quelquefois  considéra- 
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1.  Mais  non  la  juridiction  contentieuse....  jnrmitcdonem  habet,  non 
contcntiosam  sed  roluntariam .,  Dig.,  I,  tit.  xvi,  fr.  1  et  2. 

2.  Sous  la  république,  les  fonctions  étaient  gratuites,  comme  c'est  en- 
core chez  nous  le  caractère  des  fonctions  électives,  parce  que  l'hoimeur 
d'avoir  été  jugé  digne  de  veiller  aux  intérêts  publics  suffisait,  et  que  In 
classe  dominante  doit  toujours  payer  le  pouvoir  qu'elle  retient  au  prix  de 
son  sang  sur  les  champs  de  bataille  et  par  le  sacrifice  de  ses  loisirs  dans  la 
vie  publique.  La  fortune  de  chaciui  des  membres  de  l'aristocratie  soulTre 
de  ce  désintéressement  obligé,  mais  la  classe  y  gagne  le  maintien  de  ses 
privilèges,  en  rendant  les  fonctions  publiques  inaccessibles  aux  pauvres. 
Et  puis,  à  Rome,  les  sujets  dédommageaient  amplement;  mais  la  monar- 
chie déléguant  des  fondions  onéreuses  où  la  responsabilité  est  grande . 
l'autorité  restreinte  par  le  contrôle  du  maître  et  les  profits  nuls  ou  peu 
certains,  doit  salarier  ceux  qu'elle  emploie.  La  démocratie  va  plus  loin  , 
elle  soumet  tout  à  l'élection  et  elle  salarie  non-seulement  les  élus,  mais 
quelquefois,  comme  à  Athènes,  les  électeurs. 
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ble*,  et  des  provinciaux  le  blé  nécessaire  à  sa  maison,  charge 
onéreuse,  car  une  troupe  nombreuse  l'accompagnait  :  c'é- 
tait la  cohorte  prétorienne,  les  soldats  qui  formaient  sa 
garde;  les  jeunes  nobles  désireux  de  s'initier,  sous  lui ,  aux 
affaires  publiques;  ses  amis,  qui  venaient  partager  ses  hon- 
neurs ou  exploiter  son  influence';  ses  familiers,  ses  affran- 
chis ,  gens  de  confiance  pour  les  missions  délicates  et 
secrètes;  les  scribes,  pour  rédiger  les  actes  publics;  les  in- 
terprètes, les  médecins,  les  aruspices,  les  hérauts,  etc.  ^ 

Le  gouverneur,  quel  que  fût  son  titre,  était  investi  de 
tous  les  pouvoirs  politiques,  militaires  et  judiciaires,  c'est- 
à-dire  d'une  autorité  absolue  sur  la  personne  et  sur  les 
biens  des  provinciaux.  La  constitution  romaine,  voulant 
assurer  a  la  fois,  et  la  liberté  des  citoyens,  et  la  bonne  ad- 


(  1  '  \   «i  ;^ 


•fï  îib  i?'!n 


■    I  I  n  I  ■  >  ■  !■ 


4-4— H- 


■   s 

1.  On  appelait  cet  argent  vasarium.  Pison  reçut  ainsi  dix-huit  millions 
de  sesterces.  La  route  p0ui*'è3g*ieHà  province  était  tracée  tï'avance  et  se 
faisait  sur  navires,  chevaitx  on  voitures  fournis  en  partie  par  l'État,  en 
partie  pyr  Jçs  pay*,qin?  le  gouverneur  trav«rsai^  (App.,  B.  C,  IV,  46). 
Uv.  XLÏÎ,  I.  Cic  ,  ïii  j'crr.,  V^  18;  oâ.'Àtt,,  V,  13;  Vj,  8;  in  Pis.,  35. 
Dans  les  voyages  à  travers  la  provii^ee,  le  gouvernent  logeait  sous  la  tente 
(|uand  il  ne  voulait  point  fouler  l«s.  ha  bilan  ts,  connue  le  fit  Cicéron  en 
«iilicie  ,  où  il  descendait  chez  un  iiôie.  Il  seujhie  qu'il  y  avait  quchpic  chose 
d'analogue  à  nos  bilfeis  de  hrgeniénts.  Cï.  Ût:,in  Terr.,  act.  II,  1, 25  :  Os- 
tendit  munus  iUudsuurn  von  esse  ;  se  q^iwm  sum  partes  essentbospiium 
recipiendorum....  Mais  le  gouverneur  devait  toujours  entrer  dans  sa  pro- 
vince par  le  même  point,  par  la  niC*mc  ^ille.  Llpicn  dit  au  Digeste,  I,  IC, 
4,  fr.  5  :  Oporlet  ut  per  eam  partcm  prorinciam  ingrcdiatur  pcr  quam 
ingredi  moris  est  et  quas  Grœci  èntSyiaia^  appellant  sive  xaTaTtXouv.  C'est 
à  cette  coutume  que  se  rapporte  1  inscripiion  d'une  jnédaille  d'Éphèse  : 
K*I>E(:iQV  A  K ATaIIAOVC.  (Kcklul, D.  A.,  Il,  5,  8).  En  effet,  Ulpien dit  : 
Vroconsuli  necessitatem  imposiiam  per  marc  Asiam  applicare  xat  Ttùv 
(j.r.TpoKÔXscùv  *Ecp£(jov  primmn  atlingere,  Ibid. 

2.  Vitellius  gouverneur  de  Syrie  ayant  déposé  Ponce  Pilate  procurateur 
de  Judée,  Ut  admini-^irer  cette  province  par  MarccUus,  un  de  ses  amis  : 
Tùiv  auToy  «ptXwv,  Jos.,  A.  J.,  XVIII,  4. 

3.  Cic,  in  Verr.^  II,  10,  30;  ad  Quint.,  1,1,  \\  ad  Fam.,  X,  30; 
XIII,  54;  XV,  4;  Festus  v.  Prœtoria.  Pline,  H,  iV  ,  VI,  5;  Epist.,  IV,  i2. 
Le  gouverneur  ne  pouvait  rien  acheter  dans  sa  province  (Cic,  in  Vert,, 
IV,  5),  ni  recevoir  aucun  don  (Cic,  de  Leg.^  111,  4,  et  /^a?  Serrilia). 
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ministralion  do  l'État,  avait  rcnlu  toutes  les  magistratures 
annuelles  et  électives,  mais  aussi  avait  donné  à  chaque  élu 
un  pouvoir  à  peu  près  illimrfcii,  ^'aùr,  pdiir  les  citoyens,  le  re- 
cours à  un  magistrat  égal  ou  supérieur  qui ,  par  son  veto , 
neutralisait  l'action  d'un  collègue  ou  d'un  inférieur.  Dans 
les  provinces,  rien  de  semblable,  teiproeonsul  fi'avait  ni 
collègue,  ni  supérieur,  excepté  pour  les  citoyens  établis 
dans  la  province,  qui  conservaient  le  droit  d'appel  aux 
tribuns  de  Rome*;  son  autorité  était  sans  limite&,,,S8Sj4lé- 
cisions  immédiatcmenl  exécutées;  il  ne  restait  aux  sfijels 
que  la  ressource  de  porter  ensuite  leure  plaintes  à  Rome , 
et  d'obteniiîide  leur  paloonija'il ,cHàt  roppressieur en  jus- 
tice. Si  donc,  le  gouvernement  était  républicain  à  Rome,  et 
nous  savons  là  même  quelle  sorte  de  république  c'était, 
dans  les  provinces  il  était  monarchique.  Comment  s'é- 
tonner ensuite  que  ce  qui  était  la  loi  pour  soixante-dix  mil- 
lions d'hommes ,  le  soit  devenu  pour  Timperçeptible  mi- 
norité  qui  s'appelait  le  peuple  rondin?  »ih  .«Mi/sii  im  ïum^ 
Le  gouverneuf  ^làit  dtoc  "S 'Ta  fbis  admlrifêfVïiltïii^  p^^ 
néral ,  juge,  même  législateur;  car,  dans  son  édit,  il 
déclarait  quels  principes  il  suivrait  pour  radmiuistration 
de  la  justice*.  11  confirmait  l  élection  des  magistrats  lo- 
caux", veillait  au  maintien  de  l'ordre  et  à  la  bonne  gestion 

'jl.i    ...uUtl     -iilt:iill    ui  „      : ..  I     il  iiii 

1.  En  vertu  des  lois  Porcia  et  Setnpronia  qui  défendaient  de  battre  de 
verges  un  citoyen  romain.  Cic,  in  Verr.,  V,  C3;  pro  Rahirio,  4* 

2.  Cic,  ad.  Att..  VI,  6.  Chaque  nouveau  gouverneur  était  libre  de 
rédiger  un  édit  nouveau ,  mais  il  pouvait  conserfer  celui  de  son  prédéces- 
seur ou  ne  le  modifier  qu'en  partie,  edktum  traiatitium.  La  réuni  m  de 
ces  éilits  forma  le  droit  honoraire  que  les  Romains  appelèrent  rira  vox 
juris  cirilis.  (Giraud,  Hist.  dn  Dr.  rom.,  p.  KJO).  Voy.  les  curieux  d<'- 
lails  que  donne  Cicéron  sur  l'cdit  qu*il  publia  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie.  Ep.  ad.  Attic^  VI,  5. 

3.  Pline,  Epist,  X,  28,  35,  47,  50,  52,  53,  63,  85.  Trajan  lui  répète 
plusieurs  fois  qu'un  gouverneur  étant  le  tuteur  des  Tilles,  le  gardien  di; 
leur  fortune,  son  devoir  est  d'exaujiner  sévèrement  les  comptes.  Cicéron 
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(les affaires  municipales*  ;  il  prévenait,  en  imposant  son  ar- 
bitrage ou  son  autorité,  les  guerres  particulières;  disper- 
sait les  rassemblements  séditieux,  faisait,  au  besoin,  des 
levées  dans  la  province  et  toutes  les  réquisitions  que 
la  guerre  exigeait*.  Représentant  de  l'intérêt  public,  il 
provoquait  Texécution  des  travaux  d'utilité  commune,  et  au 
besoin  il  en  assignait  les  dépenses  sur  les  trésors  de  la 
ville^  Parfois  même,  il  établissait  ou  supprimait  de  cer- 
tains impôts  *. 

Juge  suprême  et  sans  appel,  sauf  le  recours  des  citoyens 
romains  aux  tribuns  du  peuple,  il  décidait  au  civil  et  au 
criminel,  d'après  les  règles  posées  par  lui-même  dans  son 
édit;  et  ses  sentences,  il  les  faisait  aussitôt  exécutera  Pour 


disait  dans  son  édit  pour  la  Cilicie  :  Diligcnlissime  scriptum  caput  est 
qxiod  pertinet  ad  minuendos  suwptus  civitatum.  Ep.  fom.,  111,  8.  La 
loi  Julia  et  Titia  de  l'an  31  (?),  donnait  au  gouverneur  des  droits  même 
plus  étendus  par  rapport  à  la  tutùle  dativc  ou  conférée  par  le  magistrat, 
que  ceuv  qu'exerçait  le  préteur  à  Home  en  vertu  de  la  loi  Atilia.  Cf.  Gi- 
raud,  Uist.  du  Droit  romain  „  p.  253.  Défense  fut  faite  par  Auguste  aux 
cités  provinciales  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  leur  gouverneur, 
avant  deux  mois  révolus,  à  compter  de  leur  départ.  Dion,  LVl,  25. 

1.  Cicéron  fit  rendre  gorge  à  tous  les  magistrats  des  villes  de  Cilicie  qui 
avouèrent  sans  honte,  que  depuis  dix  ans,  ils  pillaient.  Ad  Att.^  VI,  1, 
Tacite  parle  des  violences  des  grands  dans  les  provinces  :  Ut  ^u'cnt  prœ- 
validi  provincialium  et  opibus  nimiis  ad  injurias  minorum  elati. 
Ann.,  XV,  20.  Les  comptes  d'Apamée  n'avaient  jamais  été,  a\ant  Pline, 
contrôlés  par  le  gouverneur  de  Bitliynie.  Trajan,  qui  veut  tout  voir,  or- 
donne à  [Mine  d'y  regarder  de  près,  tout  en  promettant  aux  habitants  que 
cette  inlerveniion  ne  tirera  pas  à  conséquence.  Plin.,  Ep.,  X,  50. 

2.  Cic,  ad  Att.,  V,  18;  Fam.,  XV,  l  ;  in  Verr.,  V,  17  ;  pro  Flacc,  12. 

3.  Ponce  Pilate  fit  construire  des  aciueducs  à  Jérusalem,  et  pour  ces  tta- 
vaux,  prit  l'argent  dans  le  trésor  sacré.  Jos.  A.  J.,  XVIll,  4. 

4.  Vitellius,  à  son  entrée  à  Jérusalem  comme  gouverneur  de  Syrie,  sup- 
prima un  impôt  perçu  sur  tous  les  fruits  vendus  dans  la  ville.  Jos.,  Ant. 
Jud.y  XVllI,  4,TàT£/,Yi  T(ijv  à)vouu£v(i)v  xapuwv.  —  Pison  mit  impôt  sur 

oute  chose  vendue  en  Macédoine.  Cic,  in  Pis.,  36. 

5.  Ils  suivaient  tantôt  les  lois  romaines,  tantôt  les  lois  de  la  province. 
Ainsi  Q.  Cjcéron  fit  coudre  deux  Mysiens  dans  le  sac  des  parricides,  et  il 
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éviter  aux  justiciables  des  déplacements  coûteux,  il  allait 
tenir  ses  assises  dans  des  lieux  désignés  d'avance,  conventus 
juridiciK  En  Sicile,  et  ces  usages  se  reproduisaient  dans 
les  autres  provinces,  les  procès  entre  citoyens  d'une  même 
ville  étaient  vidés  par  les  magistrats  du  lieu;  entre  les  ha- 
bitants de  villes  différentes,  par  des  juges  que  le  préteur 
désignait  ou  faisait  tirer  au  sort  ;  entre  un  particulier  et 
une  cité,  par  le  sénat  d'une  autre  ville;  entre  un  Romain 
(  l  un  Sicilien,  par  des  juges  pris  dans  la  nation  du  défen- 
deur. En  Sicile,  pour  les  contestations  entre  les  publicains 
et  les  propriétaires ,  ofi  décidait ,  d'après  les  lois  du  roi 
Hiéron-.  Mais  on  pouvait  appeler  de  tous  ces  jugements 
au  préteur.  Les  sujets  ne  semblent  pas  d'ailleurs  avoir  eu 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  si  ce  n'est  sur  les  esclaves ^  La 
loi  défendait  formellement  au  préteur  de  déléguer  le  droit 
du  glaive  qui  lui  avait  été  donné  ^  ;  mais  il  ne  prononçait 
que  de  l'avis  de  son  conseil ,  sorte  de  jury,  dont  le  préteur 
prenait  les  membres  dans  sa  cohorte  et  parmi  les  citoyens 
résidant  dans  la  province. 
Dans  le  monde  gréco-romain,  le  pouvoir  religieux  fut 


menaça  d'autres  coupables  de  les  faire  brûler  vifs,  supplice  inusité  à  Rome. 

Cic.  ad  Quint.,  I,  2. 

1.  Cicéron,  gouverneur  de  la  Cilicie,  envoie  un  de  ses  lieutenants  à 
Cypre  pour  rendre  la  justice  aux  citoyens  romains  qui  y  trafiquaient  et 
qui  avaient  le  droit  de  n'en  pas  sortir.  Ad.  AU.,  V,  21.  On  trouvera  dans 
la  description  géographique  de  Pline  une  liste  nombreuse  et  cependant 
incomplète  de  ces  conventus  juridici,  que  les  Grecs  appelaient  ôtoixr.frei; 
(Cic,  Fam.,  \\\ ,  57,  I.  Strab.,  XII,  629,  etc. 

2.  Cic,  in  Verr.,  II,  13. 

*  3.  Ainsi  le  sénat  de  Caiane  instruit  contre  un  esclave  un  procès  capital 
Kn  Judée ,  les  Juifs  ne  purent  condamner  Jésus  à  mort.  Ce  fut  Ponce  Pilate 
(pii  le  condamna,  eTtcov  ouv  aÙTw  ol  'louootîoi.  'HtJ.îv  oùx  £^£<ttiv  àuox- 
Tcïvat  oOÔéva.  S.  Jean,  XVIIl ,  31.  Mais  une  accusation  de  faux  en  écriture 
publique  devait  être  jugée  à  Thermae.  Cic,  in  Verr.,  11,  37. 

4.  Nec  enim  potest  quis  gladii  potestatem  sibi  datam ,  ad  alium 
transferre.  Ulpien  au  Dig.,  1,  tit,  XVI,  §  6  pr. 
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presque  toujours  subordonné  au  pouvoir  politique'.  Celui- 
ci,  sans  doute,  était  fort  tolérant  à  l'endroit  des  croyances 
dont  il  ne  s'inquiétait  guère;  mais  il  voulait  tenir  les  prê- 
tres dans  une  étroite  dépendance,  surtout  les  chefs,  qui 
devaient  répondre  pour  leurs  subordonnes.  En  Judée,  et 
ce  droit  fut  exercé  partout  ailleurs,  les  gouverneurs,  héri- 
tiers des  prérogatives  des  rois,  disposaient  à  leur  gré  de  la 
grande  sacrificature  ^ 

Dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions ,  les  gouver- 
neurs étaient  aidés  par  un  petit  nombre  d'agents  secon- 
daires. Les  premiers  en  dignité  étaient  les  légats,  dont  le 
nombre  variait  suivant  l'imporlance  de  la  province,  et  qui , 
choisis  par  le  proconsul,  devaient  être  cependant  agréés  et 
confirmés  par  le  sénat^  desprie  qu'ils  étaient  considérés 
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1.  Voy.  aux  Actes  des  apôtres ,  XVIII,  14-15,  le  jugement  de  Gallion  enire 
saint  Paul  et  les  Juifs  :  «  Comme  il  n'y  a  que  des  conleslations  de  doctri- 
nes..., je  ne  veux  pas  m'en  rendre  juge.  ..—Cf.  Festns  s.  v.  Sacra  mimic.  le 
monothéisme  même,  qui  condamnait  si  hautement  le  culte  des  idoles,  était 
permis,  licîla,  Tertull.,  Apotog.,  21.  Si  le  drujijisme  fut  proscrit,'  c'est 
qu'il  travaillait  à  réveiller  le  palriolisme  gaulois.  Si  Tibère  fitjeîerau  Tibre 
la  statue  d'Isis  (Jos.,^.J.,XVIH,  3,  4),  c'est  qu'il  fallait  une  réparation  à  la 

morale  outragée.  Les  cultes  venusd'Orientfurentd'ailleurstoujourssuspecis 
au  sénat.  Ils  avaient  un  esprit  de  prosélytisme  qui ,  agissant  dans  l'ombre, 
effrayait  le  gouvernement,  parce  qu'il  prenait  ces  associations  religieuses 
ou  pour  des  sociétés  secrètes  que  la  loi  romaine  proscrivait  (D.,XLVH,  22, 
fr.  1,  3),  ou  pour  des  sociétés  de  vices  comme  la  secte  hideuse  découverte 
en  ]8G,  et  qui  avait  laissé  un  si  lugubre  souvenir.  Quant  aux  cultes  inoffen- 
sifs, ils  avaient  pleine  sécurité;  et  les  gouverneurs  devaient  proléger  dans 
les  provinces  les  temples,  leurs  propriétés  et  leur  droit  d'asile.  Tac,  Ann., 
111,  CO-03.  Gains  dit  formellement  (Ins!.,  II,  7)  :  ...qnod  mproimciis  rtov 
ex  auctoritate  P.  IL  consecratum  est  [quanquaw]  proprie  sacrum  non 
est,  tamen  pro  saero  habetur.  Cf.  Cic,  in  Verr.,  II,  50,  52  ;  IV,  49. 

2.  Jos.,  Ant.  Jvd.,  XVIII ,  3,  et  en  vingt  antres  end.oifs  Un  officier  du 
gouverneur  gardait  même  dans  la  tour  Antonia  l'Éi»ho'l  et  les  viHcments 
sacerdotaux  du  grand  prélre.  Id.,  ibid.,  6.  En  Italie,  pour  ce  qui  concrr- 
nail  le  culte,  tontes  les  villes  étaient  dars  le  ressort  de  Rom-, /«.n-  afque 
tmperii  romani  esse.  Tac,  Ann.,  111 ,  71 

3.  Til.  Liv.,  IV,  17.  Sali.,  B.,  3  :  Calpurnius  légat  sibi  hominc.s  fur- 
iiosos,  Cic,  Fam>,  XllI,  65  :  Ei  detulcrim  legationem.  Cf.  ad  Quint,, 
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comme  tenant  leur  charge  de  l'État.  A  ce  titre  ils  étaient 
inviolables  pendant  toute  la  durée  de  leur  mandat*  ;  leurs 
attributions  n'étaient  pas  rigoureusement  déterminées,  seu- 
lement ils  devaient  à  leur  chef  l'appui  de  leurs  bras  et  de 
leurs  conseils.  Ordinairement,  celui-ci  partageait  avec  eux 
l'administration  de  la  province.  Ils  commandaient  alors, 
chacun  dans  son  district  et  sous  la  surveillance  du  gouver- 
neur auquel  ils  référaient  pour  tous  les  cas  douteux ,  mais 
sans  exercer  \ejits  necis^  qui  n'appartenait  qu'au  magistrat 
investi  du  merum  iwperium^,  «  Dans  la  Tarraconaise ,  dit 
Strabon,  le  consul  a  sous  ses  ordres  trois  légions  et  trois 
lieutenants.  L'un  ,  avec  deux  légions,  veille  sur  les  Gallai- 
ques,  les  Astures  et  les  Caulabres ;  l'autre,  avec  la  troi- 
sième, sur  tout  le  littoral  jus(|u*aux  Pyrénées.  Le  dernier  a 
dans  son  ressort  les  peuplades  établies  dans  l'intérieur  et 
sur  les  deux  rives  de  l'Ebe.  Le  consul  lui-même  passe 
l'hiver,  soit  à  Tarragone,  soit  à  Carlhagène,  et  il  y  rend  la 
justice.  Durant  l'été,  il  fait  des  tournées  pour  remédier  aux 
abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  l'administration  ^  »» 

Au-dessous  oii  à  côté  des  légats  était  le  questeur,  parti- 
culièrement chargé  de  tous  les  détails  de  l'administration 

!.     Il:  I ..  .1  '  r 

'  '"«  "ir"    '1')  "    Il  I' 

I,  1,  3;  pro  Sextio^  14,  et  in  Vatin,,  15:  Ut  legati  ex  senatus  auctoritate 
legarentur.  Le  sénat  déterminait  leur  nombre.  Ainsi,  en  56,  César  en 
obtint  dix.  Cic,  Fa  m.  fi  (,?i  Pompée  en  avait  eu  quinze.  Plut.,  Pomp.,  25. 

1.  Adimcre  mandatam  jurisdiclionem  licet  proconsuli  non  auiem 
inconsulio  principe.  Dig.,  I,  lit.  xvi,  fr.  G,  §  2.  Aucune  accusation  ne 
pouvait  être  reçue  contre  eux  pendant  la  durée  de  leur  légation.  Cic,  in 
Vatin.,  I4. 

2.  Dion,  LUI,  14  et  Dig.,  1,  tk.  xvi,  de  officio  proc.  et  îeg.;  xxï,  de 
offîcio  eut  mat^data  est  jurisdiclio. 

3.  III,  p.  \(il).  Il  |)ouvnil  établir  son  tribunal  partont  où  bon  lui  .sem- 
blait (Jos.,  Ant.  Jud.jy  XX,  5.  Quadralus  dresse  son  tribunal  au  b^urg 
de  Lydda.  Pline  dii  aussi  :  In  publicis  negoliis  intra  hospilium  eodim 
die  exiturus  rararem.  Epist.,  X,  85.  Dans  les  cas  graves,  ou  lorsqu'il 
s'agissait  de  personnages  de  distinction ,  le  gouverneur  renvoyait  l'accusé 
à  Rome.  Jos.,  il.  /.,XX,  5  et  B.  /.,II,7. 
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financière.  Il  recevait  du  trésor  public  l'argent  nécessaire 
à  la  solde  et  à  l'entretien  des  troupes,  et  aux  acquisitions  à 
faire  dans  la  province  ,  pour  le  compte  de  l'administration 
romaine.  Quelques  impôts  qu'on  n'affermait  pas  aux  pu- 
blicains  étaient  aussi  levés  par  lui.  Les  Romains  ne  con- 
naissaient pas  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Le 
questeur,  principal  agent  financier,  pouvait  être  appelé  à 
de  tout  autres  fonctions;  son  expérience  et  son  zèle  appar- 
te^fient  au  proconsul,  qui  faisait  de  lui,  au  besoin,  un 
juge,  un  administrateur  ou  un  général.  Le  questeur  avait, 
comme  les  édiles,  à  Rome,  une  juridiction  propre  et  le 
droit  de  faire  certains  édits*. 

LES  IMPOTS. 

Les  provinciaux  devaient  aux  gouverneurs  une  obéis- 
sance absolue^  à  Rome,  ils  devaient  de  plus  un  tribut,  car 
les  provinces  étaient  les  fermes  du  peuple  romain,  quasi 
prœdia  i^opuli  romani^.  Au  moment  de  la  conquête,  les 
Romains  avaient  pris  pour  eux  toutes  les  terres  royales  et 
([uelquefois  les  biens  communaux  ,  ou  même  la  totalité  des 
terres  de  certaines  villes  qui ,  par  leur  courage  et  leur  pa- 


1.  Le  questeur  n'était  pas  choisi  par  le    gouverneur,  mais  lui  était 
onné  par  le  sort  (Cic,  ad  Quint.,  1, 1,  3).  Néanmoins  les  relations  entre 

eux  étaient  presque  celles  de  fils  à  père  (Cic,  x>tq  Plane,  II).  Le  ques- 
teur était  consulis  particeps  omnium  rerum  consiliorumque  (Cic, 
in  Verr.,  Il,  l,  15).  Il  avait  deux  licteurs  avec  les  faisceaux,  mais  non  les 
haches  (Spanheim,  de  Usu  nummorum,  II,  p.  I64).  La  Sicile,  à  la  diffé- 
rence des  autres  provinces,  avait  deux  questeurs,  résidant  l'un  à  Syra- 
cuse, l'autre  à  Lilybée  (Cic,  in  Verr.,  II,  4). 

2.  Gaius,  InsL,  I,  6. 

3.  Cic,  II,  in  Verr.,  III,  18.  Cf  euind.,  Ihid.,  Il,  3,  de  Offic,  III,  2J. 
II  appelle  les  provinciaux  les  colons  du  peuple  romain  :  Cum  illi^  sic 
agere,  ut  cum  colonis  nostrii  soUmus, 


IMPOTS.  187 

Iriolisme ,  avaient  mérité ,  de  la  part  du  vainqueur,  un 
traitement  plus  sévère.  Ces  terres  avaient  fait  écbute  au 
domaine  du  peuple  romain  et  en  subissaient  toutes  les 
conditions^  Quant  aux  terres  laissées  alît  indigènes ,  leur 
caractère  était  changé.  Par  le  fait  de  la  guerre,  les  habi- 
tants des  provinces,  au  lieu  de  la  propriété,  n'avaient  plus 
([ue  la  possession  du  sol  provincial^;  ils  étaient  des  fer- 
miers perpétuels,  et  le  signe  de  cette  diminution  de  droît 
était  le  tribut  que  les  détenteurs  devaient  payer  au  pro- 
I)riétaire  véritable,  au  peuple  romaine 

Ces  contributions  étaient  de  quatre  sortes  :  Timpôt  per- 
sonnel, l'impôt  foncier,  les  douanes  et  droits  régaliens, 
les  réquisitions.  L'impôt  personnel  était  calculé  d'après  le 
cens,  ex  censu ,  ou  la  fortune  mobilière  et  immobilière  de 
chacun.  L'impôt  foncier  était  payé,  soit  en  espèces*,  soit 
en  nature ^  et  alors,  habituellement  fijté  ft  la  dixième 
partie  des  fruits^.  Cette  combinaison  semblait  plus  favo- 
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\.  T.  Liv.,  XXV,  28;  Cic,  adv.  nullum,  II,  21,  et  ihid.X  2  *  H^os  in 
Macedonia  regios....  agrum  optimum  Corinihium....  agros  apud  Car- 
tha<)inem  novam....  agros  Bithyniœ  regios  quibiis  nunc  publicani 
fruuntur,  ctc,  II,  19-,  Cf.  Tac,  ^nn.,XIV,  18;  Hygin.,  de  LimiL,  edid. 

Goës,p.  2l(). 

2.  In  eo  solo  dominium  P.  R.  est,  nos  autem  possessionem  tantnm  et 
usum  frucium  habere  videmur.  Gaius,  Inst.^  H,  7  ;  Cf.  Cic,  in  Verr.^ 
111,6;  App.,  B.  C,  H,  l4(). 

3.  Id  autem  imperium  quum  retineri  suie  vectigalihus  nullo  modo 
possit,  npquo  animo  parte  aliqua  suorum  fructmim  pacem  sibi  sempi- 
icrnam.  redimnt  {Asia]  atquc  olium.  Gc,  ad  Quint. ^  L  1,  11. 

4.  Cic,  in  Verr.,  Ill,  G. 

5.  App.,  B.  C,  II,  140.  Certains  peuples  ne  payaient  que  la  dline  : 
Aiy.âxriv  aÙTol;  [iùvr,v  xaç^utôv  èTrexàTTOjJic  v.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  Cicéron  qui ,  énuniérant  les  principales  sources  de  revenus  que  le 
V.  U.  possède  en  Asie,  dit  à  plusieurs  reprises  :  Scriptttra,  (l«cuma^, 
portorium.  Pro  Flacco,  8;  pro  lege  Manilia,  6. 

6.  Agri  vectigales  inuKas  habent  constitutiones.  In  quibusdam  pro- 
rinciis  fructus  partem  prœstani  certam,  alii  quintas ,  alii  septimas, 
alii  pecuniam  el  hoc  prr  soli  ivstimaiionem.  Certa  enim  prelia  agris 
CvnsiHuta  sunt,ut  in  Pannonia  arviprimi,  anisccundi,  prata^  silvx 
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rable  aux  tributaires,  parce  que,  si  alors  Rome  profitait  des 
bonnes  récoltes,  elle  courait  aussi  toutes  les  chances  des 
récoltes  mauvaises,  tandis  que  dans  le  cas  de  l'abonnement 
en  argent,  la  somme  étant  fixe,  les  tributaires  payaient, 
lors  même  que  la  terre  ne  leur  avait  rien  rendu  *. 

Le  citoyen  romain  qui  possédait  des  biens  fonds  dans 
une  province,  était  astreint  lui-même  à  payer  l'impôt  fon- 
cier *. 

Les  réquisitions  étaient  de  diverses  sortes  :  les  unes  ac- 
cidentelles, les  autres  permanentes.  Ainsi,  les  provinciaux 
devaient  fournir  au  magistrat  qui  venait  veiller  à  leur  sû- 
reté, le  blé  nécessaire  à  sa  maison ,  soit  en  nature ,  et  alors 
le  sénat  en  déterminait  la  quantité,  soit  en.  argent,  et  le 
sénat  prenait  soin  encore,  dans  ce  cas,  de  fixer  d'avance  le 
prix  auquel  la  conversion  serait  faites  Parfois  le  sénat  exi- 
geait, pour  le  besoin  des  armées  ou  par  suite  d'une  mau- 
vaise récolte,  double  dîme,  mais  il  en  payait  le  prix*.  Si  le 
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glandiferœ,  silvœ  vulgares,  pascua.  His  omnibus  agris  vectigal  est 
admodum  ubertatis  per  singula  jugera  constitutum.  Horum  œsiimio 
ne  qua  usurpatio  per  falsas  professiones  fiat,  adhibenda  est  mensuris 
diligentia.  Nam  et  in  Phrygia  et  tota  Àsia,  ex  hujus  modi  causis  tam 
frenquenter  disconvenit  quam  Pannonia.  Hygin.,  de  Limit.  constit.^ 
p.  198,  Gocs. 

1.  Où  Tcpô;  ta  Ti[iyi(taTa  w;  âv  ^,[ieïç  àyivouvov  çôpov  £y.)£YOjjL£v,  à» à 
(ic'pT)  çépeiv  Twv  éxâ(TrOT£  xapTrûv  £'it£TàÇaji£v ,  l'va  xai  tôjv  èvaviiwv 
xoiva)vw{x£v  0{xïv.  App.,  B,  C.  V,  4.  Mais  c'était  aussi  le  système  qui  prê- 
tait le  plus  aux  exactions.  Aussi  César  fut-il  obligé  de  le  changer  en  me 
somme  fixe.  App.,  V,  5;  Dion ,  XLII,  6. 

2.  Cic,  in  Verr.,  lil ,  12.  Tôt  SicuH  tôt  équités  romani  [Ibid.,  14); 
Septitio....  equitc  romano ,  affirmante  se  plus  dccuma  non  dntunim. 
{Ibid,,  25,  et  pro  Flacco,  32.)  Le  sénatus-consulte  qui  donni  la  liberté 
à  Chios,  porte  mê:ne  :  0?  te  Ttap'  aOroî;  ôvts;  'PwjxaToi  xoT;  Xs-wv 
VTta/.oOwnv  vôii.oïc  Bœckh,  Tnscript.  n"  2222. 

3.  Frumentum  in  cellam  et  Frumentum  âcstimatum.  Tn  Verr.^  lIl   5 
81. 

4.  Le  texte  est  formel  :  Senatus  quum...cogitur  ut  décernât^  ut  alterx 
decumœ  exigantur,  ita  decernit  ut  pecunia  pro  his  dccumis  solvatur  ara- 
toribus;  ut  quod  plus  sumitur,  quam  debetur,  id  emi  non  auferri  pu- 


gouverneur  jugeait  à  propos  d'équiper  une  flotte  pour  pro- 
téger la  province  contre  les  pirates,  il  fallait  construire  des 
navires,  fournir  des  matelots,  des  soldats,  nourris  et  payés 
parla  ville  qui  les  donnait*.  Si  une  armée  était  nécessaire, 
la  province  donnait  le  blé  pour  la  nourrir.  Le  sénat  payait 
celte  prestation,  mais  au  prix  qu'il  fixait  lui-même,  et  les 
provinciaux  étaient  obligés  de  transporter  le  blé  là  où  il 
convenait  au  préteur  de  le  recevoir.  Ils  devaient  encore 
les  logements  pour  les  quartiers  d'hiver,  et  quelquefois 
môme  des  auxiliaires  pour  les  légions ^ 

Le  sénat  s'était  réservé  les  mines  de  métaux  précieux , 
1rs  carrières  de  marbre,  même  celles  de  certaines  pierres , 
les  salines,  les  pêcheries  et  les  douane^.  Les  douanes 
étaient  d'un  produit  considérable',  car  la  république  avait 
maintenu  tous  les  droits  de  port  qu'elle  avait  trouvés  établis. 


'„i- 


tetur.  Aussi  Ciccron  appellc-t-il  ce  blé  frumentum  emptum  par  opposition 
au  frumentum  decumanum.  [In  Verr.^  III,  81.)  Kn  trois  ans  Verres  reçut 
trente-sept  millions  de  sesterces  pour  achat  de  blé  eu  Sicile,  au  compte 
de  Rome.  Dans  les  provinces  peu  Itrliles,  le  sénat  demandait  seulement 
un  vingtième.  T.  Uv.,  XLIII,  2;  Cf.  eumd,,  XXXVi,  2;  XLV,  3l. 

1.  Cic,  in  Verr.,  V,  17,  2î  ;  Philipp,,  XI,  12.  Ainsi  Alilet  devait  avoir 
toujours  dix  navires  équipés.  Cic.  Il,  iu  Ffrr.,  I,  3i.  Messine  en  devait  un. 
Syracuse  en  arma  sur  l'ordre  de  Verres. 

2.  T.  Live,  XXIX,  1  ;  XXXVI,  2;  César,  IL  G.,  I,  30;  Cic,  in  Verr., 
V,  47.  Ainsi  Home  levait  dts  cavaliers  dans  la  Caule  (Çœs.,  B.  G.,  I,  i5, 
Plut.,  Crass.,  17  ;  Ant.,  37  ;  App.,  B.  C,  11,  4î);  IV,  88  ),  dans  l'Espagne 
(Plut.,  Ant.,  37;  Caes.,  B.  G.,  V,  20;  App.,  B.  C,  I,  eO),  dans  la  Thrace, 
(Sali.,  Jw^ur//ia,  38 ;  Plut.,  Liic,  28  ;  Tac,  Ann.,  IV,  40) ,  dans  la  Numidie, 
(Sali.,  Jug.,  68;  App.,  B.  C,  1,  42  ).  La  Crète  et  les  Baléares  fournis- 
saient des  archerset  des  frondeurs  n  nommés.  T.  Liv.,  fp.,  60;  Sali.,  Jug., 
105;  App.,  B.  r.,  Il,  ii).  Les  provinces  qui  étaient  le  tlii'âtre  d'une  guerre 
fournissaient  naturellement  beaucoup  d'auxiliaires  (  .\pp.,  B.  C,  II,  70; 
Caes.,  B.  C,  1, 48  ;  Tac,  //.,  IV,  71).  Ces  auxiliaires  avaient  ordinairement 
des  chefs  de  leur  nation  (Caes.,  B.  G.,  I,  18;  Vlll,  12  ;  B.  C,  III,  :>9;  Tac, 
//.,  III,  5).  Noricorum  juventus  (I,  67);  Bhetica  auxilia,  Rhetorum 
juvcntus  suela  armis  et  more  miiitiiv  cxercita.  Ibid.,  08.  Les  Helvètes 
entretenaient  à  leurs  frais  une  garnison  de  leurs  soldats  dans  un  château 
fort  Tac,  //.,  I,  67). 
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190  5  ^-    DIVERSES  CONDITIONS  DES  SUJETS. 

Ce  droit,  à  la  douane  de  Syracuse,  était  d'un  vingliènie 
de  la  valeur  des  objets  ^ 

On  peut  considérer  encore  comme  un  impôt  payé  par 
les  provinces ,  ce  que  les  particuliers  donnaient  pour  en- 
voyer leurs  troupeaux  dans  les  pâturages  publics  ^ 

DIVERSITÉ  DES  CONDITIONS  FAITES  AUX  PROVINCIAUX 

ET  AUX  PROVINCES. 

La  règle  fondamentale  de  la  politique  romaine  à  l'égard 
des  vaincus ,  était  de  diviser  les  populations  en  diversifiant 
les  conditions  d'existence  politique  faites  aux  peuples,  aux 
cités ,  même  aux  individus.  Le  sénat  s'efforçait  d'eflfl^cer  les 
anciens  souvenirs  d'indépendance,  en  créant  des  intérêts 
nouveaux  S*  il  séparait  ce  qui  avait  été  uni ,  unissait  ce  qui 


1.  Le  sénat  faisait  exploiter  directement  certaines  mines  et  affermait 
l'exploitation  des  autres.  Les  mines  d'argent  de  Cartliagène  lui  rappor- 
taient par  jour,  au  temps  de  Polybe  (XXXIV,  9,  8),  vingt-cinq  millo 
drachmes,  et  on  y  employait  quarante  mille  ouvriers.  Un  ancien  SC. 
défendait  d'exploiter  les  mines  d'Italie  ;  cependant  les  censeurs  affermè- 
rent une  mine  d'or  près  de  Verceil,  à  condition  qu'on  n'y  employât  que; 
cinq  mille  ouvriers.  Les  mines  de  t'Aslurie,  de  la  Lusitanie  et  de  la  Ga 
lice  donnaient  par  an,  du  temps  de  Pline  {H.  iV.,  XXXIII,  21),  vingt  millo 
livres  pesant  d'or.  Mais  voyez,  dans  Diodore,  l'effroyable  son  des  mal- 
heureux chargés  de  ces  travaux.  César  afferma  en  Crète  des  carrières  de 
pierre  à  aiguiser,  cotoricui  locaret;  Dig  ,  XXXIX,  tit.  v,  fr.  15.  Il  y  avait 
des  mines  de  métaux  précieux  çn  Macédoine  ;  mais  Paul-Émile  en  Inter- 
dit l'exploitation.  Il  permit  de  travailler  à  celles  de  fer  et  de  cuivre. 
Quant  au  portorium,  voy.  Cic,  in  Verr.,  II,  70,  75,  et  pro  Lcge  Mani- 
lia,  6.  Étant  en  CIlicie,  il  recommande  à  Atticus  de  lui  faire  passer 
ses  lettres  per  magistros  scripturcC  et  portus  nostrarum  diocesium. 
Son  frère  Quintius  avait  laissé  les  publicains  lever  en  Asie  le  portoriuui 
circumvectionis,  droit  de  circulation.  Cicéron  déclare  que  ce  droit  n'est 
pas  diî,  ad  AU. y  II,  16. 

2.  Feslus,  s.  v.  Scriptuarius. 

3.  Voyez  surtout  les  précautions  prises  en  Macédoine  par  Paul-Émile  et 
en  Gaule  par  Auguste  :  nouvelles  capitales,  nouvelles  délimitations  admi- 
nistratives, interdiction  de  connubium  et  de  commercium  entre  les  dis- 
tricts, etc.  Septime  Sévère  dégrada  Byzance  à  la  condition  d'un  simple 
village  du  territoire  de  Périnlhe,  Dion,  LXXIV,  14. 
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avait  été  séparé;  et  il  mettait  des  degrés  dans  la  servitude, 
pour  que  le  joug  pesant  d'une  manière  inégale,  les  peuples 
ne  se  trouvassent  point  rapprochés  par  une  commune  op- 
pression contre  la  domination  étrangère*.  Divide  et  mpeful 
Nul  peuple  n'a  plus  habilement  pratiqué  cette  maxime,  et  à 
aucun  elle  n'a  mieux  réussL 

Chaque  province,  loin  de  fermer  un  tout  homogène, 
avait  deux  sortes  d'habitants  :  les  tributaires,  soumis  k 
romnipotence  du  gouverneur,  bien  que  conservant  leurs 
institutions  particulières,  et  les  frrivilégiés ,  qui  étaient 
comme  placés  en  dehors  de  la  province  et  par  conséquent 
soustraits  à  l'action  du  magistrat  romain*.  Ceux-ci  même 
composaient  six  ou  sept  classes  distinctes  partagées  en  deux 
grandes  catégories  :  les  villes  ayant  une  organisation  ro- 
maine et  celles  qui  conservaient  leur  constitution  natio- 
nale; les  premières  étaient  nombreuses  en  Occident,  les 
autres  se  trouvaient  surtout  en  Orient. 

1°  Les  colonies  romaines  ,  ayant  le  droit  de  cité,  c'est-à- 
dire  toutes  les  capacités  du  droit  romain,  mais  non  le  do- 
maine quiritaire ,  car  le  sol  provincial  ne  pouvait  être  élevé 
à  la  dignité  du  sol  italique  et  en  avoir  toutes  les  piéroga- 
tives'*. 

2°  Les  municipes,  qui  avaient  le  droit  de  cité  romaine, 
c'est-à-dire  dont  les  habitants  jouissaient,  tout  en  gardai  t 
leurs  lois  lorsqu'ils  venaient  à  Rome,  f|e  toutes  les  préro- 
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1.  'Pa){i.aiu)v....  où  xàv  aùxôv  xpoirov  âxiaxoiç  -/pwixévwv,  aWh.  tOÙ:  {i:v 
auvé/eiv,  toù;  ôè  xaxaXûetv  povXofj.évwv.  Strab.,  VIII,  p.  385. 

2.  Strabon  dit,  IV,  p.  187,  de  Nîmes  :  «Elle  a  le  droit  latin.  »  Atà  gè 
TOÙTO  oùô'  vito  TOÏ;  TïpoaiaYpLadi  tûv  èx  tt];  'Pwjjltiç  «TTpaxriYwv  eoTi  t6 
eOvoç  toOto. 

3.  Provincialis  soir  nexum  non  esse....  provinciale  solum  nec  man- 
cipi  est.  (Gains,  Insl.,  Il,  27)....  Provincialia  prœdia  uxucapionem  non 
recipiunt.  (Id.,  ibid.,  48.)  Elles  n'étaient  pas  libres  de  s'organiser  à  leur 
guise.  Jura  institutaque  omnia  F.  B.  non  sui  arbitrii  hûhent. 
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gatives  des  citoyens  romains,  excepté  qu'ils  ne  pouvaient 
^  voter  dans  les  côirtnces ,  ni  aspirer  aux  charges  publiques. 
Ces  villes  étaient  placées  par  l'opinion  au-dessous  des  colo- 
nies, et  Pline  ne  les  nomme  jamais  qu'après  celles-ci*. 

3°  Les  colonies  latines,  qui  se  divisaient  elles-mêmes  en 
deux  classes  :  d*abord  celles  qui  avaient  été  gratifiées  du 
''  vieux  droit  du  Lalium,  et  dont  les  magistrats ,  à  l'expiration 
de  leur  charge,  étaient  capables  du  droit  de  cité  romaine; 
ensuite  celles  dont  les  habitants,  considérés  comme  père- 
grini ,  n'avaient  pas  avec  Rome  \ejus  connubii ,  mais  seule- 
ment le  jus  commerça  ^. 

A°  Les  villes  ou  plutôt  les  colonies  de  droit  italien ,  qui 
étaient  exemptes  de  l'impôt  foncier,  puisque  leur  sol  était 
assimilé  à  celui  de  Tltalie.  Ces  villes  étaient  en  petit  nom- 
bre, Rome  n'aimant  pas  ces  sortes  de  privilèges'. 


1*  H.  iV.,  UI,  4, 25  et  sqq.;  A.  Gcll.,  XVI,  13:  Qux  tamen  condîiià  [co- 
loniarum'',  quum  sit  magis  ohnnxia  et  minus  libéra,  potior  tamen  et 
prastabilioT  existimatury  propter  amj)litudinem  rhajestatemque  P.  R. 
l'ujus  islœ  coloniœ  quasi  effigies  panw  simulacraque  esse  qucrdam  r/- 
deutur.  Aussi  voit-on  ,  à  cause  du  preiulor  motif,  des  colonies  demander 
leur  transformation  en  municipes,  comme  Us  Prenestins  sous  Tibère  :  Ut 
ex  colonia  in  municipii  slatum  redigerentur.  A.  Gell.,  N.  A.,  XV!,  13. 

2.  Ulpien,  V,  4;  Gaius,  J,  79  :  ....  qui  Latini  nominantur  :  sed  ad 
alios  Litinos  perlinet  qui  proprios  popuhs  propriasque  civUates  ha- 
bebcnt  et  erant  peregrinorum  numéro.  César  donna  le  Jus  Latii  à  plu- 
sieurs villes  de  Sicile  (Cic,  ad  AU.,  XIV,  12,  et  Pline,  H.  JV.,  III,  14)  et 
d'Kspagne  (Dion,  XLIII,  39).  Cf.  Walter,  Geschichte  der  Romischen 
rechts,  I,  p.  28i.  note  13». 

3.  Je  ne  devrais  peut-être  point  parler  encore  du  jus  Italicum  dans  les 
proxinces;  car  rMine(//.  N.,  III,  4),  est  le  premier  écrivain  qui  cite  des 
villes  ayant  ce  droit.  Le  Digeste  en  énumère  d'autres  (L,  litre  xv,  de  cen- 
sibus)  et,  parmi  elles,  une,  Béryle ,  qui  semble  pourtant  l'avoir  reçu 
d'Auguste.  Jk'ckcr  (IIl,  ï,  p.  2G3),  veut  que  le  jus  Italicum  ait  conféré  à 
la  ville  qui  l'obtenait  les  droits  de  la  propriété  quiritaire ,  Vusucapio^Vin 
jure  cessio,  la  7nancipatio  et  la  vindicalio.  On  a  attribué  à  Auguste  la 
première  concession  du  jus  Italicum  à  des  cités  hors  de  l'Italie,  lorsqu'il 
fonda  des  colonies  outre  mer  pour  les  Italiens  dépossédés  par  les  Tétérans. 
Becker  ne  croit  pas  que  le  jus  Italicum  ait  été  conféré  à  des  villes  de 
pérégrins,  '  ''  ""- 


1 


VILLES  FÉDÉRÉES  ET  LIBRES.  193 

5"  Les  villes  alliées  avec  Rome,  fœderatœ\  soit  par  un 
traité  fait  à  conditions  égales,  soit  par  un  traité  impliquant  « 
l'obligation  de  reconnaître  la  majesté  du  peuple  romain  \ 

6"  Les  villes  libres,  qui  avaient,  comme  les  précédentes, 
tous  les  dehors  de  l'indépendance ,  mais  tenaient  cette  li- 
berté du  bon  vouloir  de  Rome  et  d'un  sénatus-consulte  au 
lieu  de  la  garder  en  vertu  d'un  traité*.  Ce|i  villes  étaient  en 
grand  nombre,  on  en  trouvait  partout  excepte  en  Sardaigne». 


tti" 


Il  ,,:*iV\'''*r"  ■    f„j."  \ 

1.  Ce  titre  ne  paraît  pas  avoir  exempté  de  tout  tribut ,  car  Cicéron  dit  : 
m  r^rr.,  II,  52  :  Omnes Siculi ex censu  quotannis  tributa  conferunt.  Voy. 
cependant  sur  Ce  texte  ce  que  nous  disons  p.  1 97 ,  note  G.  Elles  devaient  aussi* 
en  cas  de  nécessité ,  des  auxiliaires,  des  navires,  et  en  Sicile  une  part  du 
frumentum  imperalum.  Cf.  Cic,  in  Verr.,,y,  21.  Ces  villes  fédérées 
Liaient  peu  nombreuses.  On  trouve  citées:  Messine ,  Tauromenium  et 
Netumen  Sicile  (Cic,  in  Ferr.,  111,6);  une  dans  la  Tarraconaise,  les 
Tarragenses  (PI.,  H.  N.,  III,  3),  Malaca,  Epora  et  une  autre,  en  Bé- 
lique  (î6îd.  )  ;  en  Gaule,  Marseille,  les  Voconces,  les  Lingons,  les  Rèmes 
les  ËduesQt  les  Carnules  (Justin,  XLIII,  5,  et  Pline,  111,  i,  4,  17,  |8)- 
Athènes  (  Tacite,  Ann,,  II,  53  ),  Aphrodùias  et  Plarasa  en  C^rie  (Bœckl/ 
Itiscr.,  n°  2737  ),  Astypalaea  (  ibid.,  n"  2485) ,  Amisus  de  Biihynie  (  PI  ' 
Epist.,\,  93),  Mopsus  en  Cilicie  (Eckhel,  D.  N.,  III, p.  CO),  Sagalassol 
(ibtd.,  p.  27),  Rhodes  (Appien,  B.  C,  IV,  GG),  Jt/r(Dig.,  L.,  16,  proœmA 
Ces  villes,  qui  avaient  contracté  avec  Rome  une  véritable  alliance,  par 
traité  solennel,  grav^  sur  airain  au  C^pitole  et  lu  publiquement  chaque 
année  (Bœckh,  lnscr.,n"  2485),  étaient  les  plus  réellement  indépendantes 
pour  leur  administration  intérieure,  de  toutes  celles  qui  étaient  comprises 
dans  les  provinces  romaines.  Cf.  Pline,  Epist.,  X,  91. 

2.  Justin,  XLIII,  5,  aquo  jure  percussum^-ti. 

3.  Majestalem  P.  R.  comiter  conservato.  Cic,  pro  Balbo ,  16.  Cf  au 
Digest.,  XLIX,  157,  §  1  et  lit.  Liv.,  IX,  20:  Teates,...  impetravere  ut  fœ- 
dus  daretur,  neque  ut  a^quo  tamen  fœdere ,  sed  ut  in  ditione  P.  R. 
essent. 

4.  App.,B.  CI,  101. 

5.  Cic,  proScauro,  15.  Elles  étaient  affranchies  de  l'obligation  oné- 
reuse des  quartiers  d'hiver.  Plebisc.  de  Thermens,  lig.  45  :  Ne  quis  ma- 
gistratus..,.  milites.,.,  hiemandi  causa  introducito  ;  Dirksen,  Ver- 
suche  zur  kritik  der  quellen  des  Ram.  Rechts,  p.  146,  n.  33,  et  Ahreiis 
deAthen.  Statu,  p.  20.  Elles  gardaient  leurs  lois,  leurs  magistrats,  voaoï- 
XptoH-Évouç  ToTç  uatpîoi;.  Polyb.,  XVIII,  20,  et  le  proconsul  ne  devait  pas 
empiéter  sur  leur  juridiction:  Omitto  jurisdictionem  in  libéra  civitate 
conira  leges  senatusque  consulta.  Cic,  de  Prov.  cons.,  3. 
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194  Si  V-    VILLBS  EXEMPTES. 

7"  Les  villes  exemptes  d'impôts,  immunesK 
On  trouve  aussi  des  villes  qui  réunissaient  plusieurs  de 
ces  titres  et  étaient  à  la  fois  colonies  et  libres ,  colonies  et 
exemptes,  libres  et  alliées.  Ainsi  Palras  avait  le  droit  de 
cité  parce  qu'elle  était  colonie  romaine.  De  plus,  elle  était 
libre ,  parce  qu'ayant  reçu  un  grand  nombre  d'indigènes , 
il  avait  paru  dur  et  impolilique  de  la  soumettre,  comme 
l'était  toute  colonie,  aux  lois  civiles  de  Rome.  La  liberté 
lui  permettait  de  s'organiser  comme  elle  l'entendait.  Ces 
colonies  étaient  cependant  soumises  à  l'impôt  foncier  et  à 
l'impôt  personnel  * ,  à  moins  d'une  dispense  spéciale ,  ?m- 


1.  Vimmunilé  ne  résultait  nullement  de  la  concession  de  la  liberté. 
Ainsi,  eu  1G8,  les  Macédoniens  sont  déclarés  libres,  mais  soumis  à  un 
tribut  (T.  Live,  XLV,  29,  32).  Plusieurs  peuplades  d'illyrie  reçoivent,  au 
contraire,  outre  la  liberlé,  l'immunité  (Id.,  ibid.,  26).  César  accorda  la 
même  faveur  aux  Alrébates  {B,  G.^  Vil,  70),  Claude,  aux  habitants 
d'ilion.  Cf.  Bœckh,  Corp.  Inscr.^  n"  3010  et  not.  ad.  li.  1.  C'était  alors 
Vimmunitas  plenissima.  Cf.  Callistratus.  au  Dig.,  XXVII,  1,  i7,§  i.  An- 
tîoche  était  libre  :  Caracalla  lui  accorda  de  plus  le  titre  de  colonie ,  mais 
salvis  tributis.  Dig.,  L,  15,  S,  5.  J'ai  dit  que  ces  villes  prl\ilégiées  étaient 
comme  en  dehors  de  la  province  :  il  ne  faudrait  pas  prendre  trop  à  la 
lettre  cette  expression,  car  les  Romains  ne  l'auraient  pas  comprisn. 
Tarse,  ville  libre,  était  la  résidence  du  gouverneur  de  Cilicic  et  un  chef- 
lieu  de  juridiction,  comme  l'était  aussi  Panorme  en  Sicile,  malgré  son 
titre  de  chilas  libéra.  11  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  la  ville  gardait  sa 
juridiction  particulière.  Salluste  dit  {B.  Jug. ,  31)  :  Indignabamini  œra^ 
rium  expilari,  reges  et  poputos  liberos  pmicis  nobiiibus  vectigal  pen- 
dere.  L'immunité  afifranchissalt  même  de  la  dime,  du  moins  en  Sicile 
(Cic,  Il ,  in  Verr.^  U ,  09  ;  111,  G  ;  V,  21),  et  de  certaines  obligations  oné, 
reuses,  comme  les  quartiers  d'hiver  [Flebiscit  de  Thermens ,  1.  44-55 
apud  Goetling  :  Funfsehn  rômische  Urkunden,  Halle,  1845).  On  voit  que 
les  Romains  n'étaient  pas  si  généreux  que  l'avait  cru  Savigny,  qui  accor- 
dait l'immuuité  à  tous  les  peuples  libres,  il  y  a  plus,  l'immunité  était  per- 
sonnelle, non  territoriale.  Ualicyenses  quorumincolœ  dtcumas  dani,  ipsi 
agros  immunes  habent  (Cic,  in  Verr.,  111,  40)  Quand  l'État  demandait 
double  dime  à  une  province,  les  villes  liberœ  et  immunes  étaient  obligées 
d*en  fournir  au  prix  fixé  (Cic,  in  Verr.,  IV,  9;  III,  73).  Slrabon,  parlant 
des  Elenthérolaconiens,  dit  (VIII,  p.  305)  •  7i>.y}v  twv  ^r/i/.ùiv  "/svTovpYiwv 

âXXo  'TUVT;>oOvT£Ç  O'JOe'v. 

2.  Dig.,  IV,  tit.  15,  fr.  8,  §  5  et  surtout  §  7. 


CONCESSIONS  1  DES  INDIVIDUS.  .  1§5 

mimitas\  ou  de  la  concession  du  jus  >trtlicum^  qui;<lon- 
nait  au  sol  provincial  un  des  attributs  essentiels  du  sol  ita* 
lique,  l'exemption  de  l'impôt  foncier. 

Certaines  villes  enfin  avaient  un  patron  à  Rome,  ou  fies 
liens  d'hospitalité  avec  quelque  noble  personnage,  et  pou- 
vaient compter  en  toute  affaire  sur  sa  puissante  interven- 
tion. C'était  un  avantage,  quelquefois  onéreux,  mais  qui 
ne  constituait  pas  une  situation  politique  distincte,  à  moins 
que  ce  ne  fût  avec  Rome  même  que  la  ville  eût  contracU; 
ces  liens  ^. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  différence  entre  les  villes,  mais 
quelquefois  encore  entre  les  citoyens  d'une  même  ville, 
car  le  droit  de  cité  romaine,  \ejus  italicum,  l'immunité,  la 
liberté  pouvaient  être  accordés  même  héréditairement ,  soit 
à  des  familles,  soit  à  des  individus ^ 

Je  n'ai  point  fini  d'énumérer  toutes  les  conditions  des 
sujets  :  Rome  conférait  volontiers  depuis  quelque  temps 


■'^i 


1.  Pline,  i/.  A^.,  m,  3,  4. 

2.  Hospitium  privalum,  hospilium  publicum.  T.  Liv.,  I,  49;  V,  50. 
Je  ne  trouve  à  citer  que  la  ville  de  Cœré  comme  étant  dans  le  cas 
dliospiliuïïi  publicum  avec  Rome.  Cependant  cette  relation  devait  Hn- 
établie  assez  fréquemment ,  au  moins  avec  les  cités  ou  les  peuples  des 
frontières,  car  le  Digeste  en  parle  comme  d'une  chose  habituelle....  .S'/ 
cum  gente  aliqua  neque  amicitiam  ,  neque  hospitium,  neque  fœdus , 
amiciliœ  causa  factum,  habemus  (XLIX.,  tit.  15,  §  4,  9,  2).  Quant  aux 
patrons,  il  en  est  fait  mention  dans  une  foule  d'inscriptions.  Cf.  Orelli, 
II"  3703  et  sqq.  Voyez  aussi  Cic,  in  Verr.,  Il,  14,  39  ;  de  Divin,,  20, 
pro  Fonteio,  i2;  App.,  B.  C,  il,  4;  Sali.,  Cat,,  31. 

3.  Diodore,  XU,  93.  Les  descendants  de  Timasithéos  qui  avait  sauvé 
la  vie  à  des  députés  romains  furent,  cent  trente-sept  ans  après,  lorsque 
Rome  fit  la  conquête  de  leur  île  (Lipari),  déclarés  libres  et  exempts 
de  tout  tribut.  Pour  le  droit  de  cité  les  exemples  abondent  partout. 
Cic,  pro  Balbo,  3.  Joseph  obtint  de  Titus  àTéXeiav,  f,7tçp  iaxi  [igr.crr, 
Tiixri  Tû  Xagôvit,  12.  Jos.  Vita,  70.  Quant  au  jws  italicum,  voy.  Waiter, 
Geschichte  der  Rùmischen  Rechts,  n"  30»,  où  il  soutient,  contraire- 
ment à  Savigny,  que  le  jus  italicum  pouvait  être  conféré  à  des  indi- 
vidus. 
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son  droit  de  cité  à  des  provinciaux*,  mais  en  mettant  ûe^ 
degrés  pour  arriver  à  la  pleine  jouissance  de  ce  privilège. 
Ainsi  on  pouvait ,  comme  les  principaux  habitants  de  h 
Gaule  Chevelue  jusqu'à  Claude,  avoir  la  cité  romaine,  sans 
le  droit  d'aspirer  aux  charges*.  Pour  devenir  citoyen  ro- 
main ,  un  homme  d'Égypté  devait  se  faire  recevoir  d'abord 
citoyen  d'Alexandrie ^  Enfin  il  y  avait  encore  cette  distinc- 
tion entre  les  villes  sujettes ,  que  les  terres  conquises 
avaient  été  teissées  ou  rendues  à  celles-ci  ^  plus  heureuses, 
au  prix  d'une  redevance  fixe,  la  dîme  (civitatês  decummiœ)'*  ; 
à  celles-là ,  moins  favorisées  ,  au  prix  d'une  redevance  1*3- 
riable  Mont  la  levée  était  affermée  par  les  censeurs  {civitctfe»: 
censortcV)^.  h  ^n! 

La  province  était  donc  bien  loin  de  former  un  tout  ho- 
mogène. Il  y  a  plus,  les  provinces  différaient  entre  elles,  la 
condition  où  elles  avaient  été  placées  vis-à-vis  de  Rome 
n'étant  pas  la  même  pour  toutes.  On  a  déjà  vu  que  les  unes 
avaient  un  gouverneur  d'un  rang  plus  ^vig^ï^'—igY-gj-ji^ 

d'un  rang  moindre.  Les  privilèges  dont  nous  venons  de 

IVrO*!  >î!fi;t|f 

.  JSiif^     ,r.-}iîLr'j  'Mil!  <;f»;„t  .  ;    ■•  ''i  Ofnî  (H,HJ  iji    ,'}h:ù^}  fcj 

1.  Stipendiarios  ex  Africa,  Sicilia^  Sardiniafèxteris  prn\nncUs  mvl- 
tos  civitate  donatos  videmus.  Cicew,  pYo  Balho,  9....  Siîigillétim. 
Id.,  Phil.,  II,  37.  ;■  'v :  >.;;■ rr 

2.  Tac,  Afir?.,X  1,23-25.  H  .H 

3.  Pline,  Epist.^  X,  22.  Celte  obligation  venait  sans  doute  d'être  im- 
posée par  Octave, 

4.  Cic,  in  Verr.^  !II,  G. 
6.  Cic,  in  RuU.y  1,  4. 

6.  Is  ager  a  censorihus  locari  soïet.  Cic.,  in  Verr.^  III,  G.  La  Sicile 
avait  trois  cités  fédérées,  cinq  cités  libres  et  exemptes,  trente-qnatre 
ailles  payant  les  dîmes,  vbigt-clnq  environ  dont  les  redevances  étaient  af- 
fermées par  les  censeurs  (Cic,  m  Verr.,  III,  G);  la  Sardaigne  n'avait  que 
<les  villes  strpendiaires  (Cic,  pro  Scauro^  H,  44);  la  Corse,  deux  colonies 
(Sen.,  ad  He?v;,t}«  la  Tarraconalse,  après  Auguste,  douze  colonies, 
treize  municipes  avec  droit  de  cité,  dix-huit  municipes  avec  le  jus  Latii, 
une  ville  fédérée,  cent  trente-cinq  villes  stipendiaires,  deux  cent  quatre- 
vingt-treize  autres  villes  ou  bourgs  dans  leur  dépendance  ;  la  Bétique, 
neuf  colonies ,  huit  municipes,  vingt-neuf  cités  latines,  six  villes  hbres, 
trois  fédérées,  cent  vingt  stipendiaires  (Pi.,  ï/.  iV.,  IH,  i}.  n»>*» 


parler  avaient  aussi  été  répartis  dans  clia cane  d'une  mar 
nière  fort  divefeep fleurs  institulions  municipales  n'avaient 
rien  de  commun  ,  et  comme  leurs  droits  étaient  différents, 
leurs  charges  aussi  variaient.  IL  n'est  pas  possible  de  déter-* 
miner  ce  que  chacune  payait  à  Rome,  mais  oa  voit  bien 
qu'elles  ne  payaient  pas  toutes  la  même  somme,  ni  de  la 

même  manière.  -■■■mi  .,,;,;.,, ,.,..„  rrnT-iii" ■ 

Ainsi  la  Gaule  et  la  Macédoine  semblent  ir'àvcnr  donné 
qu'une  somme  fixe^  La  plupart  des  cités  de  l'Afrique  car- 
thaginoise*, l'Egypte  %  la  Syrie  et  la  Cilicie^  payaient  la 
capitation,  même  pour  les  femmes,  et  l'Egypte,  à  ce  qu'il 
semble,  pour  les  esclaves.  Cette  dernière  province  fut  plus 
tard  chargée  de  nourrir  pendant  quatre  mois  le  peuple  ro- 
main ^  La  Sicile,  la  Sardaigne  fournissaient  leurs  dîmes  en 
nature;  la  Sardaigne  payait  de  plus  un  tribut  calculé  d'a- 
près la  fortune  de  chacune  L'Afrique,  l'Ispagne  rache- 
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1.  Vectigal  ccrlum  quod  stipendia^^ium  dicitur.  GIc,  in  Verr.,  111,6. 
La  Macédoine  donnait  ainsi  100  talents  (521  6G5  francs).  Plut.,  Paul 
Emile,  28.  La  Gaule,  40  000  000  de  sesterces  (7  GG3  000  francs).  Suet., 
Cxs.,  25.  Eutrope,  YI,  17.  itulnr/  ,«, 

î,  App.,  P.,  135.  Eu  Afrique,  l'impôt  était  in\  t?j  -^Xi  '^ai  èni  xoï; 
<Tto[ia(riv,  àvôpi  xai  yvua;v.i  Ô{aoîw;.  , 

3.  Jos.,  B,  J.,  II,  16.  Le  tribut  était  de  plus  de  12  500  talents.  Str„ 
XVII,  p.  708. 

4.  App.,  Syr.,  50.  Le  tribut  était  de  -çj^  du  cens.  Cicéron^  ad  AH.^-Mm 
16,  imperata  èuixecpâXaia.  Ad  Fam.^  l\\,S,Acerbissima  exactio  capitum 
et  ostiorwn. 

5.  Jos.vi?.  J'^  IV,  10,  5.      ,,:>i„j  ,„•  ij,  ,.,|   .,,1 

6.  T.  Live,  XXllI,  32.  Cic,  pre  Balbo,  18.  Hiriius,  de  B,  Afr.,9^.  On 
place  la  Sicile  dans  les  mêmes  conditions  d'après  Cicéron,  i»  Verr.,  U,  53. 
OmnenSiculi  ex  censu  quotannis  tributa  conferunt.  Id.,  ibid.,  55,  56. 
Mais  il  faut  entendre  ici  par  tribut^i  l'ioipôt  nécessaire  aux  dépenses  de 
chaque  ville  et  payé  par  les  citoyens  pour  les  dépenses  municipales.  Cicé- 
rou  ne  parle  jamais  dans  les  Verrines,  sauf  aux  passages  cités,  de  ce  tribut, 
et  la  raison  de  ce  silence  donnée  par  M,  Daresle  ,  p.  4 1 ,  n'est  imllement 
acceptable,  bien  plus,  elle  est  contraire  à  ce  que  dit  Cicéron  {in.  Verr., 
III,  6)  de  la  condition  privilégiée  faite  aux  Siciliens  entre  tous  les  provin- 
ciaux. Dans  le  pro  Flacco,  9,  Cicéron  emploie  aussi  le  mot  tributa  pour 
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198  §  V.    PERCEPTION    D£   l'iMPÔT. 

talent  leurs  moissons  au  prix  d'une  somme  qui  ne  variait 
jamais,  quelle  qu'eût  été  l'intempérie  de  la  saison*.  L'Asie, 
la  Grèce  payaient  l'impôt  foncier*. 

Il  était  difficile  qu'il  y  eût  autant  de  diversité  dans  la 
manière  de  lever  l'impôt.  Le  collecteur  ne  pouvait  être  que 
Romain  ou  indigène.  Le  sénat  autorisa  les  Espagnols  % 
César  les  Asiatiques  *,  Paul  Emile  les  Macédoniens  ^,  à  lever 
eux-mêmes  leurs  contributions.  En  Grèce  ^,  en  Asie  avant 
César ^  en  Sicile,  les  percepteurs  étaient  des  publicains 
qui  avaient  acheté  à  Rome  la  ferme  des  tributs.  En  Sicile, 
certaines  dîmes,  celles  du  vin,  de  l'huile  et  des  menues 
récoltes  étaient  affermées,  avant  Verres,  par  les  questeurs, 
dans  l'île  même  ^ 

ISOLEMENT  ADMINISTRATIF;  DÉSIRS  CONTRAIRES. 

Quand  les  Romains  eurent  dompté  le  Latium,  ils  inter- 
dirent tout  commerce  entre  les  cités.  Même  défense  fut 
faite,  après  la  chute  de  Persée,  aux  Macédoniens  répartis 
en  quatre  districts  ;  à  l'illyrie  divisée  en  trois  cantons  qui 
devaient  rester  absolument  étrangers  les  uns  aux  autres^; 


désigner  les  revenus  particuliers  des  villes.  Je  trouve  cette  (.i)inion  dé- 
fendue aussi  par  Husclike.  Ueler  deti  Censns  und  die  Steuer  VerfassunÇy 
p.  8. 

1.  Cic,  in  Verr.y  III,  6. 

2.  App.,  B,  C,  V,  4  et  5;  Cic,  pro  Flacco^  8,  et  pro  lege  Manilia^  6. 
Dion ,  XLII,  6. 

3.  T.  Live,  XLUI,  2. 

4.  App.,J5.  C.,V,4.  Ttxiv  TOÙçç6pouç£7t£Tp£4'£vàYeipeiv7rapàTâ)VY«ci)p- 

5.  T.  Liv.,  XLV,  29.  Plutarque  fixe  leur  tribut  que  T.  Live  n'Indique  pas 
à  100  talents  ,  Faul  Emile ^  28. 

6.  Cic,  de  nat.  Deorum,  III,  19. 

T.  Cic,  in  Verr.,  111,6;  ad  Quint.,  I,  10;  od  AU.,  1,  17. 

8.  Cic,  in  Verr.,  III,  7. 

9.  T.  Live,  XLV,  26  et  29. 
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i 

à  rAchaïe  ,  après  la  chute  de  Corinthe^  Un  mot  de  CIcéron 
montre  que  partout  la  même  politique  avait  été  suivie  : 
«  Diodes  de  Panorme ,  dit-il ,  avait  loué  un  champ  sur  les 
terres  de  Ségeste ,  car  entre  ces  deux  villes  il  y  a  droit  de 
commerce  ^  »  hejiis  commercii  était  donc  l'exception ,  et  la 
défense  était  la  règle,  puisque  Toraleur  craint  qu'on  ne 
s'étonne  de  voir  un  habitant  d'une  ville  posséder  sur  le  ter- 
ritoire d'une  autre  cité.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  deux 
villes  libres,  c'est-à-dire  de  deux  États  réputés  indépen- 
dants; mais  ces  sortes  de  villes  étaient  en  grand  nombre, 
et  je  ne  doute  pas  que  de  semblables  interdictions  n'aient 
été  prononcées  en  beaucoup  de  lieux.  Les  citoyens  romains 
pouvant  acquérir  et  trafiquer  partout,  trouvaient  trop  bien 
leur  compte  à  des  prohibitions  qui  les  délivraient  de  toute 
concurrence  pour  que  le  sénat  ne  voulût  point  multiplier 
ces  interdictions.  Là  sans  doute  est  une  des  causes  de  ces 
vastes  latifundia  qui ,  après  avoir  perdu  l'Italie,  perdirent 
aussi  les  provinces''. 

La  province ,  divisée  intérieurement  comme  nous  venons 
de  le  montrer,  n'avait  aucun  lien  avec  les  provinces  voi- 
sines. Celles-ci  étaient  une  terre  étrangère,  aliéna.  Aussi 
pouvait-on  être  exilé  de  sa  province*.  Le  proconsul  qui 
franchissait  les  limites  de  son  gouvernement  encourait  l'ac- 
cusation de  majesté;  et  une  ville,  du  moins  en  Bithynie 
d'après  la  loi  de  Pompée ,  ne  pouvait  donner  chez  elle  le 
droit  de  cité  à  l'habitant  d'une  autre  province ^  Ces  défenses 
s'accordaient  trop  bien  avec  l'esprit  étroit  des  municipalités 


1.  Pausan.,  VII,  16. 

2.  Cic,  in  Verr.^  III,  40. 

3.  PI.,  B.  A\,XV1II,  6. 

4.  Suet.,C;aud.,23î  Pline,  Tp.,  X,  64  ;  Tac.,inn.,XV,20.  C'est  notre 
internement. 

5.  Non  civitatis  aliénée.  Plin.,  Epist.,  X,  116. 


•^é'J 


200  §   V.    LES   CITÉS  ANTIQUES. 

antiques  pour  n'être  point  partout  acceptées  sans  résis- 
tance. 

Depuis  que  la  féodalité»  c'est-à-dire  le  règne  des  châ- 
teaux, a  passé  &U!^  ia  société  moderne,  les  campagnes  se 
sont  séparées  des  villes.  Celles-ci  n'ont  plus  autour  d'elles 
qu'une  étroite  bai^liewe;  autrefois  elles  avaient  une  pro- 
vince. Aujourd'taivla  classe  aisée  et  une  partie  considéra- 
ble de  la  classe  ouvrière  vivent  et  meurent  dans  la  cité^  La 
vie  entière  s'y  éQoule,  parce  quelàsa-trouvent  le  commerce,^ 
l'industrie,  l'activité  intellectuelle,  toutes  les  ressources 
et  tous  les  plaisirs  de  la  civilisation.  Chez  les  anciens,  on 
vivait  aux  champs,  dans  les  rudes  labeurs  de  l'agriculture, 
les  seuls  que  l'on  connût,  dans  l'isolement  aussi  que  cette 
existence  impose.  Cependant  il  fallait  un  lieu  où  se  réfugier 
en  cas  d'invasion,  où  se  réunir  pour  discuter  les  affaires 
communes,  une  forteresse  et  une  place  publique,  le  Capi- 
tole  et  le  Forum,  l'Acropole  et  l'Agora.  C'était  la  ville,  ordi- 
nairement placée  sur  une  hauteur  de  défense  facile.  Celte 
enceinte  fortifiée  (wrôs)  formait,  aveclout  le  territoire  qui 
en  dépendait,  une  cité  (civitas). 

C'est,  en  bien  des  questions,  un  point  fort  grave  à  déter- 
miner que  celui  où  il  faut  arrêter  la  division  pour  éviter  de 
descendre  jusqu'à  une  molécule  sans  vie  ou  de  s'en  tenir  à 
un  tout  encore  hétérogène  et  gênant  par  sa  masse.  Notre 
commune  est  souvent  trop  petite,  nous  en  avons  trente-sept 
mille,  mais  la  cité  romaine  était  trop  grande;  dans  la  Gaule 
entière,  du  Rhm  aux  Pyrénées,  il  y  en  avait  seulement 
soixante.  C'étaient  donc  de  petits  États  dont  l'administra- 
tion était  étendue,  compliquée,  renfermant  des  villes  sccou- 
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1.  La  populalioii  de  Londres  est  le  weuvièiue  de  la  j)opulaiion  de  lîAii- 
gleterre  {England  and  Wales),  Cf.  État  de  l'Angleterre  en  1862,  que  j'ai 
ajouté  à  VHist.  d'Angleterre,  de  M.  Fleury,  t.  11^  p.  434-000.  yr,^. 
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daires',  ayant  un  budget  des  recettes  et  des  dépenses,  des 
magistrats  pour  faire  le  cens,  rendre  la  justice,  veiller  aux 
travaux  publics,  à  la  police,  à  la  salubrité;'! Hdtis  lës  llifili" 
rets  enfin  de  la  ville  et  du  territoire,  et  prêts,  si  la  main 
qui  leur  impose  la  paix  se  retire,  à  armer  leurs  milices  et 
à  les  envoyer  en  guerre  contre  leurs  voisins,  qu'ils  hlilî 
ment  pas  plus  que  les  grands  États  n'aiment  ceux  dont  ils 
touchent  les  frontières*.  iiift/i7  ) i  ;"  ' 

Si  cette  organisation  municipale  laissait  peu  de  chose  à 
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!.  Nimes  avait  daus  sa  âé{>endahec  vit%t-qiiaitre  bourgs.  Sirabon  et 
Pline,  III,  5.  Cent  soixante-dix-neuf  villes  de  la  Tarraconaise  possédaient 
deux  cent  qualre-vingt-lreize  bourgs  (Plin.,  //.  JV.,  III,  3).  Les  bourgades 
des  Carnes,  daus  les  Alpes  carniques,  étaient  dans  la  juridiction  de  Ter- 
geste  (Zumpt,  Decretum  municipale  lergestinum]-,  Calalia  relevait  de 
Capoue,  Caudîum  de  Bénévent  (Becker  et  Marquart ,  Uandbuch  dcr 
Rom.  Altenth.,  HI,  p.  3.)  C'dtalt  le  principe  grec  t  ainsi  W  n\  avait 
qu'une  ciic  dans  l'AtUque  et  dans  la  Laconie,  bien  qu'il  y  eût  dans  ces 
deux  provinces  plusieurs  autres  villes.  Aussi  les  Grecs  prenaient-ils  volou- 
Uers  le  nom  de  la  ville  pour  celui  du  territoire  :  ArjXiov  h  xfi  Tavaypa.... 
£V  Kv2;ixw  MsXiaaa,...  èv  'A^tttévSw  Kàcrtviov,  etc.  Etienne  de  Byzanoe, 
passim.  Ces  lieux  secondaires,  loci,  s'appelaient  en  Italie  forayConciliO' 
buta,  vici,  castella.  Cf.  lex  Uuljria  {lex  Gallix  cisalpirue)  col.  II,  h  1» 
2G,  53,  58,  et  Paultis,  sent.  recept.,l\\  6,  2.  Les  chefs-lieux  étalcrtt 
généralement  appelés  municipia  ou  oppida.  Là  où  il  n'y  avait  pas  de 
villes  on  divisait  le  pays  comme  en  Pannonie,  en  pagi ,  comme  la  Mœsie, 
en  regiones,  les  uns  et  les  autres  subdivisés  en  vici.  Becker,  ibid.  On 
peut  conclure  de  la  loi  Julia  {tabula  Heracleensis)  que  les  seuls  habitants 
des  municipes,  colonies  ou  préfectures  pouvaient  être  élevés  au  duum- 
virat  ou  au  qnaluorvirat,  les  plus  hautes  charges  municfpales  (ligne  15, 
21,  24),  mais  que  les  habitants  des  fora  et  des  c on dliabula  ]^om ment 
aspirer  au  décurionat  (Iji?.  35 ,  45 ,  50 ,  54 ,  56 ,  6 1 ,  62).  «  .i  ^:    i      »     *  t ,  i . 

2.  Voyez  dans  Tac,  U,\,  C5,  la  violente  haine  de  Lyon  et  de  Vienne 
qui  s'attaquent  dès  que  les  troubles  de  l'empire  leur  permettent  de  le 
faire  impunément;  et  une  bataille  sanglante  entre  les  gens  de  Nucérie  et 
ceux  de  Pouzzoles,  Id.,  Ann.^  XIV,  17.  Cicéron,  dans  un  passage  que  nous 
avons  déjà  cité,  ad  Quint.  ,1,  1,  il,  montre  tous  ces  petits  Etats  prêts 
à  se  déchirer  si  Bome  ne  leur  imposait  la  paix.  Tyr  et  Sidon  étaient 
libres,  Auguste  fut  obligé  de  leur  ôter  cette  liberté  (18  av.  J.  C.)  à  cause 
des  sédiUons  qui  les  désolaient.  Dion  Cassius,  LXIV,  7.  Néron  rend  aux 
Grecs  la  liberté;  ils  retournent  aussitôt  à  leurs  guerres  intestines  'E; 
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faire  au  gouverneur,  à  moins  qu'il  n'eût  le  goût  de  se  mê- 
ler à  tout,  elle  faisait  de  l'empire,  au  lieu  d'une  société  ho- 
mogène, une  réunion  de  petites  républiques  dont  un  grand 
nombre  vivaient  à  des  conditions  différentes.  Enveloppées 
par  l'administration  impériale,  ces  cités  resteront  unies 
tant  que  cette  force  de  cohésion  durera  ;  quand  elle  se  sera 
affaiblie  et  brisée,  tous  les  liens  sembleront  rompus,  et  les 
barbares,  malgré  leur  petit  nombre,  conquerront  l'une 
après  l'autre  ces  villes  qui,  n'ayant  jamais  mis  en  com- 
mun leurs  intérêts  ni  leurs  sentiments,  n'y  mettront  pas 
davantage  au  moment  décisif  leurs  ressources  et  leur 
courage. 

Entre  l'État  et  la  commune,  bien  que  celle-ci  ne  fût  pas 
réduite  aux  insignifiantes  proportions  qu'elle  a  chez  nous, 
il  aurait  fallu  une  division  intermédiaire,  une  représenta- 
tion politique  de  la  province  elle-même.  Alors  il  se  serait 
trouvé,  au-dessous  du  gouvernement  redouté  qui  siégeait  à 
Rome,  mais  au-dessus  des  magistrats  humbles  et  timides 
de  chaciue  cité,  des  hommes  parlant  au  nom  de  la  pro- 
vince, c'est-à-dire  au  nom  d'un  intérêt  considérable  et  que 
le  gouvernement  eût  été  forcé  de  prendre  en  très-sérieuse 
considération.  Ces  assemblées,  sans  doute,  eussent  été 
quelquefois  gênantes,  mais  on  ne  s'appuie  sûrement  que 
sur  ce  qui  résiste.  Elles  eussent  sauvé  le  pouvoir  de  ses 
propres  excès.  L'institution  eût  été  bonne;  était-elle  pos- 
sible? 

Les  anciens  n'étaient  pas  si  ignorants  qu'on  l'a  dit  du 
système  représentatifs  Si  la  race  grecque  n'a  jamais  voulu 


l^jLflpuXiov  crcdatv  Tz^oriyJi-fiaoLy ,  Pausan.,  VII,  17,  4.  Aussi  Vespasien  les 
replace  sous  l'autorité  d'un  gouverneur  en  disant  qu'ils  ont  désappris  la 
liberté.  Id. ,  ibid. 
1 .  Sur  les  idées  répandues  chez  les  anciens ,  touchant  un  gouverne- 
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sortir  de  ses  petites  cités*  pour  former  un  grand  État,  ja- 
mais non  plus  ses  tribus  n'oublièrent  leur  fraternelle  ori- 
gine, et,  en  signe  de  cette  c<^Wwiûnauté  iè'èang,  elles  eurent 
de  certaines  institutions  nationales  où  la  reHgion,  les  arts 
et  le  plaisir  avaient  plus  de  part ,  sans  doute,  que  la  poli- 
tique, mais  qui  furent  un  lien  entre  les  divers  membres  4e 
la  famille  hellénique.  Les  amphictyons  de  Delphes  ne  fu- 
ient pas  toujours  réduits  à  régler  les  affaires  du  temple  et 
les  Lyciens  avaient  un  parlement  véritable  :  «  Gens  sages, 
dit  Strabon,  dont  les  vingt-trois  cités  envoient  des  députés 
à  une  assemblée  qui  se  tient  dans  une  ville  désignée  à  l'a- 
vance. Les  plus  considérables  de  ces  villes  ont  chacune  trois 
voix,  les  moyennes  deux,  les  attires  une  seule.  Elles  con- 
tribuent dans  la  même  proportion  aux  dépenses  publiques. 
L'assemblée  commence  par  nommer  un  chef  de  la  confé- 
dération; ensuite  on  procède  à  l'élection  des  Autres  char- 
ges du  corps  lyciaque.  On  y  nomme  aussi  les  juges  de 
tous  les  tribunaux.  Autrefois  on  y  délibérait  encore  sur  la 
guerre,  sur  la  paix  et  sur  les  aîlifitnces;  maïs,  aujourd'hui, 
cela  ne  peut  se  faire  que  du  consentement  des  Romains, 
qui  n'accordent  un  pareil  droit  qu'autant  que  les  délibéra- 
tions ont  pour  objet  leur  propre  intérêt.  Le  nombre*  des 
magistrats  et  des  juges  nommés  par  chaque  ville  est  en  rai- 
son du  nombre  des  voix*.  »  '  «)   10 


ment  mixte  et  pondéré,  voy.  Cic,  de  Rep,,  I,  46;  Tac,  IV,  â3,et  M.  Vil- 
leniain,  Disc,  prélimin,,  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Républ.  de  Ci- 
céron. 

1.  On  a  compté  en  Grèce,  sans  les  Iles,  quatre-vingt-dix-neuf  États 
distincts  dont  trente ,  sous  les  empereurs ,  étaient  libres.  Kuhn ,  Beitrage 
S.  Verf.  des  Rôm.  Reichs^  p.  125-129. 

2.  Sirab. ,  XIV,  p.  665.  La  Carie  était  organisée  de  la  même  manière: 
«  Les  cantons  qui  ont  le  plus  de  bourgs  ont  aussi  dans  l'assemblée  géné- 
rale le  plus  de  voix;  leur  association  est  connue  sous  le  nom  de  Chrysao- 
reum.  »  M.  ,  ibid.  ,  p.  600.  «  S'il  fallait  donner  un  modèle  d'une  belle 
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Le  corps  lybiaquc  ne  formait  pas  un  exemple  isolé.  La 
Grèce,  qui  a  été  la  grande  école  politique  du  monde,  avait 
voulu,  après  avoir  passé  par  tous  les  régimes,  et  comiTie 
pour  ne  pas  laisser  une  seule  épreuve  qu'elle  n'eût  tentée, 
faire  aussi  l'essai  du  gouvernement  représentatif.  Commen- 
cée trop  tard. et  au  milieu  de  circonstances  contraires, 
cette  expérience  échoua.  Cependant  t'édlat  que  jeta  la  ligue 
achéenne  sur  les  derniers  jours  de  la  Grèce  valut  à  ce 
système  une  popularité  durable.  La  conquête  achevée  et 
affermie,  les  Romains  laissèrent  leurs  nouveaux  sujets  re- 
nouer l'un  après  l'autre  ces  liens  qu'ils  avaient  d'abord  soi- 
gneusement brisés.  Partout  les  confédérations  se  reformè- 
rent; et  si,  politiquement,  ces  ligues  nouvelles  n'eurent 
pas  même  l'ombre  de  la  liberté,  du  moins  en  conservaient- 
elles  le  souvenir,  et  la  idéalité  pouvait  revenir  un  jour  sous 
ces  formes  pour  le  moment  mensongères*. 

LaBithynie,  la  Cappadoce,  l'Asie  Pergaméenne  eurent 
des  assemblées  générales  qui  se  tefla^e^|si^cpessivementdans 
lésii principales  villes  de  la  province.  César  réunit  à  Tarse 
lés  députés  de  toutes  les  villes  de  Gilicie^  Il  est  encore 
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république  fédéralive,  je  prendrais  la  république  de  Lycie.  >.  Montesquieu. 
Espr,  des  lois^  IX,  3.  Je  urabrile  derrière  Montesquieu  ,  car  la  Lycie  finit 
mal  (Dion,  LX,  17,  et  Suét.,  Claud.,  25),  et  on  en  a  accusé  ses  institutions. 
Vay.  aussi  Strab.,  XIII,  p.  G3î,  la  tétrâpole  de  Plirygie;  et  Giuter,  Tnscr., 
n"  2056,  pour  la  pentapole  formée  par  Odessus,  Mesembria,  Tomi,  Istriani, 
Apolloiîie.  ""i:  q   '    î'J 

1.  Les  Ioniens  des  treize  villes  de  l'Ionie  (Eckliel ,  D.  N.,  M ,  p.  508;  et 
Strab. ,  XIV,  639)  se  réunissaient  toujours  au  Panionium,  les  Achéens,  à 
.*:giuni  (Pausan. ,  Vil ,  27) ,  les  Béotiens  à  Coronée  (Boeckli ,  Corp.  insc, 
1,  p.  5  de  l'introduction);  la  ligue  des  Phocidlens  subsistait  (Pausan.,  X, 
5)i  de  même  que  le  conseil  ampliictyonîque  (Id.,  tbid  ,  8).  Adrien  institua  à 
Athènes ,  dans  le  Panhellenion ,  une  assemblée  de  tous  les  Grecs  (Muiler, 
jEginet.,  p.  157  et  sqq.  ;  Bœckh  ,  C.  f . ,  ir  385;  et  Ahrens  ,  de  Àthen. 
statu). 

t.'Cilicix  eivitales  oMeï'Tarsum  evocat....  ibi  rehus  omnibus  pro^ 
vinciée  et  ftnitimarum  civitatum  constîtutis....  Hirl.,  B.  Alex^  66. 
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fait  mention  au  Digeste  des  assemblées  des  Thraces  et  des 
Thessaliens^  au  Code  d'un  sacerdoce  général  de  la  Syrie 
et  de  la  Phénicie  ,  djgyos  ks,  ioscriptiops  et  les  médailles , 
d'un  pontife  suprême,  âp/tépiuç,  élu  par  la  province  en- 
tière, xotvôv  \(ji(xç.  j  ub  im>:3  ' 

Dans  les  régions  occidentales  le  même  usage  fut  souvent 
pratiqué  par  les  Romains  eux-mêmes.  César  CQTivo(|na 
ainsi  en  Espagne  les  députés  de  FUltérieure  à  Cordoue, 
et  ceux  de  la  Citérieure  dans  Tarragone-.  En  Gaole,  il  réu- 


lO     /.  ijlj" I  f  •.,»"",  ./i  .1     ci  »iJ    )l 


;iij,,,i.u(.,ijl  .•Olta.i:..u!i::. 


M'illtl*''*  g!'il' 


"t  *■  **'"i 


..■'ifffîntfVT  f ï7  :-!'!■']( VI I 


1.  Dig. ,  XXVII,  tit.  l ,  fr.  6,  S  14  :  Gentium  prxstdatus .^  puta  A,sù^ 
Bithyniœ,  CappadocicT,...  ante,  cognoscendum  de  i /,  quam  de  proprie- 
tate  rei,  D.  Plus  xû  xoivw  Be<y<râ>,wv  mcripsit.  Autre  rescritdu  méméî 
prince  irpoç  tô  koivon  Tôiv  Opâxwv,  Dig. ,  }^L1X,  tit.  I ,  fr.  i,  §  >«.  Cf.  Tiie 
Live ,  XXXVI,  8;  XLII,  38.  Leur  capitale  élait  Larisse.  Imperator 
Alexander  communi  eorum  qui  in  Bithynia  sunt,  Gtivcorum.  Dig.,  ibid..^ 
fr.  25.  Les  prêtres  des  tewples  communs,  qui  étaient  aussi  intendants  des 
jeux  sacrés  dans  les  provinces,  étaient  élus  chaque  année,  'Aaiapyai  et 
àp/tep£ï: ,  Strab. ,  XIV,  649.  Cf.  Bœck,  Corp.  imcript.,  n»  2741  ;  Eckhel, 
D.  ^u.,  11 ,  p,  521.  Ces  fétcë  se  célébraient  altcrnativTement  dans  lés  ailles»! 
qui  portaient  le  litre  de  raéifopoles ,  et  où  les  iuficriptions  et  un  granA»| 
nombre  de  médailles  montrent  un  àp/iépsu;  xr,;  'Affia;  vaou...  èv  Kuîjîxto 
(Bœckh,  n°  3662),  £v  IlY]pYà[x(o  (n"  3410),  £v  IfxûpvY]  (n"  3211).  On  voit 
dans  Eckhel,  I>.  N.,  IV,  p.  428  et  sqq.,  sur  des  monnaies  ,  xoivôv  'Aaîa;  ,^ 
Beiôuvia:,  KiXixiaç,  Kpr,xà)v,  KuTrpiojv,  ra)aTÎaç,  Maxeôôvwv,  tI>oivtxr,;  (III, 
p.  353),  Iv»pvc»;  {ibid. ,  p.  249).  Voy.  aussi  Mionnel ,  Description  des  m<^. 
dailles^  t.  i,,p.  231,  417.  H  est  question  au  Code,  V,  27, fn  \yde  Phceni^ 
ciarçhioi  vel  Syriarchin  ;  au  Digeste,  XXVll,  i,  ^,^  14;  de  'Aaiap>;<a  , 
B'.6uvapxîa  ,  KaTCTcaooxap/joi ,  d'un  raXatâpyr,;  (BœckU,  D°  4014) ,  d'un 
Kpr.xipxT];  {ibid. ,  n"  2744}<  d'un  IIpvxoip/.Yi;  {ibid,^  n"  4157),  etc.  Becker, 
111,  I,  p.  270,  identifie  l'àpyispEu;  et  r'ATiâp/rj;.  Le  Digeste,  L,  tit.  v,  8,  lie 
parle  en  effet  que  d'iui  seul  sacerdoce  dans  les  provinces.  Ces  assemblées 
provinciales  étaient  formées  de  <Tuv£5poi  ou  dépulés  envoyés  par  chaque 
ville,  comme  nous  l'avons  vu  pourla  Lycie  (voy.  aussi  Tite  Live,  XLV,  32), 
et  qui  délibéraient  sur  l'argent  à  fournir  par  chaque  ciié,sur  l'érectiou  des 
temples  ou  celle  de  statues  dressées  en  l'honnem"  des  gouverneurs  romains 
(Tac.,ylH7i.,  XV,  20,  et  Dion  ,  LVI,  25).  —  H  y  avait  aussi  à  Rome  des  pa- 
troni  provinciarum,  ainsi  les  Marcellus  pour  la  Sicile,  les  Caton  pour 
Cypre.  Cf.  Orelli,  n-  529,  3058,  3063,  3661. 

2,  Lps  assemblées  des  ïurdétans,  dit^trabon,  Ul,  242v  se  tiennent  danç 
la  ville  d'Asia,,,^.,!^  .a,,i'iili   i 
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nissait  régulièrement  chaque  amice  les  étals  généraux  du 
pays,  et  Auguste,  à  son  exemple,  appela  plus  d'une  fois 
autour  de  lui  les  députés  des  provinces  qu'il  traversait^ 

Nous  ignorons  les  droits  de  ces  assemblées.  Dans  l'occi- 
dent. César  et  Auguste  leur  donnèrent  un  caractère  poli- 
tique en  les  consultant  sur  les  plus  importantes  affaires  ;  en 
Orient,  elles  ne  paraissent  avoir  eu  que  des  attributions 
religieuses.  On  voit  celle  de  TAsie  proconsulaire,  tenue 
en  165,  dans  la  haute  Phrygie,  nommer  les  asiarques, 
parmi  lesquels  le  gouverneur  romain  choisissait  celui  qui 
devait  remplir  les  fonctions  honorables ,  mais  ruineuses , 
de  suprême  pontife  pour  toute  la  province  ;  un  passage  de 
Strabon  prouve  que  cette  coutume  existait  déjà  du  temps 
de  Pompée  ^ 

i|  y  avait  là  certainement  un  germe  qu'on  aurait  pu  dé- 
velopper au  grand  profit  des  provinces  et  de  l'empire. 

.  !  f  t  i     I  - 


1.  Caesar,  B.  G.,  passim,  et  B.  C,  II,  19  ;  B.  H.,  42.  L'assemblée  géné- 
rale de  Cordoue  se  saisit  du  droit  de  commander  dans  la  place,  de  retenir 
pour  sa  défense  les  troupes  qui  passaient,  etc.  — Auguste  réunit  en  l'an  28 
à  Narbonne  rassemblée  générale  des  cités  transalpines  ;  Drusus  réunit  fi 
Lyon  une  assemblée  générale  des  quatre  provinces  pour  la  consécration 
du  temple  d'Auguste  (Strab.,  IV,  p.  192).  Sur  les  assemblées  provinciales 
des  Gaules,  voy.  Laferrière  ,  Hist.  du  droit  civil  de  Rome  et  du  dri>il 
français  f  t.  ll,ip.  311  et  sqq.  ;  Améd.  Thierry ,  Hist.  des  Gaulois ,  t.  Il , 
p.  109;  Uist.  de  la  Gaule  sous  l'admin.  romaine,  t.  H,  354  ;  et  un  savant 
mémoire  lu  à llnstitut  sur  les  assemblées  provinciales,  —  On  trouve  dans 
les  inscriptions  d'Orelli,  n"  3149,  un  prxtor  Hetrurisf  xv  populorum.  Il 
est  question  au  n?  2182  des  sacra  Elruriiv  ;  et  les  fériés  latines  dureront 
jusqu'au  iv*  siècle.  Lactance,  Div.  Inst.^  1 ,  21.  —  Pacarius^  vocatis  priv- 
cipibus insulœ[Corsicœ].  consiliurn  apcriLTac.,/iùf.,ll,  iG.  Unsénalus- 
consulte  défend  ne  quis  ad  conciiium  sociorum  referret ,  agendas  apud 
senatum  pro  prœtoribus...  grates.  Id. ,  Ann. ,  XV,  22.  La  Sicile  entièr<>^ 
communis  Sicilia.,  décrète  que  des  statues  seront  élevées  à  Verres.  Cic, 
in  Verr,,n,  69,63. 

,2.  Masson,  deAristid.  Vita,  p.  95;  Aristide  lui-même,  le (>a)v,  IV,  vol.  1 , 
p.  531  ;el  Strab.,  XIV, p.  049,651.  C'est  une  dignité  très-haute,  dit  Philos, 
trate  {Sophùt,    Vitœ,  llb.   I,  §  21),   mais  très-coûteuse,  Oitèp  7îo>))(ôv 
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iMais,  pour  être  juste,  reconnaissons  que  si ,  dans  le  immde 
grec  et  jusque  parmi  les  barbares ,  surtout  parmi  ceux  des 
Gaules,  ces  idées  avaient  cfeurs ,  à  Rome,  elles  n'étaient  ni 
dans  les  esprits  ni  dans  les  mœurs,  les  droits  politiques  y 
ayant  toujours  été  directement  et  personnellement  exercés 
sans  délégation.  Le  gouvernement  provincial  manquait  donc 
d'un  contre-poids  utile,  car  le  sénat  n'avait  point  vu  que! 
puissant  instrument  il  négligeait,  en  ne  tirant  point  parti  de 
ces  assemblées,  qui  existaientà  peu  près  partout,  pour  pla- 
cer le  conseil  à  côté  de  l'action,  une  assemblée  délibérante 
à  côté  du  pouvoir  exécutif.  Et  cependant  la  question  en  va- 
lait la  peine,  car  l'empire  mieux  organisé,  c'était  le  moyen 
âge  de  moins  îfc 

Ces  assemblées  provinciales,  dont  nous  avons  pénible- 
ment cherché  les  traces  dans  le  monde  romain,  ou  dispa- 
rurent, ou  subsistèrent  obscures  et  inutiles;  tout  au  plu« 
furent-elles  acceptées  et  développées  par  l'Église,  si  l'on 
peut  faire  remonter  jusqu'à  elles  l'origine  des  synodes  pro- 
vinciaux des  évéques,  de  sorte  que,  si  elles  n'ont  pas  mis  le 
régime  représentatif  dans  l'État,  elles  l'auraient  du  moins 
mis  dans  l'Église. 

Remarquons  encore  que  leur  action  fut  si  faible  (ju'elles  ne 
parvinrent  même  pas  à  faire  de  la  province  une  personnel 
publique,  capable  d'agir  et  de  posséder.  La  province  resta 
une  simple  division  territoriale,  et  les  gouverneurs,  ces  no- 
bles personnages,  si  fiers,  si  impérieux,  qui  regardaient  leur 


•iw 
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1.  Le  désir  de  s'organiser  manquait  si  peu  aux  Grecs  d' Asie, qu'ils  avaietit 
donné  des  numéros  d'ordre  à  leurs  villes  ;  les  unes  étaient  métropoles  et 
premières ,  les  autres  secondes ,  septièmes ,  etc.  Ainsi  Éphèse  était  irpaj-rr, 
Tïaaôiv.  Lckhel,  D.  iV.,  U,  p.  521.  Magnésie  était  éêô6[JLr)  Tf,ç  'Ania;.  ld.,t7;/(/, 
p.  527  ;  Aspende,  zpixt]  tù>v  èxeï  ^la  Cilicie).  Philostr.,  Vita  Apoll.j  [,  15. 
Malheureusement  tout  cela  n'était  qu'une  affaire  de  vanité,  et  cette  organi- 
sation ne  réglait  que  les  droits  de  préséance  aux  jeux  et  aux  fêtes  de  la* 
province.  Cf.  Eckhel,  P.  A'.,  IV, p.  288. 
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commandement  comme  un  exil  *,  quand  ils  ne  le  regardaient 
pas  comme  un  moyen  de  refaire  leur  fortune  ruinée  par  les 
plaisirs  ou  l'achat  d'une  charge',  ne  trouvèrent  autour  d'eux 
que  faiblesse  et  servilité ,  parce  qu'il  n'y  avait  nulle  part 
l'union  qui  donne  la  force,  ni  la  dignité  qui  naît  du  senti- 
ment du  droit  qu'on  veut  et  qu'on  peut  faire  respecter. 

Il  y  a  quelque  part  dans  Plutarque  un  mot  énergique  : 
parlant  des  Asiatiques,  il  les  appelle  les  peuples  qui  jamais 
ne  savent  dire  non.  D'un  bout  à  l'autre  des  vastes  domaines 

.  ^,    de  la  république,  si  ce  n'est  dans  les  gorges  inaccessibles  où 
quelques  montagnards  abritent  encore  leur  liberté,  il  ne  se 
voit  plus  de  nation  qui  sache  prononcer  ce  mot-là.  Aussi, 
;     n)algré  ces  formules  et  ces  traités,  malgré  tous  ces  privi- 
lèges que  j'ai  si  longuement  énumérés,  il  n'existe,  à  vrai 

j  dire,  qu'mie  condition  dans  les  provinces,  celle  de  sujets, 
i,j  mais  couverte  par  un  beau  nom,  celui  de  justice, ./ms,  qui 
domine  toutes  les  relations  de  Rome  avec  les  provinciaux. 
Quand  Pline  parle  d'une  ville,  il  ne  dit  rien  de  plus  que  le 
tribunal  d'où  elle  relève,  où  elle  vient  demander  le  droit, 
jurapetere.  Il  y  en  a  un  autre  encore  qui  exprime  le  grand 
bienfait  de  celte  domination  et  qui  l'excuse,  pax  romana; 
,.  cette  paix  romaine,  qui  rapproche  les  nations  et  confond  les 
langages,  véritable  divinité  de  l'empire,  à  laquelle  les  plus 
grands  princes,  Auguste,  Yespasien,  Trajan,  élèveront  des 
temples,  et  dont  les  peuples  honoreront  par  de  sincères 
hommages  l'immense  majesté,  immensa  romanœ  pacis  ma- 
jp.stas^. 
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1.  Cic,  ad  ^ff.,  Il,  16  et  toutes  ses  leUrcs  datées  de  Cilicie. 

..  5.  Egere,  foris  esse  Gabinium;  sineprovincia  stare  non  posse.  Cic,  in 
Pis.,  6. 

.  3.  Pline,  H.  AT.,  XXVII,  1.  Sous  l'empire,  maintenir  l'ordre  public  fut  la 
grande  préoccupation  des  gouverneurs.  Tibère  ne  voulait  entendre  par- 
ler d'aucun  désordre.  Voyez  aux  Actes  des  apôtres  l'elTroi  des  gens  d'È- 
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J'ai  dit  quel  était  le  dioit  :  voyons  le  fait. 

Appien ,  rappelant  le  trait*';  favorable  accordé  par  Grnc- 
chus  aux  Celtibérions,  ajoute  : ..  Mais  quand  îe  sénat  accorde 
des  privilèges  à  quelque  peuple,  il  y  met  toujours  cette 
condition,  que  ces  privilèges  n'auront  de  force  qii'àùlant 
qu'il  plaira  âtî  peuple  romain*.  «  En  d'àubèfe  tëirnës,'  mal- 
gré les  distinctions  que  nous  avons  établies,  il  n*y  avait 
qu'une  chose  dont  les  provinciaux  ne  pouvaient  jamais 
douteii ;Cî'était  de  l'autorité  absoltie  de  Rome  et  de  l'omni- 
potence du  proconsul,  son  représentant';  de  sorte  que  leur 
condition  dépendait  bien  moins  des  lois  que  du  caractère 
de  l'homme  qui  venait  cheîz  eux  exerciér  le  dro?!  du'  glaive. 
Était-il  intelligent,  honnête  et  bon?  la  province  prospérait; 
dur,  avide?  elle  gémissait  sous  la  plus  révoltante  oppression. 

«  Les  villes,  écrit  Cicéron^àlson  frère,  gouvëfneuV  de  la 
province  d'Asie,  ne  contractent  plus  de  dettes.  Plusieurs 
se  sont  vues  par  vos  soins  soulagées  de  Ténorme  fardeau 
des  anciennes;  nombre  de  cités  presque déseï^tefe'Vo^ doi- 
vent leur  renaissance.  Plus  deséditions,  plus  de  ^discordes 
populaires.  L'administration  revient  aux  mains  de  la  classe 
éclairée ^  La  Mysie  est  purgée  de  brigands;  j^ar  tôh'te  la 
province  les  meurtres  sont  réprimés  et  la  paix  est  aftermie; 
la  sécurité  est  ramenée  sur  les  chemins  et  dans  les  campa- 
gnes, et  qui  plus  est  dans  les  villes  er  dans  les  len^pèi?,  où 
le  vol  et  le  pillage  s'exerçaient  avec  plus  d'audace  encore 
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phèse  à  la  suite  d'un  tumulte  excité  par  les  prédications  de  saint  Paul  Sous 
Néron  une  émeute  ayant  eu  lieu  à  Pouzzoles  inter  ordinem  plebemque. 
Une  cohorte  prétorienne  y  fut  envoyée,  cujus  terrore  et  paucorum  sup- 
plicio,  rediit  oppidanis  concordia.  lac. ^  Ann.,  XHÏ,  48. 

1.  Aiôwai  Ô'  rj  ^ovay)  Tàç  xoîacÔE  ôwpEà;,  àtl  •JTpo(ïTt9eî(Ta  ,  xvpfa;  l<TeaOai 
(xéxpiç  àv  aùxti  xai  xw  ôrjjjLw  ôcxf,.  App.,  H.,  XLIV.  •"        "' 

.      i  2.  Prwtor  irnprobus  cui  îiemo  intercedete  possit.  Cic    '^n   Verr 
f    II,  12.  '  ' 

»rti    ât  Ut  civitatfs  optijnatmm  consiliis  adminisfrarenlur. 
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et  de  succès.  Les  charges  et  les  tributs  sont  plus  équitable- 
ment  répartis.  Votre  personne  est  toujours  accessible.  Le 
pauvre  et  I^  faible  sont  admis  à  votre  tribunal  et  dans  votre 
demeure.  Rien  enfin  dans  vos  actes  n'est  dur  ni  blessant  K 
Pendant  trois  années  vous  avez  gouverné  l'Asie  sans  qu'au- 
cune des  nombreuses  tentations  qu'offre  cette  province,  ni 
les  tableaux ,  ni  les  meubles  précieux ,  ni  les  rares  étoffes , 
ni  l'attrait  de  la  beauté ,  ni  l'appât  des  richesses  ,  vous  ait 
fait  un  seul  instant  oublier  la  sévérité  de  vos  principes.  » 

Dans  ces  éloges ,  qui  n'étaient  que  des  conseils  déguisés, 
Cicéron  traçait  le  portrait  d'un  gouverneur  tel  que  la  répu- 
blique en  a  bien  peu  connu  ;  ailleurs  il  a  montré  ce  qu'é- 
taient la  plupart  des  maîtres  du  monde,  en  immortalisant 
l'infamie  d'un  d'entre  eux  *. 

Le  préteur  Dolabella  partant  pour  la  Cilicie,  sa  province, 
emmena  avec  lui  comme  lieutenant  C.  Licinius.  A  Sicyone, 
en  Achaie,  Licinius  demande  de  l'argent  au  premier  ma- 
gistrat de  la  ville,  et  sur  son  refus  il  l'enferme  dans  une 
chambre,  où  il  fait  allumer  un  grand  feu  de  bois  vert 
et  humide  ;  puis  il  se  dédommage  en  enlevant  dans  toute 
la  province  les  plus  belles  statues  et  les  meilleurs  tableaux. 
A  Athènes  il  pille ,  de  compte  à  demi  avec  son  préteur,  le 
temple  de  Minerve,  et  à  Délos  celui  d'Apollon  ;  à  Chios,  à 
Erythrée,  à  Halicarnasse ,  à  Ténédos,  à  Aspende  de  Pam- 
phylie,  tout  le  long  de  sa  route,  mêmes  rapines.  Samos 
avait  un  temple  vénéré  de  l'Asie  entière  ;  il  pille  et  le  tem- 
ple et  la  ville.  Le§  Samiens  se  plaignent  au  gouverneur 
d'Asie  ;  on  leur  répond  que  c'est  à  Rome  qu'ils  doivent 
porter  leurs  griefs.  Perga  avait  une  statue  de  Diane  toute 


1.  Ep.  ad  Quint. ^  1,  1,8  et  2. 

2.  Je  demande  la  permission  de  reprendre  ici  quelques  pages  du  second 
volume  de  mon  Histoire  des  Romains;  elles  sont  nécessaires  à  mon  sujet, 
et  je  n'ai  rien  à  y  changer. 
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couverte  d'or,  il  l'arrache;  Milet  lui  donne  pour  l'escorter 
un  de  ses  plus  beaux  navires,  l'un  des  dix  qu'elle  devait  à 
la  république,  il  le  garde  et  le  vend.  A  Lamsaïque ,  il  veut 
ravir  la  fille  du  premier  citoyen  de  la  ville;  son  père ,  son 
frère  osent  la  défendre;  dans  la  lutte  un  licteur  est  tué.  Li- 
cinius se  saisit  de  ce  prétexte,  les  accuse  tous  deux  d'at- 
tentat à  sa  vie ,  les  cite  tous  deux  devant  le  gouverneur, 
intervient  au  procès,  à  la  fois  comme  témoin  et  comme 
juge,  et  le  père  et  le  fils  ont  la  tête  tranchée  sur  la  place 
publique  de  Laodicée.  Cependant  il  n'avait  encore  aucune 
charge  publique;  que  fut-ce  quand  Dolabella  l'eut  pris 
pour  proquesteur!  La  Milyade,  la  Pamphylie,  la  Lycie,  la 
Pisidie,  furent  accablées  de  réquisitions  de  blé,  de  cuirs, 
de  sacs ,  d'habits  de  matelots  :  il  est  vrai  qu'il  avait  des  dis- 
penses pour  tous  ceux  qui  les  pouvaient  payer.  Dolabella 
lui-même  accusa  son  proquesteur  d'avoir  réalisé  un  béné- 
fice de  2  507  000  sesterces;  aussi  fut  il  en  état  d'acheter  la 
préture. 

Après  avoir  pendant  une  année  vendu  à  Home  la  jus- 
tice, il  partit  pour  la  Sicile,  la  province  la  plus  voisine  et 
d'ordinaire  la  plus  doucement  traitée,  parce  qu'elle  était 
remplie  de  citoyens.  Avant  môme  de  débarquer,  il  cite  un 
habitant  d'Halésa  pour  une  succession,  et  celui-ci  ne  se 
lire  de  ses  mains  qu'au  prix  de  1  100  000  sesterces,  de  ses 
plus  beaux  chevaux  et  de  tout  ce  qu'il  avait  d'argenterie  et 
de  tapis  précieux.  D'autres  affaires  semblables  lui  rappor- 
tèrent jusqu'à  quarante  millions  de  sesterces.  11  vendait 
tout,  la  justice,  les  charges;  se  jouant  des  lois,  de  ses 
propres  édits ,  de  la  religion ,  de  la  vie ,  de  la  fortune  ,  et 
surtout  de  la  résignation  des  provinciaux.  Pendant  trois 
ans,  pas  un  sénateur  des  soixante-cinq  villes  de  la  Sicile 
ne  fut  élu  gratuitement.  Une  fois,  pour  un  mince  profil, 
il  retrancha  un  mois  et  demi  de  l*année,  déclarant  que  le 
jour  des  ides  de  janvier  était  le  jour  des  calendes  de  mars. 
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Vn  juge  th;  Centuripa  avait  prononcé  contrairement  à-fos 
désirs;  il  cassa  son  jugement,  lui  défendit  de  siéger  au  sé- 
nat de  sa  vilkî,  de  paraître  dans  les  lieux  publics,  et  dé- 
clara qu'il  ne  lui  donnerait  action  pour  aucune  affaire  , 
qu'il  ne  l'autoriserait  pas  à  poursuivre  pour  injure  quicon- 
que l'aurait  frappé.  I^es, habitants  d'Argyra,  trop  lourde- 
ment imposés,  osèrent  réclamer  ;  leurs  députés  manquèrent 
périr  sous  les  verges,  et  la  ville  paya  au  préteur,  en  outre 
de  ses  dîmes,  quatre  cent  mille  boisseaux  d^,W^  et  soixante 
mille  sesterces.  A  Etna,  ses  agents  arrachèrent  aux  labou- 
reurs, en  outre  de  la  dîme,  trois  cent  mille  boisseaux;  à 
Léontium,  à  Herbite,  quatre  cent  mille*.  Comme  Darius  ou 
Xerxès,  il  donnait  des  villes  à  ses  amis  :  Lipari  à  un  compar- 
gnon  de  table,  Ségeste  à  la  comédienne  Tertia ,  Herbite  à 
Pippa,  le  scandale  de  Syracuse.  Aussi  ces  exactions  dépeu- 
plèrent les  campagnes.  A  son  arrivée,  il  y  avait  sur  le  terri- 
toire de  Léontium  quatre-vingt-trois  fermes;  la  troisième 
année  de  sa  prélure,  il  n'y  en  avait  plus  que  trente-deux  ; 
à  Motyca,  le  nombre  était  tombé  de  cent  quatre-vingt-huit 
à  cent  un;  à  Herbite,  de  deux  cent  cinquante-sept  à  cent 
vingt;  à  Argyronç,,^  deux  cent  cinquante  à  quatre-vingts. 
Dans  toute  la  province,  plus  de  la  moitié  des  terres  labou- 
rables furent  abandonnées;  il  semblait  que  la  guerre  et  la 
peste,  tous  les  fléaux  réunis,  avaient  passé  sur  l'ile.  Et  lui, 
couché  dans  sa  litière  sur  des  roses  de  Malte,  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  une  autre  au  cou ,  il  traversait, 
au  milieu  de  muettes  malédictions,  ces  campagnes  dé- 
solées *. 
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1.  Pison  renouvela  dans  la  Macédoine,  la  Béotie ,  la  Chersonèse  et  à 
Byzance,  les  exactions  de  Verres  au  sujet  des  blés:  Unus  û^stimator , 
unus  venditor,  totain  provincia^per  trienniiim^  frumenti  omnisfuisti. 
Cic,  in  Pis,,  35. 

2.  La  Sicile  échappa  celte  fois  î\  un  impôt  dont  Fonléius  frappasa  pro- 


Pour  les  approvisionnements  de  Rome,  il  avait  reçu  du 
trésor  trente-sept  milUons  de  sesterces;  il  garda  l'argent  et 
envoyai  lé^ Câlins  qu'il  avait  volés.  Pôûk*  ^A'maïsbnvî^Sf 'pro- 
vinciaux devaient  lui  fournir  des  vivres,  que  le  sénat  payait*. 
Le  blé  valait* deux  ou  trois  sesterces,  il  en  fixe  le  prix  à 
dbu^e,  ekige  cinq  Mi  lïltis^qu  on  né  llii  én'Wë^îr^rpiiîk  s'en 
fait  donner  la  valeur  en  argent  ®.        '    '  '  '       '  '  '  i  *  * 
'  '  Un  autre  fléau  pour  les  provinces,  c'est  que  Licinius  était 
artiste,  antîtiûaîWrïirïialeiir  idëlMilè  (*ôi*îoiîté  et *fe%tile 
belle  chose.  Malheur  à  l'hfMe  qui  le  recevait;  il  était  déva*- 
lisé.  Un  jour  il  passe  près  d'une  ville  située  sur  une  hauteur 
èf  qWli^it' Jusque- là  échappé  à' ^ë¥rapS¥ibt*il' arrêté  «a  li- 
tière au  pied  de  la  montagne,  se  fait  apporter  toute  l'argen- 
terie du  lieu ,  choisit  ce  qui  lui  plait,  l'emporte,  et  charge 
le  magistrat  de  donner  a^eûi''qli'n^d^|f)(^feitîi'péllîi^^^^^^^^ 
nue  monnaie  qu'il  ne  lui  rendit  même  pas.  Le  roi  de  Syrie, 
Antiochus,  traverse  sa  province  avec  de  magnifiques  pré- 
sèM' qii'îl  destinait  au  Gipitble,  il  les  Itiî  ifflèVfef  lélW'iè 
plaint,  proteste,  mais  n'obtient  pas  plus  justice  que  le  iler- 
nier  des  provinciaux.  Pendant  huit  mois,  nombre  d'orfèvres 
travaillèrent  dans  le  palais  d'Hiéron,  seulement  pour  rajus- 
ter et  repolir  les  ouvrages  d'or  qu'il  avait  volés,  et  la  douane 
de  Syracuse  constata  que,  par  ce  seul  port,  il  avait,  en  quel- 
ques semaines ,  fait  sortir  de  l'ile  des  objets  vaîknt  douze 
cent  mille  sesterces.  Notre  préteur  faisait  aussi  line  collec- 
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vince,  la  Narbonaise.  H  avait  mis  un  droit  sur  les  vins  à  l'entrée  des 
villes  et  à  la  sortie  de  la  province,  quatre  deniers  par  amphore  à  Tou- 
louse, trois  victoriats^  à  Crodune,  six  deniers  à  la  sortie.  Cic,  pro 
Foni.^  8. 

1.  On  appelait  cela  vasarium.  Le  sénat  donna  à  Pison  dix-huit  millions 
de  sesterces,  quasi  vasarii  nomine.  Cic,  in  Pis.,  36. 

2,  Les  Siciliens  demandèrent,  j)our  écliapper  aux  exactions  du  blé  es^ 
ïtmrf,  qu'on  leur  permit  de  fournir  sraïuitement  le  blé  de  la  maison  du 
préteur.  Cf.  Cic,  i>j  Verr,,  111,  8G,  Frumenlum....  gratis  dare,..,  hQC..,, 
aratorihus....  pelendurh  fuisse. 
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tîèri  d'antiques,  et  pas  une  coupe,  pas  un  anneau,  surtout 
pas  une  statue  remarquable,  ne  lui  échappaient.  La  Diane 
de  Ségeste  et  la  Cérès  d'Enna  étaient  Tobjet  de  la  dévotion 
générale  ;  de  Rome  même  on  venait  sacrifier  à  leurs  autels. 
A  ce  titre,  elles  méritaient  de  figurer  dans  ses  jardins  ou  son 
musée,  il  les  enleva.  Presque  toutes  les  statues  que  Sci- 
pion  avait  renvoyées  de  Carthage  aux  Siciliens  leur  furent 
ainsi  une  seconde  fois  ravies. 

On  était  au  plus  fort  de  la  guerre  contre  les  esclaves.  Les 
pirates  couvraient  la  mer;  il  équipa  une  flotte;  il  demanda 
aux  villes  des  navires,  des  matelots,  des  armes,  des  provi- 
sions, mais  pour  tout  vendre,  vivres,  congés,  exemptions  de 
service  ;  et  Ton  put  voir  des  soldats  romains  réduits  à  se 
nourrir,  au  milieu  de  la  plus  fertile  province,  de  racines  de 
palmier.  La  première  fois  que  cette  flotte,  vide  de  soldats  et 
d'armes,  sortit  du  port,  elle  fut  battue,  et  ce  gardien  sévère 
de  l'honneur  du  drapeau  fit  frapper  de  la  hache  tous  les 
capitaines.  Ses  licteurs  vendirent  encore  aux  parents  la 
grâce  de  tuer  d'un  seul  coup  les  victimes.  Un  dernier  fait 
résumera  tous  les  autres.  Un  citoyen  romain,  Gavius,  faisait 
le  négoce  à  Syracuse,  il  le  jette  dans  les  Lautomies;  Gavius 
s'en  échappe,  court  à  Messine,  annonçant  qu'il  va  à  Rome 
accuser  le  préteur;  mais  celui-ci  l'arrête,  le  fait  battre  de 
verges  par  tous  ses  licteurs  à  la  fois,  puis  il  ordonne  que  sur 
le  rivage,  en  face  de  Tltalie,  en  face  des  lois  et  de  la  liberté, 
on  dresse  une  croix  et  qu'on  l'y  attache.  Au  rniheu  des  tor- 
tures, dans  les  angoisses  de  la  mort,  le  malheureux  ne 
poussait  pas  un  gémissement,  ne  jetait  pas  un  cri;  seule- 
ment on  l'entendait  répéter  :  Sum  civis  romanus,  et  le  pré- 
teur qui  lui  criait  :  "  Vois  de  là-haut  l'Italie  !  vois  ta  patrie! 
vois  les  lois  et  la  liberté*  !  » 


1.  Ex  cruce  Italiam  cernere..,,  in  çonspectu  legum  lihertatisque  mo- 
riatur.  Verr.,  V,  GG. 
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Ce  Caïus  Licinius  s'appelait  aussi  Verres ,  et  ce  nom 
est  celui  du  plus  avide  concussionnaire  que  l'histoire  con- 
naisse ,  je  le  sais  ;  mais  j'ajoute ,  ou  plutôt  Cicéron  le  dit 
lui-même,  que  les  gouverneurs  coupables  étaient  nom- 
breux ,  impunis  ;  et  Verres  ne  fut  possible  que  parce  que 
cent  autres  l'avaient  précédé;  entre  eux  et  lui,  il  y  avait 
à  peine  la  différence  du  moins  au  plus.  «  Combien,  s'écrie 
l'orateur,  n'y  a-t-il  pas  eu  de  magistrats  prévaricateurs  en 
Asie,  combien  en  Afrique,  combien  en  Espagne,  combien 
dans  la  Gaule,  en  Sardaigne*!  »  Plusieurs  furent  accusés, 
quelques-uns  condamnés,  comme  Dolabella  et  Calidius,  qui 
payèrent  chacun  une  amende  de  trois  millions  de  sesterces  ; 
u  Misère,  disait  Calidius,  pour  laquelle  je  ne  comprends  pas 
qu'on  puisse  honnêtement  condamner  un  ancien  préteur.» 
Mais  le  plus  grand  nombre  échappait,  car  le  successeur  d'un 
magistrat  accusé  étouffiiit  les  plaintes  des  provinciaux,  ar- 
rêtait les  témoins,  priait,  menaçait,  et,  par  la  crainte  d'une 
nouvelle  tvrannie,  faisait  garder  sur  l'ancienne  un  prudent 
silence'.  «  Les  droits  de  nos  alliés  î  dit  Cicéron ,  mais  il  ne 
leur  est  même  pas  permis  de  déplorer  leurs  malheurs l  » 
Quelquefois  la  province  se  désarmait  à  l'avance  par  ses  lâ- 
ches flatteries.  Verres  n'eut-il  pas  des  statues  dans  toutes  les 
villes  de  Sicile,  un  arc  de  triomphe  à  Syracuse  avec  le  titre 
de  Sauveur,  et  des  statues  équestres  à  Rome  même,  érigées, 
disait  l'inscription,  par  la  reconnaissance  des  SiciUens*? 


1.  Tôt  hommes  in  Asia  nocentes,  tôt  in  Africa,  tôt  in  Hispania^ 
Gallia^  Sardinia^  tôt  in  ipsa  Sicilia.  Verr.,  U,  65. 

2.  Voyez  dans  les  Ferrmes  quelles  entraves  Métellus,  homme  intègre  ce- 
pendant, apporta  aux  investigations  de  Cicéron.  A  coup  stlr,  un  homme 
moins  actif,  moins  dévoué,  moins  avide  d'une  cause  qui  devait  avoir  tant 
de  retentissement,  y  eût  renoncé.  1,  in  Verr.,  1,  10. 

3.  Hoc  jure  sunt  socii  ut  iis  ne  deplorare  quidem  de  suis  incommodts 

i.  Pisoii  aussi  se  fil  élever  des  statues  dans  ses  provinces,  CT.  Cicéron, 
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Verres,  cependant,  n'avait  pas  épuisé  tous  les  genres 
d'exactions,  un  consul,  Manius  Aquilius,  vendit  à  Mithri- 
date  V  la  Phrygien  Pour  deux  cents  talents,  un  autre  gou- 
verneur, Pison ,  reconnut  aux  Apolloniates  le  droit  de  ne 
pa^  payer  leurs  dettes-.  Il  est  vrai  quil  laissa  ensuite  agir 
les  créanciers.  Il  vendit  plus  cher,  trois  cents  talents,  au  roi 
Cotys,  la  tête  d'un  ch^f  thraçe,  venu  près  de  lui  comme 
ambassadeur.  Sous  prétexte  de  fabriquer  des  boucliers  et 
des  armes,  il  réunit  tous  les  troupeaux  dosa  province  et  les 
vendit.  Dans  son  armée,  tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
centurion,  étaient  à  l'encan.  Flaccus  faisait  payer  aux  villes 
d'Asie  l'entretien  d'une  tlotte  qui  n'existait  pas;  Fontéius 
mettait  à  son  profit  un  impôt  sur  les  vins  de  la  Narbo- 
naise  \  et  Émilius  Scaurus,  en  menaçant  de  la  guerre  un 
prince  arabe,  lui  arrachait  trois  cents  talents  '\ 

Ces  ex^ptions  dataient  de  loi^,  ^u  temps  de  la  guerre  de 
Persée,on  avait  vu  les  consuls  et  les  préteurs  piller  à  l'envi 
les  villes  alliées,  et  en  vendre  les  citoyens  à  l'encan  ;  ainsi 
à  Coronée,  àllaliarte,  à  Thèbes,  à  Chalcis.  La  stérile  Attique 


inPis.y  38.  Aussi  les  Siciliens  dciiiaiidèrent-îfeau  sénat  quï!  leur  fOt  dé- 
fendu d'élever  des  statues  à  leurs  gouverneurs  avant  qu'ils  fussent  sortis 
de  charge. 

1.  App.,  B.  M.,  12. 

2.  Cic,  in  Pis.,  35.  C'était  le  fils  d'un  autre  Pisou  qui,  pendant  la 
guerre  sociale,  avait  fait  des  gains  énormes  à  Rome  même,  sur  la  fabri- 
cation des  armes.  Cic,  in  Pis,,  36. 

3.  Cf.  pro  Flacco  et  pro  Fonteio.  Pison  imposait  tout.  Siugulis  rehvs 
quœcumque  venireyit  certo  portorio  imposito.  In  Pis.,  30.  Voyez  le  ré- 
sumé que  fait  Cicéron  de  l'administralion  de  ce  gouverneur  :  Achaia 
exhausta;  Thessalia  vexata;  laccratx  Aihanœ ;  Dyrradn'um  et  Apol- 
lonia  exinanila;  Amhracia  direpta  ;  Parlini  et  Bullienses  Ulusi; 
Epirus  excisa;  Locri,  Phocii,  Bœoiii  exusti ;  Acarnariia,  Amphilol. 
chia  ,  Pcrrhœhia,  Athamanumque  gens  lendila;  Maccdonia  condonafa 
barbaris ;  A:iolia  amissa;  Dolopes  f}tiilim{(pie  montani  oppidis  ai- 
que  ayris  exterminati.  In  Pis.,  iO.  Il  répèle  ces  accusations  dans  le  pro 
domo 

4.  Josepli,  J;i/.  Jud,,  MV,  5,  §  », 
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fut  condamnée  à  fournir  centttiille  boisseaux  de  blé.  Abâère 
en  donna  cinquante  mille,  plus,  cent  mille  deniers;  et, 
comme  elle  osa  réclamer  auprès  du  sénat,  Iloslilius  la  livra 
au  pillage,  décapita  les  chefs  de  la  cité,  et  vendit  toute  la 
population.  Un  autre  préteur,  Lucrétius,  plus  coupable 
encore ,  fut  accusé  à  Rome.  «  Il  serait  injuste,  dirent  ses 
amis,  d  accueillir  des  plamfes  contre  un  magistrat  absent 
pour  le  service  do  la  république  »;  et  l'affaire  fut  ajournée. 
Cependant  Lucrétius  était  alors  près  d' Vntium  ,  occupé  à 
décorer  sa  villa  du  ptbtfuît  (Je  ses  rapîrtes"''et  'I  'dé- 
tourner une  rivière  pour  la  jeter  dans  son  parc.  II  fut 
moins  heureux  une  autre  fois  ;  on  le  condamna  à  une 
amende  d'un  million  d'as';  piiîs  tè  sénat  donna  aux  en- 
voyés des  villes  quelques  milliers  d'as  en  présent,  et  tout 
fut  dit  K 

Quand  Cicéron  prit  pésèës^îon  de  son  gouvernement  de 
Cilicie,  qu'Appius  venait  de  quitter,  il  ne  trouva  partout 
que  populations  éplorées  et  gémissantes:  «  on  eût  dit  qu'une 
béte  féroce,  non  un  homme,  avait  passé  pâir'fâ  ».  Cepen- 
dant, de  cette  province  ruinée  ,  abimée  à  ne  s'en  relever 
jamais,  il  sut  tirer  lui-même  en  douze  mois,  salvis  legîbus, 
deux  millions  deux  cent  mille  sesterces  *. 


v4  I 


1.  Un  autre  genre  d'exactions  pesait  sur  les  alliés  :  à  chaque  victoire 
les  généraux  exigeaient  d'eux  des  couronnes  d'or.  Les  consuls  qui  com- 
mandèrent en  Grèce  et  en  Asie,  de  200  à  188,  se  firent  donner  six  cent 
trente-trois  couronnes  d'or,  ordinairement  du  poids  de  douze  livres  ;  et 
s'ils  vouaient  durant  les  combats  des  jeux  ou  des  temples,  ils  n'oubliaient 
pas  de  prélever  dans  leurs  provinces  les  fonds  nécessaires.  Avec  l'argent 
fourni  par  les  alliés,  Fulvius  et  Scipion  célébrèrent  des  jeux  qui  durè- 
rent dix  jours.  L.  XXXIX,  22.  Athénée,  frère  d'Attale,  donna,  en  18C,  au 
sénat,  une  couroimc  d'or  du  prix  de  quinze  mille  pièces  d'or.  Les  Élo- 
liens  offrirent  à  Fabius  une  couronne  de  cent  cinquante  talents.  Polybe, 
XXII,  13. 

2.  Ep.  fam.,  V.  20.  Dans  cette  lettre  il  est  question  de  complaisances 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  d'un  autre  nom.  Cependant  Cicérofi 
avait  pris  pour  modèle  l'intèçre  Mucius  Stanola. 
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Par  ce  que  le  plus  honnête  homme  put  faire  sans  blesser 
les  lois,  et  par  ce  qu'il  excuse,  jugeons  de  ce  que  les  peuples 
souffraient  :  «  Il  demande  de  l'argent  au  magistrat  de 
Sicyone  ;  je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime,  d'autres  en  ont 
demandé  comme  lui.  Le  magistrat  n'en  donnant  pas,  il  le 
punit,  cela  est  odieux;  mais  cela  n'est  point  sans  exem- 
ple *.  Vous  avez  affiché  dans  votre  province  que  vous  étiez 
à  vendre,  et  ceux-là  l'ont  emporté  sur  vous  qui  vous  ont 
le  mieux  payé.  Eh  bien  ,  je  vous  le  passe.  Peut-être  quel- 
que autre  a-t-il  fait  comme  vous  *.  Vous  avez  condamné  à 
Syracuse  un  homme  qui  était  à  Rome  ;  mais  je  ne  m'arrête 
pas  à  cela,  car  on  peut  recevoir  une  déclaration  contre  un 
absent,  aucune  loi,  dans  les  provinces,  ue  s'y  oppose  '\  » 
Ailleurs  aussi,  il  accepte  sans  trop  se  plaindre  les  exactions 
que  les  préteurs  commettent  sous  prétexte  du  blé  qui  leur 
est  dû;  pratique,  ajoute-t-il,  fort  en  usage  en  Espagne  et  en 
Asie,  que  l'on  peut  blâmer,  mais  que  Ton  ne  saurait  punir. 
Cependant,  à  force  d'énumérer  ces  crimes  et  d'entendre  le 
consul  Hortensius  répéter  qu'ils  ne  sont  pas  nouveaux, que 
d'autres  ont  agi  ainsi ,  ont  fait  pis  encore*,  il  s'anime  lui- 
même  et  trouve  ces  belles  paroles:  «  Nos  provinces  gémis- 
sent, les  peuples  libres  se  plaignent ,  les  rois  crient  contre 
noire  avidité  et  nos  injustices.  Jusqu'aux  rives  lointaines  de 
l'Océan ,  il  n'y  a  pas  un  lieu  si  obscur,  si  caché  qu'il  soit, 
où  n'aient  pénétré  les  dérèglements  et  l'iniquité  de  nos  con- 
citoyens. Ce  n'est  plus  la  force,  ce  ne  sont  plus  les  armes, 


1.  In  Verr.,  I,  17. 

2.  Forsitan  aliquis  aliquando  ejus  modi  quippiam  fecerit,  Verr,^ 
11,  32. 

3.  Ibid.^  II,  \l.  Tels  étaient  l'incertitude  des  règles  et  l'arbitraire 
laissé  aux  gouverneurs,  que  leurs  édits  pouvaient  varier,  même  sur  cette 
importante  question  :  les  Grecs  pourrout-ils  être  jugés  d'après  leurs  lois 
ou  d'après  la  loi  romaine  ?  .       (ti  * 

*4.  Fecisse  alios,..,  fecerunt  alii  alia  quam  multa,  Verr.,  111,  88. 
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ni  les  guerres  des  nations  qui  pèsent  aujourd'hui  sur  nous , 
mais  leur  deuil,  mais  leurs  larmes  et  leurs  gémissements.... 
Qu'on  dise  encore  ([ue  cet  homme  a  fait  comme  d'autris: 
sans  doute  il  ne  manquera  pas  d'exemples;  mais  si  les 
méchants  s'appuient  sur  les  méchants  poui*  ^çbapper  |i 
la  justice,  je  dis  qu'à  la  fin  la  république  aussi  trouvera  sa 
ruine.  » 

Les  gouverneurs  volaient  en  grand,  et  dans  cette  curéç 
des  provinces,  ils  laissaient  à  leurs  subalternes  bien  des  pro: 
lits  encore  honnêtes.  Celui-ci  abandonnait  à  ses  lieutenants 
le  choix  des  quartiers  d'hiver,  doïit  les  villes  achetaient,  fi 
grands  frais  l'exemption^;  tel  autre,  à  ses  tribuns,  le  soin 
de  veiller  aux  réparations  des  routes  qu'on  ne  réparait  pas, 
ou  qu'on  réparait  mal,  si  Ton  savait  s'entendre  avec  les 
inspecteurs  des  travaux.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  affran- 
chis, jusqu'aux  esclaves  du  préteur,  devant  lesquels  il  ne 
fallût  s'humilier  et  dont  on  n'achetât  b\m  cher  la  faveur. 
Quand  Verres  eut  jeté  en  prison  les  capitaines  syracusains, 
leurs  parents  accoururent  pour  recueillir  au  moins  leur 
dernier  soupir;  mais  Seslius  le  licteur  était  là,  raettapt  4ip 
prix  à  chaque  larme,  tarifant  chaque  douleur.  Pour  entrer, 
il  fiuit  tant;  pour  introduire  des  vivres,  tant.  Personne  ne 
refusait.  «  Mais  combien  donneras-tu  pour  que,  du  premier 
coup,  j'abatte  la  tète  de  ton  fils,  pour  qu'il  ne  sente  pas  la 
hache,  pour  que  je  ne  le  fasse  pas  souffrir?  Combien  pour 
ensevelir  son  cadavre,  au  lieu  de  le  jeter  aux  bêtes?  »»  Ou 
payait  encore  l 

Après  le  gouverneur  et  les  agents  venaient  les  publicains, 
autre  tyrannie  plus  dure  que  la  première.  Celle-ci,  en  gé- 


1.  Magnas  pecunias  dahanL...  Cypre  donnait  annuellement,  pour  cela 
seul,  deux  cents  talents  alliques.  Cic,  ad  AU.,  V,  21. 

2.  Voyez  l'effroyable  situation  de  l'Asie  pendant  la  dernière  guerre 
coiilre  Milhridalc  :  xry  ÎTioL^y^ifxy,,,.  àp^riToi  xai  ôcTtKTTOi  ôu(TTU/jai  xa- 
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lierai,  ne  frappait  que  les  communautés  ;  la  seconde  attei- 
gnait les  individus,  même  les  plus  obscurs.  *^^''*"'  '"'  ^'*  "*' 
Si  du  moins  elles  se  fussent  Tune  l'autre  combattues! 
Mais  presque  toujours  il  y  avait  accord  entre  elles.  Quand, 
par  miracle,  les  publicains  ne  demandaient  rien  au  delà  de 
ce  qui  leur  était  dû,  un  gouverneur  cupide  leur  forçait  la 
main,  et  les  associait  à  ses  rapines,  afin  d'augmenter  ses 
chances  d'impunité*.  Si  le  gouverneur  était  intègre, 
c*élaîent  les  publicains,  surtout  depuis  qu'ils  étaient  juges 
à  Rome,  qui  menaçaient,  qui  entraînaient.  La  probité  deve- 
nait un  crime.  En  l'année  92,  le  stoïcien  Rutilius,  ancien 
consul,  et  l'un  des  plus  vertueiix'citoyens  de  ce  temps,  osa 
prendre,  contre  les  publicains,  la  défense  de  la  province 
d'Asie,  où  il  avait  été  questeur  sous  Mucîus  Scaevola.  Son 
administration  et  celle  de  son  général  y  avaient  laissé  de 
tels  souvenirs  que  tous  les  ans  on  célébrait  en  leur  hon- 
neur une  fête  3Iucia,  la  féfe  de  l'intégrité  et  de  la  sagesse, 
fkpublicains,  ofÏBrisfés  de  ceffe'iiiM  lui  inten- 

tèrent aussitôt  une  action  de  péculat  et  furent  à  la  fois  accu- 
k'ateurs,  témoins  et  juges.  Malgré  Mucius  Scaevola,  malgré 
CrasSiis  et  Antoine,  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
citoyens  honnêtes,  il  fut  condamné,  et  mourut  à  Smyrne, 
en  exil  ^ 

Dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  les  publi- 
cains se  faisaient  craindre  du  sénat.  Un  siècle  avant  Verres , 
ç'émit  une  opinion  reçue  que,  là  où  ils  étaient,  le  trésor 
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Teïyov  uTcô  Twv  xsXwvtov  xai  twv  ôavctTTôiv  7io(>6ou{jlsvyiv  y.ai  àvôpa  tto- 
GiCo[xévr,v  mTrpâi/eiv  iôîa  [jl£v  vioùç  eOitpsiïsï;  ÔuYaTÉpa;  xa  Ttapôe'v&u; , 
ôr,|xci(T{a  ô'  àva6r.|i.aTa  ,  ypa^à; ,  icpo'j;  àvopiàvxaç  àvaYy.aJ;o.u£v(ov.  Plut., 
LuculL,20. 

i.  Voyez  l'accord  eiure  Verres  et  les  fermiers  de  la  douane  et  de  la  dliin-, 
dans  les  Terrines,  in  Verr.^  II,  *0,  75. 

2.  Diodore,  XXXVII,  5.  Val.  Max.,  VI,  4,4,.  Liv,,  fe>.,  70.  Vell. 
Pal  ,  II,  13, 
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était  lésé  ou  les  sujets  opprimés'.  Cicéroii,  leur  grandjami, 
(lisait  lui-même:  «  Si  on  ne  leur  résiste,  il  faudra  voir  périr 
ceux,  que  nous  devons  défendre  »  ;  et  il  montre  cet  esprit 
de  corps  allant  jusqu'à  former  une  conjuration  permanente  : 
a  C'était  pour  eux,  disait-il,  une  règle  invariable  que  celui 
gjiij^^vait  jugé  un  chevalier  digne  d'essuyer  un  affront,  de- 
vait être  jugé  par  tout  l'ordre  digne  d'éprouver  une  dis- 
grâce \  »  Et  ailleurs:  «  Pour  contenter  les  publicains  sans 
ruiner  les  alliés,  il  faut  une  vertu  toute  divine'*  »».  Il  est  eu- 
rieux  de  trouver  les  publicains  faisant  servir  à  leur  intér^ 
les  idées  nouvelles,  et  niant,  au  nom  des  doctrines  d'Evhé- 
mère,  la  divinité  des  dieux,  pour  se  donner  le  droit, de 
lever  l'impôt  sur  les  terres  consacrées.  Un  prêtre  dAm- 
phiaraùs  réclamait  l'immunité  :  «  Paye,  dit  le  publicain,  ton 
dieu  n'est  qu'un  homme*.  » 

»  J,     II'  jii     ,iHl     ,nl    il'       il^    iiMi'   'I'  lli.   'iiii  II      i'i      "i     **   1"    ||"'   '"' 

Quand  les  provinciaux  avaient  répondu  à  toutes  les  exi- 
gences des  gouverneurs,  de  leurs  agents  et  des  publicains; 
auaad  ils  avaient  payé  tous  les  impôts,  fourni  toutes  le^ 
corvées,  satisfait  à  toutes  les  réquisitions*,  ils  n*en  av^lçi^l 
pas  fini  avec  l'avarice  romaine;  il  fallait  encore  recevoir 
avec  de  ciands  et  coûteux  honneurs  les  nobles  qui  traveiY 
saicnt  leurs  villes;  entretenir  par  des  dons  renouvelés  le 
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1.  Uhi  puUicanus  est ,  ihi  aut  jus  pnhliam  mnum,  aut  Uberfatcm 
^ociis  miUam  esse.  T.  Liv.,  XLV,  18. 

2.  Retinchalur  hoc  tum,  nescio  quomndo,  quasi  commtini  consilio 
ah  illis  diliiienlery  ut,  qui  unum  equitem  romanum  contumelia  dl- 
gnum  pntasset  ah  unîverso  ordine  malo  dignum  judicaretur.  In  Vrrr., 

m,  41. 

•-3.  Lettre  à  Quint.,  I,  I,  H.  ■'"■''-       " ■•'"'■■''""•'"  "'■ '' 

4.  Cic,  de  Nat.  Deor.,  III ,  19  :  Negahnnt  inimortaîes  esse  uîîos  qui 
aïiquandn  homines  fuissent. 

5.  l/État  fournissait  les  chevaux  et  les  tonlos;  mais  les  villes  devaient 
rhospitalîté.  Il  leur  fallait  aussi  fournir  des  moyens  de  transport  aux  lieu- 
lenanis  soudainement  envoyés  par  le  général,  aux  sénateurs  en  légations 
libres,  etc.  r.r.  Liv.,XMl,  1.  ''-^-^ 
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zèle  des  patrons;  prévoir  de  loin  les  éledions  et  gagner 
d'avance  le  futur  élu.  L'édilité  menait  à  la  préture,  au  con- 
sulat. C'était  à  qui  s'attacherait  les  édiles  en  leur  faisant, 
pour  les  jeux  qu'ils  devaient  au  peuple,  les  plus  niagniti- 
ques  présents.  La  province  d'Asie  dépensait  pour  cela  seul 
chaque  année  deux  cent  mille  sesterces*;  et  quelquefois, 
afin  d'ajouter  aux  plaisirs  du  peuple-roi,  un  gouverneur 
envoyait  aux  édiles  ses  amis,  comme  Pison  à  Clodius,  six 
cents  provinciaux  pour  combattre  et  mourir  sous  la  dent 
des  lions  et  des  panthères  *. 

Ce  n'était  là  que  le  malheur  d'un  pelit  nombre  ;  l'usure 
pesait  sur  tous.  Dans  la  Narbonaise,  il  ne  se  remuait  pas  un 
écu  sans  un  citoyen  romain;  il  ne  circulait  pas  une  pièce 
d'argent  qui  ne  fut  portée  sur  les  livres  des  négociants  dont 
la  province  était  remplie;  toutes  les  affaires  étaient  entre 
leurs  mains  ^  et  ils  avaient  pour  l'usure  une  si  vieille  expé- 
rience, qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  le  taux  légal  était 
de  12  pour  100.  Si  l'intérêt,  même  quand  le  créancier  était 
Brutus,  montait  à  48  pour  100*.  Les  Allobroges  devaient  à 
Fontéius,  ou  à  ses  prête-noms,  trente  millions  de  sesterces''; 
nous  avons  vu  Apollonie  donner  deux  cents  talents  pour  ne 
pas  payer  ses  dettes.  Presque  toutes  les  villes  de  la  Carie 
étaient  débitrices  d'un  certain  Cluvius  de  Pouzzole;  Sala- 
mine  en  Cypre,  de  Scaptius,  prête-nom  de  Brutus.  Ce  Scap- 
tius,  pour  se  faire  payer,  se  fit  donner  par  le  gouverneur  le 


l.Cic.  à  Quint.,  I,  1,  9. 

2.  Cic,  in  Pis.,  de  prov.  cons.  Voyez  dans  les  lettres  de  Cicéron  les 
pressantes  sollicitations  de  l'édile  Celius,  pour  avoir  des  panthères  de  Ci- 
licie.  Fam.,  VUI,  9,  et  ailleurs. 

3.  Cic.,  pro  Fonleio,  I. 

4.  Lettre  de  Cicéron  à  Atticus,  VI,  1.  Cicéron  lui-même  permit  aux  dé- 
biteurs d'exiger  beaucoup  plus,  et  valida  les  conventions  les  plus  usuraires, 
quand  le  débiteur  ne  payait  pas  au  jour  fixé. 

à.  Fro  Fonteio^  init. 
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commandement  d'un  corps  dti  cavalerie  en  Cypre,  enferma 
le  sénat  de  Salamine  dans  sa  curie,  et  l'y  tint  si  longtemps, 
que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim*.  Qu'était-ce,  il  est 
vrai,  que  le  sénateur  d'une  ville  alliée  ?  qu'était-ce  que  le 
plus  recommandable  des  provinciaux,  même  à  côté  ^ixA&i' 
nier  et  du  plus  misérable  des  citoyens '?  Toutes  les  taxes  de 
la  Cappadoce,  plus  de  trente-tyois  talents  par  mois,  ne  suffi- 
saient pas  à  payer  les  intérêts  de  Pargent  que»  Campée  avait 
prêté  à  Ariobai zane ,  et  Ariobarzane  avait  encore  d'autres 
créanciers,  Brutus  surtout,  qui  le  pressait  impitoyablement 
et  qui  lui  arracha  cent  talents  en  un  an.  Aussi,  disait  Cicéïpn, 
il  n'y  a  pas  de  roi  plus  pauvre  ni  de  royaume  plus  misérable. 
Celui  de  Bithynie  n'était  pas  moins  obéré.  Pour  en  tirer 
quelque  chose,  ses  créanciers,  tous  chevaliers  romains,  dé- 
putés du  sénat,  généraux,  etc.,  le  forcèrent  de  ravager  la 
Paphlagonie,  au  risque  d'attirer  sur  lui  une  guerre  terri- 
ble ^  Quelques  années  plus  tôt,  au  temps  de  Tift^asion  des 
Cimbres ,  Marins  lui  avait  demandé  quelques  troupes  auxir 
liaires  ;  le  roi  lui  répondit  :  «  La  Bithynie  est  déserte  et 
ruinée.  Mes  sujets!  demandez-les  aux  publicains,  qui  lœ 
ont  réduits  en  servitude  et  les  ont  emmenés  çà  et  là,  dans 
vos  provinces*.  »  «  Où  ^nt,  s'écrie  Cicéron,  les  richesses 
des  nations  maintenant  réduites  à  l'indigence?  Qu'avez- 
vous  besoin  de  chercher,  quand  vous  voyez  Athènes,  Per- 
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1  Sur  l'oppression  des  provinces  par  les  usuriers.  Cf.  Justin,  XXXV 111, 
3,  7;  App.,  B,  M.,  et  Cic,  Ep.  fam.,  XIU,  56.  Sardes  devait  de  grosses 
sommes  à  Annéius  (XIII,  55);  Mcée,  huit  cent  mille  sesterces  à  Pinnius 
(XUl,  Gl)  -,  Parium  à  un  autre.  La  loi  Gabinia  défendit  aux  alliés  d'emprun- 
ter à  Rome,  mais  on  obtenait  avec  la  plus  grande  facilité  des  décrets  du 
sénat  qui  dispensaient  de  la  loi.  Cf.  Cic,  ad  AU,,  VI,  1. 

2.  Cic,  pro  Font. 

3.  App  ,  B.  JJf.,  U.  ...         s 

4.  Toù;  u).£iouç  tûv  Biôvvwv  utîo  tûv  Syi(ioai(Dvtov  oiapuaYevxa;  ôou- 

Xtyeiv  iv  taï;  èTîapy.vai;.  Diod.,  XXXVI,  3. 
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game,  Cyzique,  Milet,  Cbios,  Samos,  l'Asie  entière,  l'Achnie, 
la  Grèce  et  la  Sicile,  enfermées  dans  les  villas  dont  se  rou- 
vrent nos  campagnes?  » 

Ce  n'est  pas  que  les  lois  manquassent  pour  la  protection 
des  provinciaux.  La  répression  des  exactions  commises  par 
les  gouverneurs  avait  même  été  l'occasion  d'une  révolution 
judiciaire  à  Rome.  Dans  l'origine,  les  sujets  n'avaient  de 
recours  qu'auprès  du  sénat  qui,  le  plus  souvent,  étouffait 
l'affaire.  Mais  en  149,  le  tribun  Calpurnius  Pison  provoqua 
l'établissement  d'un  tribunal  permanent,  auquel  fut  dé- 
féré le  droit  jusque-là  exercé  par  le  peuple  seul,  de  jôgr^r 
les  concussionnaires ^  Les  alliés  ne  pouvant  accuser  eux- 
mêmes,  il  leur  fallait  trouver  un  citoyen  romain  qui  con- 
sentît à  parler  pour  eux.  Si  la  cause  prêtait,  si  l'accusé 
avait  des  ennemis,  ou  seulement  s'il  se  trouvait  un  jeune 
noble  ayant  besoin  de  faire  un  peu  de  bruit  pour  attirer 
sur  son  nom  les  yeux  du  peuple,  ils  avaient  bien  vite  un 
patron.  Alors  l'action  s'engageait,  et  le  Forum  retentissait 
des  accents  indignés  de  l'orateur,  qui  n'avait  point  assez 
de  colère  pour  les  violences  de  l'accusé ,  assez  de  larmes 
pour  la  misère  des  provinciaux.  Le  coupable  était  con- 
damné, surtout  si  ce  jour-là  sa  condamnation  étnit  utile  à 
un  parti  ou  à  un  personnage  puissant;  mais  avant  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  cet  homme,  qui  s'était  joué  de  la 
vie,  de  rhonneur,  de  la  fortune  des  alliés,  parlait  pour  les 
délicieux  ombrages  de  Tibur  ou  de  Préneste,  laissant  aux 
plaignants  quelques  sesterces  en  indemnité  l  C'était  un 
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exil;  la  justice  romaine  était  satistiiite,  et  lés  depu'u'S  n'a- 
vaient plus  quà  retourner  vers  leurs  connnetlants  pour 
compter  avec  eux  ce  que  coûtait  à  la  province  leur  lôhgue 
et  inutile  ambassade.  Heureux  quand  ils  ne  vbyàîértt  pas 
quelque  jour  leur  éloquent  défenseur,  ayant  bien  oublié 
son  indignation  d'emprunt,  venir  les  gouverner  avec  la 
même  avidité  et  les  mêmes  violences.  '"''*" "**^ 

Le  second  des  Gracques  qui  toucha  à  la  constitution  tout 
entière  et  voulut  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures  de 
la  société  romaine,  s'occupa  aussi  des  provinciaux.  U  fit 
décréter  que  les  gouvernements  seraient  lires  au  sort,  pour 
empêcher  les  consuls  en  charge  de  se  faire  assigner  par  le 
sénat  une  province  à  leur  convenance,  "ëeîle  qui  prêtait  le 
plus  au  piliage  ou  à  l'ambition  militaire*.  11  espérait 
qu'ainsi  l'intérêt  seul  de  l'État,  non  celui  des  élus,  serait 
désormais  consulté.  Mais  pour  les  Pison  et  les  Gabinius , 
toute  province  était  à  leur  convenance,  parce  que  dans 
toutes  ils  trouvaient  à  piller. 

Plus  tard  le  sénat  essaya  d'un  autre  moyen.  Il  dfÉara 
qu'on  n'obtiendrait  une  province  que  cinq  ans  ajnès 
être  sorti  de  charge.  Il  espérait  que  dans  l'intervalle  les 
appétits  s'apaiseraient;  Paltente  ne  les  rendit  que  plus  vio- 


""Mr',„ 


lents.      --  ■'■•"  '''■""*  ■'*'■ 

En  l>nl08(?),  au  moment  où  la  vénalité  et  la  houle 
des  grands  dans  la  guerre  de  Jugurtha  venait  de  rendre  la 
voix  au  tribunal  plébéien,  une  loi  Servilia  promit  le  droit 

,^;)ît|li-H;: 
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1.  Cic.  Il,  in  Verr.,  111,  84  ;  IV,  25.  Brut.,  27,  de  Offic,  H,  21.  La  loi 
Jiinia,ver.s  125,aî;grava  la  pénalité  fixée  par  la  loi  Calpurnia  ;  les  lois  Aci- 
lia  (époque  incortaine),  Scrviiia  (entre  lOG  et  100),  modifièrent  la  pro- 
cédure. Cf.  Klcnze,  Fragm.  legis  Servilùr  repetundarum ,  et  Waller, 
Gesch.  der  Homischen  rechts,  t.  II,  p.  439  etsqq. 

2.  11  y  eut  d'abord  simple  restitution  ;  depuis  la  loi  Servilia,  restitution 


au  double  [fragm.  legis  Serv.,  c.  18);  d'après  la  loi  Cornclia,  au  qua- 
druple. Ascon.  ad  Cic,  I,  in  Verr.  Sous  rempire,  la  peine  ordinaire  lut 
larélégaUon.  PL,  Ep.,  Il,  12;  lacite,  pamm. 

•  1.  Cic,  de  Prov.  cons.,  2,  15;  pro  Domo,  9.  Sali.,  Jug.y  21.  Le  sénat 
décidait  d'abord  quelles  provinces  seraient  consulaires;  ensuite  les  consuls 
tiraient  au  sort  celle  des  deux  que  chacun  aurait.  Une  loi  Pompeia,  de 
l'an  52,  décida  qu'on  n'aurait  de  gouvernement  que  cinq  ans  après  être 
sorti  de  charge. 
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de  cité  à  quiconque  pourrait  convaincre  un  magistrat  ro- 
main de  concussions*.  La  prime  offerte  était  brillante,  mais 
que  de  dangers  si  on  ne  réussissait  pas ,  que  de  dangers 
encore  si  on  réussissait  ! 

Sylla,  qui  avait  accablé  FAsie  des  plus  cruelles  exactions 
et  qui  était  sorti  de  son  gouvernement  pour  rentrer  en 
maître  dans  Rome,  voulut  empêcher  les  autres  de  recom- 
mencer ce  quMl  avait  fait,  comme  si  l'exemple  qu'il  avait 
donné  ne  tuait  pas  d'avance  sa  loi  ^  Il  défendit  aux  gouver- 
neurs de  rien  exiger  au  delà  de  ce  qui  leur  était  accordé 
par  les  règlements,  de  sortir  de  leur  province,  de  déclarer 
la  guerre,  sans  l'ordre  exprès  du  sénat  et  du  peuple  ^  il  les 
obligea  de  rester  dans  leur  gouvernement  tant  qu'il  plairait 
au  sénat*,  mais  de  le  quitter  dans  les  trente  jours,  dès  que 
leur  successeur  serait  arrivé';  enfin  il  limita  les  dépenses 
souvent  excessives  que  faisaient  les  alliés  pour  envoyer  à 
Rome  des  ambassadeurs  chargés  de  louer  le  gouverneur 
sortant  ou  de  gagner  d'avance  leur  nouveau  maître  K 

César,  esprit  plus  libéral ,  qui  avait  compris  que  Rome 


1.  Cicéron  {pro  Balbo,  24)  ne  parle  que  des  habitants  d'une  ville 
fédérée.  M.  Klenze ,  l'habile  éditeur  de  la  loi  Servilia,  Walter  et  M.  Labou- 
laye  pensent  (lue  ce  privilège  était  assuré  à  tous  les  provinciaux.  «  C'était 
tout  à  la  fois  une  magnifique  indemnité  pour  les  fatigues  et  les  périls  de 
l'accusation  et  un  préservatif  certain  contre  les  vengeances  du  successeur 
dans  la  province  ;  jaloux  de  punir  l'injure  faite  à  un  collègue  et  de  préve- 
nir, en  les  étouffant  par  la  terreur,  les  plaintes  même  les  plus  légitimes.  •> 
Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains  ^  p.  241. 

2.  Ernesti  parle  d'une  loi  Cornélienne,  de  Provinciis  ordinandis..., 
mais  M.  Laboulaye  prouve  (p.  267)  que  les  fragments  rapprochés  par 
Ernesti  appartiennent  à  des  lois  différentes. 

3.  Cic,  in  Pison.f  21. 

4.  Cic,  deProv,  cons.^  2. 

6.  Cic.,orf  Fam.y  III,  6.  Depuis  cette  loi,  les  gouvernements  furent  rare- 
ment d'une  année.  Lucullus  resta  sept  ans  en  Asie  et  Quintus  Cicéron 
trois;  Servilius  Isauricus  et  Lentulus,  trois  eu  Cilicie;  Gabinius,  trois  en 
Syrie;  Verres,  trois  en  Sicile.  Voir,  dans  toutes  les  lettres  de  Cicéron, 
écrites  de  Cilicie ,  l'effroi  où  il  est  qu'on  ne  lui  proroge  son  gouvernement. 

6.  Cic.  H,  in  Verr.,  V,  22;  pro  Flacc,  40;  ad  Fam.y  III ,  8. 
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devait  au  iTiopde  autre  chose  qu'un  éternel  pillage,  avait, 
lui  aussi,  fait  passer  une  loi  pour  améliorer  l'administra- 
tion provinciale  (59).  Cette  loi  Julia\  qui  resta  jusqu'aux 
derniers  temps  de  l'empire  le  fond  de  la  lé^^isialion  en  cette 
mc^tièfe%  augmenta  la  pénalité  contre  les  concussionnaires. 
Us  furent  déclarés  incapables  de  siéger  au  sénat  et  de  com- 
paraître en  justice  comme  témoins  ^  Pour  que  la  preuve 
contre  eux  fpt  plus  facile,  les  gouverneurs  durent  im^t 
une  copie  de  leurs  comptes  dans  les  deux  plus  importantes 
villes  de  la  province  *  et  en  déposer  une  troisième  à  Rome 
dai]s  te  |#sor  pul^lic.  Un  d^  ic^ux  g|ii  fuiept  ]^  plp§  durs 
aux  sujets,  Gabinius,  avait  déjà,  en  71,  fait  établir  que 
toutes  les  séances  du  sénat  dans  le  mois  de  février  seraient 
cçnçacrées  à  l'examen  des  plaintes  apportées  à  Ronie  par 
les  députés  des  provinces  ^  La  loi  de  César  régla  les  dé- 
penses des  cités  pour  le  proconsul,  ses  légats,  son  questeur, 
et  interdit  ces  dpns  ^n  apparence  vploAl^ire§,  mais  qu'il 
est  si  facile,  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  d'exiger,  sans  paraître 
demander  rien^  Enfin  il  décréta  que  le  gouverneur  ne 
resterait  que  deux  ans  dans  les  provinces  consulaires,  un 
an  dans  les  provinces  prétoriennes,  et  il  reconnut  haute- 
ment les  droits  accordés  aux  sujets \ 


W' 


)t 


«•I . 


4  '.l 


*; 


p"\ 


1.  Cic,  pro  Sext.,  64,  appelle  cette  loi  optima  lex,  et  ailleurs  (m  Pison., 
16),  lege  Cœsaris  justissiina  atque  optima  populi  liheri  plane  et  vere 
erant  liheri.  Cette  loi  était  fort  longue  ;  car  Cœlius  (Cic.  ad  fam.^  Vlll, 
8)  en  cite  l'art.  101. 

2.  Digeste,  xLViii,  le  titre  ii  tout  entier,  et  Code,  liv.  IX,  le  titre  xxviL 

3.  Suét.,  Cxs.,  43;  Tac,  H.,  I,  77. 

4.  Cic,  ad  At\.,  Yl,  7  ;  ad  fam..  H,  17  ;  V,  20. 

5.  Cic  ad.  Quint.,  II,  13.  Lege...  Gdbinia  sancitum,  etiam  cogi  ex 
Kal.  Fehr.  usque  ad  kal.  Mari,  legatis  senatum  quotidie  dari. 

6.  Cic,  ad  Att.,  V,  10,  IG,  21  ;  in  Pis.,  37.  César  s'occupa  aussi  des 
liberx  legationes,  un  des  abus  les  plus  criants  ;  mais  nous  ignorons  dans 
quel  sens  il  modifia  sur  ce  point  les  règlements  antérieurs.  Cic,  ad  if/., 
XV,  II. 

7.  Dion,  XLIII,  26.  Cic,  Phil.^  t,  1,  8;  in  Pison.,  86. 


Il 


•M 


•I 


il 


-i 


^.:; 


228  §   V.    INUTILITÉ    DE   CES    LOIS. 

Mais  à  quoi  boîi  des  lois,  que  ridl  n'observait?  Si,  en 
pledne  paix,  quand  un  {^gouvernement  régulier  siégeait  en- 
core au  (^apitoie,  Ks  Verres,  les  Pison  élaii'nl  possibles,  quel 
fut-ce  quand  la  guerre  civile  étouffa  sous  le  bruit  des  armes, 
la  voix  déjà  si  faible  de  ces  lois  impuissantes;  quand  chaque 
gouverneur  put  couvrir  ses  exactions  des  spécieux  prétexter 
de  rintérêt  d'un  parti  ;  quand  d'immenses  armées  traver- 
sèrent les  provinces  comme  un  fléau  destructeur,  et  que  le 
vainqueur  punit  encore  les  sujets  du  crime  de  s'être  laissé 
ruiner  par  le  vaincu?  Après  la  défaite  de  AJithridate,  Sylla 
distribua  son  armée  dans  les  villes  d'Asie,  où  elle  vécut  à 
discrétion.  Chaque  soldat  dut  recevoir  par  jour  de  son  hôte 
seize  deniers,  avec  un  souper  pour  lui  et  pour  autant  d'amis 
qu'il  voudrait  eriimtener  ;  chaqiïè'cfenlurion  cinquante,  avec 
une  robe  pour  rester  à  la  maison,  et  une  autre  pour  sortir*. 
Enfin  la  province  fut  condamnée  à  payer  l'impôt  de  ciiitjf 
années,  vingt  mille  talents;  et  comme  l'argent  manquait , 
après  tant  de  pillages,  les  villes  donnèrent  en  gage  aux 
usuriers,  leurs  théâtres,  leurs  gymnases  et  jusqu'aux  mu- 
railles et  aux  portes-.  Mais  Sylla  avait  ainsi  payé  d'avance  à 
ses  soldats  la  guerre  civile.  Pourquoi  recommencerais-je 
cette  lamentable  histoire?  Les  noms  de  Cassius  et  d'An- 
toine, les  souvenirs  du  second  triumvirat  et  la  misère  de 
l'Italie  disent  assez  ce  que  les  provinces  eurent  à  souffrir 
durant  cette  agonie  de  la  république.  J'entends  encore  le 
plus  modéré  de  tous  ces  ambitieux  répondre  à  des  alliés 
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1.  Plut.,  Sylla,  25.  ' 

^.  App.,  B.  SI.,  G2,G3,  83.  (Obligation  de  payer  l'impôt  de  cinq  années  . 
Id  ,  B.  C\,  IV,  74  (impôt  de  dix  ans);  V,  5,  6  (impôt  de  neuf  ans),  tribtri» 
imposés  aux  commîmes-.  Id.,  B.  6'.,  VI,  102.  Sur  Salluste  et  ses  pillages  cm 
Numidie,  voir  sa  Vie  par  le  président  de  Brosses.  Calon  disait  (Sa  1., 
B.  a.,  52):  n  Nos  hahemus  luacuriam  et  araritiam;  pritatim  opulf^n- 
tiam,  publke  eg estât em ;  et  Cîcéron  {pro  lege  ManiL)  :  Quod  fannm 
nostris  magistratihiis  religiosum,  quam  civitatem  sanctan^j  quam  lio- 
mum  satis  clausam  ei  mumtam  piUaiis  fuisse?  '■''  ' 


SOUFFRANCES   DKS  fROVINCfS.  i    ;^||  ?29 

cjui  al léguaîciit  leurs  privilèges  y  leur  îiidl^peiîàmcèîq  <iiQu(^ 
parlez-vous  de  lois  à  qui  tient  une  épéjb  î  »  Et  je  vois  Faïeul 
(le ,piularquii MVtc  louis  les  Chéroaéens,  contraint  de  porter, 
sous  les -coups  de  fouet  ées  centurions,  éoitime  une  bête 
de  sonnne,  le  blé  nécessaire  à  la  flotte  d'Antoine.  Comment 
s'^tpnnf  r  que  les  provinces  fussent  pres^sées  d'arriver  à  la 
fin  de  ces  sanglantes  saturnales?  Mon,  «es  acclamations  qiti 
saluèrent  l'avéncment  de  l'empire  ne  furent  pas  le  vain 
bruit  qui  toujours  se  fait  autour  idu  pouvoir.  Il  n'y  avait 
point  là  de  servilitt;,  «itiiijiinci^poiffiimmeDse.  Le  spectre 
que  Brutus,  dans  son  imagination  troublée,  vitaux  plaines 
de  Philippes,  n'était  point  son  mauvais  génie;  c'était  celui 
4q , pelle  répiibJiqu^ ,^îi|^e^|t^|^§^iile , Çji^U^^ 
qui  n'abusaient  plus  personne  hormis  quelques  hommes 
des  anciens  jours,  comme  rauslère  Caton  et  celui  qui  se 
ci]9pit  le  descendant  du  premier  Brutus. 

M,ii.  -ï-tt-,  ifj  lit-  yi '  iiui^  *^'>'i4,*'' 

.^  YI.  LE  PEUPLE  ROMAIN  VERS  LE  TEMPS  DE  LA 
u,,zs^    .      .FONDATION  DE  L'E»iPIRE:i' "'*  /ijiî  J*. -' - 

Dëcomposilion  du  peuple  romain.  — Mauv;iis  succès  des  réformes  démo- 
cratiques des  Grecques  et  de  la  réforme  aristocratique  de  Sylla.  —  Pro- 
grès de  ropinioii  monarchique,  —  Rôle  du  peuple  et  de  l'armée  dans 
la  révolution.  -  l.e  parti  républicain.  -  Le  sénat.  y-jjyg,||ia)rrti§fS: 
Octave-Mécène  et  Agrippa.  —  LUio.  ..  . 
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4,prsqueilM^  fija  (iû  J'une  luUedeux  fois  séculairëii 
reconnut,  suivant  la  formule  consacrée,  la  majesté  du  peu- 
ple romain,  Rome  devait  ce  triomphe  légitime  à  l'habileté 
de  son  sénat  et  à  la  discipline  de  se^  légion^,  au  pajrio- 
lisme  de  tous  les  ordres  et  aux  mœurs  austères  âé  im§  M' 
citoyens.  Pyrrhus  l'avait  étonnée;  une  troupe  d'audacieux 
bandits  et  up  grand  homme  Lavaient  mise  en  périL  Mais 
FinCurie  gauloise  avait  sauvé  le  Capitole,  et,  en  face  d'Ân- 
nibal,  les  Romains  avaient  donné  aux  peuples  qui  voudront 
rester  libres  un  exemple  impérissable  de  patriotisme  et  de 
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constance.  Carthage  abattue,  le  sénat  n'avait  plus  rencontré 
devant  lui  qu'anarchie  ou  faiblesse  :  dans  l'Occident,  mille 
peuplades  désunies;  dans  l'Orient  un  monde  qui  se  mourait 
de  te  mal  dont  les  peuples  ne  reviennent  guère,  la  dépra- 
vation de  la  vie  publique  et  privée.  Aussi,  malgré  ses  guer- 
res intestines,  malgré  la  ruine  de  ses  mœurs  et  des  fortes 
institutions  qu'elles  avaient  portées,  le  peuple  romain  avait 
tout  asservi;  et,  de  l'Euphrate  à  la  Manche,  des  Alpes  à 
l'Atlas,  il  n'y  avait  plus  eu  qu'une  seule  domination. 

Mais  ceux  qui  commandaient  à  tous,  eux-mêmes  s'é- 
taient soumis,  d'abord  au  sénat,  ensuite  à  un  parti,  plus 
tard  à  un  homme  qui  va  hériter  de  la  république  tout  en- 
tière et  de  ses  armées. 

Le  sénat,  en  effet,  avait  saisi,  durant  les  périls  de  la 
seconde  guerre  punique,  une  dictature  que,  après  Zama,  il 
ne  voulut  pas  abdiquer.  L'égalité  qui  régnait  naguère  entre 
les  ordres,  comme  entre  les  fortunes,  disparut;  l'intervalle 
qui  séparait  le  peuple  des  nobles  alla  toujours  s'élargissant 
jusqu'à  devenir  un  abîme  où  la  république  s'écroula.  Cet 
abîme,  qui  engloutit  les  vieilles  mœurs  et  l'antique  liberté, 
un  tribun,  ami  des  grands,  nous  le  montre  :  «  Dans  toute  la 
cité,  il  n'y  a  pas  deux  mille  propriétaires ^  » 

Qu'était  donc  devenue  cette  nombreuse  population  qui, 
un  siècle  auparavant,  savait  si  bien  défendre  l'État  et  la  li- 
berté? Elle  avait  disparu,  usée  par  la  guerre  éternelle  à  la 
quelle  le  sénat  l'avait  cohdamnée,  usée  plus  encore  par  la 
corruption  que  les  vaincus  avaient  inoculée  à  leurs  maîtres. 
«  Tu  demandes,  dit  Juvénal,  d'où  viennent  tant  de  choses 
monstrueuses.  Une  humble  fortune  conservait  jadis  la  chas- 
teté des  femmes  latines.  Un  labeur  assidu,  de  longues  veil- 


1.  Cicéron,  de  Offic,  11,  21.  Non  esse  in  civitate  duomillia  hominum 
qui  rem  haherent. 
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les,  des  mains  endurcies  au  travail  et  Annibal  aux  portes 
dé  Rome,  et  les  citoyens  en  armes  sur  les  murailles,  défen- 
daient  du  vice  les  modestes  demeures  de  nos  pères.  Main- 
tenant, nous  subissons  les  maux  d'une  longue  paix.' Plus 
redoutable  que  le  glaive,  la  luxure  a  fondu  sur  nous  et  le 
monde  vaincu  s'est  vengé,  en  nous  donnant  ses  vices.  De- 
puis que  Rome  a  perdu  sa  noble  pauvreté,  Sybaris  et  Rho- 
des, et  Milet  et  Tarente,  couronnées  de  roses  et  plongées 
dans  l'ivresse,  sont  passées  dans  nos  murs*.  » 

Cependant,  à  ne  consulter  que  les  chiffres  du  cens,  le 
peuple  romain  s'augmentait  chaque  année.  Mais,  chose 
étrange,  la  population  multiplie  et  les  légion^  manquent  de 
soldats!  C'est  que  ce  qui  s'accroît,  ce  n'est  pas  la  classe  ac- 
tive, laborieuse,  endurcie  par  ces  travaux  desquels  Caton 
disait  qu'ils  font  les  meilleurs  soldats*,  maïs  ïa  tourbe  men- 
diante de  Rome,  cette  populace  qui  vit  de  tout,  excepté  de 
ses  bras,  qui  vend  son  vote  au  Champ  de  Mars,  son  témoi- 
gnage au  Forum,  ses  cris  pour  les  émeutes,  et  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  de  bien  près  de  crainte  de  voir,  sous  les  dé- 
bris de  toge  qui  la  couvrent,  la  trace  récente  encore  des 
coups  de  fouet  ou  des  fers.  Scipîoh  Émilien  la  connaissait 
bien.  «  Silence,  s'écriait-il  un  jour  qu'on  l'interrompait  à  la 
tribune,  silence  à  ceux  que  l'Italie  n'accepte  pas  pour  ses 
enfants».  Vous  ne  me  ferez  pas  peur,  vous  que  j'ai  amenés 
ici  enchaînés,  parce  qu'aujourd'hui  on  vous  a  ôté  vos 
fers.  >» 
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!.  Juvénal,  Sat,  VI,  v.  287-298.  Tibère  dans  Tadte,inn.,  Ul,  54,  at- 
tribue aussi  aux  conquêtes  de  Rome  la  perte  de  ses  mœurs. 
2.   Ex  agricolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuissimi  gignutituTy 

Caton,  de  Jl.  B.,  I-  P*"'^- 

3 Quorum  Italia  noverca  est.  Vell.  PatercUlus,  II,  4.  Taceant 

quihus  Italia  noverca  est....  non  efficietis,  ut  solutos  verear,  quos 
alligatos  adduxi.  Val.  Max.,  VI.  2.  3.  Cicéron  dit  la  même  chose  en 
d'autres  termes  :.Stn  mcti  essent  boni,  quid  superessel?  Non  ad  serves 
mdetis  rem  venturam  fuisse?  jPro  SextiOy  21. 
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La  guerre,  la  corruption  et  la  misère  décimaienl  sans 
relâche  l'ancien  peuple  de  Rome,  et,  sans  relâche  aussisi.- 
raCfranchissement    jetait   dans   la  ville,  sous    des  noms    (■ 
roipains,  des  hommes  de  tout  pays  qui,  chacun,  appor- 
taient avec  les  vices  particuliers  de  leur  race,  ceux  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  la  servitude  \  C'était  donc  par  les  voies 
les  plus  impures  que  la  population  se  renouvelait,  et,  dans    i. 
ce  peuple  nouveau,  à  peine  y  avait-il  encore  quelques 
gouttes  du  vieux  sang  romain.  Gomment,  après  cela,  s'é-   i 
tonner  de  l'insolence  des  grands,  de  leur  mépris  du  peuple 
et  des  lois?  Et  dans  ces  grands  eux-mêmes,  si  fiers  de  leur  • 
noblesse  qu'aucune  alliance  avec  un  homme  nouveau  n'avait 
souillée,  quel  oubli  de  toutes  les  lois  morales!  Un  jour,  deux 
compétiteurs  au  consulat,  pour  obtenir  d'être  désignés 
consuls,  promirent  aux  consuls  en  charge  de  leur  payer 
quatre  cent  mille  sesterces  ou  de  produire  :  1°  trois  augures 
affirmant  avoir  assisté  à  la  promulgation  d'une  loi  curiate    • 
qui  n'existait  pas;  2" deux  consulaires  déclffrant  s'être  trou- 
vés à  une  séance  de  distribution  des  provinces  consulaires, 
séance  qui  n'avait  pas  eu  lieu*.  «  Que  de  malhonnêtes  gens 
dans  un  seul  contrat!  .>  dit  Montesquieu l  Voilà  pourtant   I 
quels  étaient  les  nobles  dans  la  ville;  nous  savons  par  Ver- 
res, ce  qu'ils  étaient  dans  les  provinces,  ji  i 
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1.  J'ai  diudié  ceue  question  dans  mon  Ilisloire  des  Romains,  t.  II, 
p.  40-54;  Montesquieu  dit  {Grand,  et  Décad.  ,  cliap.  xm):  «  Lo  peuple 
fut  presque  composé  d'affranchis.  »  Tacite,  i?m.,  XIII,  27,  pariant 
des  affranchis  dit:  laie  ftisum  id  corpns ;  mmc  plerumque  tribus, 
decurias,  ministeria  magistratibus  et  sacerdotibvs ,  cohortes  etiam 
in  urbe  conscriplas,  et  plurimis  equitim  ,  plen'sque  senatorihus  , 
non  aliunde  originem  trahi:  et  Appien ,  B C,  11,  iw.  UoL^iiu^i^ 
Te  T«p  è(mv  -ïiSïi  Tô  TcX-ïiQo;,  Ono  ^«viaç .  Voyez  aussi  Walloif,  t.  II 
p.  395. 

2;  LeH,  à  ÀUic, ,  IV,  18.  Pendant  les  élections  de  Tannée  54,  l'intérêt 
de  4'jirgent  monta  dans  la  ville  de  4  à  8  pour  100.  ïd.,  ibid  ,  15. 
3.  Grand,  et  De'oad. jCUdp.  x.  :'■■[  •,c.ii]iny;rMH  h-  j-,;,/., ...  :3  :,,>- 


LUS   liUACQl'ES,    SYLLA,    CICKKON. 


233 


Deux  grands  citoyens,  Tibl^rîus «ît-Çaîus  Srécdins;  soîi4 
gèrent  à  guérir  ce  mal.  Ils  voulurent  briser  l'omnipotence 
de  ces  deux  cents  familles,  toutes  unies  entre  elles  par  des  ' 
miiii^yj^es,  et  qui  fermaient  étroitement  Faccès  des  charges, 
leur  patrimoine  héréditaire,  aux  hommes  nouveaux^  Mais 
en  même  temps  les  Gracques  voulurent  ramener  le  peuple 
aux  mœurs  antiques,  au  trarvail,  à  la  propriété,  eni le  tirant 
de  la  ville,  où  il  mendiait,  pour  le  ramener  aux  champs,  où 
il  eût  trouvé  ce  que  donne  le  travail,  force,  courage  et  di- 
gnité. Les  nobles  égorgèrent  Jes  Gracques;  le  peuple  ne  les 

défendit  même  pas.  •i.'.ti:;i.;. *  >-i  ' .:' 

Api^ès  la  vaine  tentative  de  régénérer  la  république  par 
des  réformes  populaires,  Sylla  essaya  de  la  sauver  par  une 
réforme  aristocratique.  Il  déploya  la  plus  sauvage  énergie, 
il  versa  des  flots  de  sang,  et,  après  avoir  décimé  le  parti  po- 
pulaire par  l'épéo,  il  crut  le  tuer  à  jamais  par  des  lois.  Sa 

constitution  ne  dura  pas  dix  ans  1     .. ,:  i,  „■  • : i --i;  m^  *  *  i.  j  tu^nn  i  '  s  f 

Ainsi ,  réforme  démocratique ,  réforme  aristocratique  , 
rien  ne  réussit.  Ce  peuple  dégradé^  ces  nobles  indignes  du 
pouvoir  sont  également  convaincus  d'impuissance  à  tirer 
Rome  du  fond  de  l'abîme.  Un  beau  génie,  un  homme  do 
bien ,  Cicéron ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  la  perte  de  celte 
noblechose,  la  liberté,  essaye  vainement  encore  dérailler  au- 
tour des  lois  et  de  la  république  le  parti  des  honnêtes  gens. 
Atticus  va  à  ses  livres,  Lucullus  à  ses  villas,  lîortensius  à 
ses  nmrènes,  et  Cicéron  reste  presque  seul  avec  Caton,  quj 
encore  gâtait  toutes  chos  s  en  opinant  comme  dans  la  ré- 
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1.  Cf.  mon  Histoire  des  Romains,  t.  H,  p.  55-G  et  notes.  L'arisio- 
rralie  anj^laise  qui,  d'^piiis  IG88,  gouverne  l'Anglolerre,  a  été  bien  plus 
intelligente,  elle  a  fait  comme  raiicien  patriciat  romain.  Loin  de  f«  rnier  ^ 
son  Livre  d'or,  elle  a  appelé  à  elle  tout  ce  qui  se  produisait  dans  la  na-  [ 
tien  d'hommes  d'intelligence,  de  talent  et  de  fortune,  et  en  se  renouvc' 
lant  ainsi  sans  cesse,  avec  le  meilleur  sang  plébéien,  elle  a  sauvé  son 
pouvoir  et  assuré  la  merveilleuse  prospérité  de  son  pays. 
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publique  de  Platon.  Il  tient  tête  pourtant  à  Catilina;  il  le 
foudroie  de  sa  redoutable  éloquence  ;  il  sauve  la  ville  d'un 
complot  de  bandits.  Mais,  aumême  moment,  il  voit  César 
dresser  au  Capitol^  la  statue  menaçante  de  Marins,  Pompée 
revenir  en  roi  de  l'Asie,  qu'il  a  vaincue,  et  Crassus  s'éloigner 
du  sénat,  où  il  ne  peut  prendre  la  première  place,  pour 
s'unir,  l'imprudent!  à  deux  hommes  que  l'aristocratie  vou- 
drait, mais  trop  tard,  retenir  sous  le  niveau  de  ces  lois 
qu'elle  a  elle-même  tant  de  fois  violées. 

Au  temps  des  guerres  puniques,  quand  le  sénat  sortait 
en  corps,  au-devant  de  Varron,  le  vaincu  de  Cannes,  mais 
le  consul  populaire,  il  n'y  avait,  pour  tous  les  citoyens, 
que  l'État.  Un  siècle  plus  tard,  la  cité  était  partagée  en 
deux  grands  partis;  maintenant,  ce  ne  sont  plus  que  des 
factions.  On  se  groupe ,  on  se  serre  autour  de  quelques 
hommes,  non  parce  qu'ils  représentent  un  principe,  mais 
parce  qu'ils  disposeront  de  la  fortune.  Cette  tourbe  avilie, 
qui  s'appelle  encore  le  peuple  romain,  s'inquiète  bien  peu 
de  liberté  et  de  république,  tout  au  plus  du  nom,  nulle- 
ment de  la  chose;  et,  en  face  de  la  servilité  des  uns,  de 
l'avidité  des  autres,  du  mépris  de  tous  pour  la  loi,  quel- 
ques esprits,  même  parmi  les  plus  sérieux  ,  en  viennent  à 
dire  que  le  port  serait  peut-être  la  monarchie,  le  pouvoir 
d'un  seul ,  qui  prendrait  la  liberté,  mais  donnerait  la  paix 
et  Tordre  en  échange. 

Ces  idées,  qui  flottaient  vaguement  dans  les  esprits  de- 
puis la  perte  de  l'égalité,  peu  à  peu  se  développèrent  tout 
en  devenant  plus  précises.  11  est  dangereux ,  dans  une  ré- 
publique, de  trop  compter  sur  un  homme.  Et  depuis  un 
siècle  et  demi,  faisait-on  autre  chose?  Qu'avaient  été  le 
tribunat  de  Caïus,  les  consulats  de  Marins  et  de  Cinna,  la 
dictature  de  Sylla,  les  commandements  de  Pompée,  si  ce 
n'est  autant  de  royautés  temporaires?  Depuis  un  siède, 
cette  idée  avait  fait  bien  du  chemin  et  rallié  à  leur  ihsu 
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bien  des  esprits,  même  des  plus  élevés.  Cette  paix ,  que 
Lucrèce  demandes  ce  repos,  que  cherche  Aiticus  datis 
réloigriement  des  affiures  et  l'amitié  de  tous  les  rivaux  «,  les 
incertitudes  mêmes  de  Cicéron,  ne  sont-cè  pas  des  indices 
du  dégoût  dont  ces  grands  esprits  étaient  saisis,  en  face  de 
cette  désolante  anarchie  qu'on  appelait  encore  la  républi- 
que romaine?  «  La  république ,  disait  Curion ,  mais  aban- 
donnez donc  cette  vaine  chimère'!  Ralliez-vous  à  nous, 
écrivait  à  Cicéron  ,  Dolabella ,  son  gendre  ;  ralliez-vous  à 
César,  sous  peine,  en  poursuivant  je  ne  sais  quelle  républi- 
que surannée,  de  ne  courir  qu'après  une  ombrée  »  C'était 
le  mot  de  César  :  «  Vain  nom,  ombre  sans  corps  M  » 

De  ce  mouvement  des  e^i&  veri  fe  royauté,  il  nous 
reste  une  preuve  curieuse.  Je  ne  veux  pomt  parler  du 
traité  (le  la  Eépublique ,  où  cette  théorie  est  hautement 
avouée ,  mais  des  deux  lettres  que  Salluste  adressa  à  César 
avant  Pharsale  et  après  la  guerre  d'Alexanârîè.  Ces  lettres 
étaient  le  manifeste  du  parti  nombreux  qui  désespérait  de 
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i  Placidam  Romaneis..,  pacem  ,  liv.t,  y.  41.  La  philosophie  d  Épi- 
ciire,  que  chanta  Lucrèce,  avait  fait  à  Rome  de  grands  progrès.  Dans 
la  question  entre  la  liberté  et  la  tyrannie,  elle  décidait  pour  la  der- 
nière, les  honiuus  étant  trop  insensés  et  trop  méchants  pour  que  le 
sac^e  s'exposât  au  danger  dans  la  vue  de  les  en  délivrer.  O  ce  -ta- 
TiLç  lô  'Eîîixoupeio;]  l?ri  xû  aoçû  xai  voùv  Ixovxi  5ia  ?«û^ouç  x« 
àvoriTOu;  xivôuveuEiv    xai  TafàxxeaOai  (xri  xaôrixeiv.  Plutarque,  Brulus . 

chaD.  XII.  ' 

2    Aiticus  fut  à  la  fois,  ou  tour  à  tour,  l'ami  de  Cicéron  et  de  Clodttis, 

du  jeune  Marins  et  de  Sylla ,  de  César  et  de  Pompée .  de  Brutus  et  d'An- 
toine,  d'Auguste  enlin  qui  fit  entrer  sa  petite-lille  dans  la  maison  impé- 
riale. Cf.  Corn.  Nep.,  Vie  dWtticus. 

3.  Quum  ex  eo  (Curion)  quitrerem quant  rempMm^?  Plane 

fatehatur  nullam  spem  reliquam,  Cic,  ad  AU,,  X,  4. 

4.  Cic.Ep.  /am.,lX;9. 

5.  Nihil  esse  rempuhlkam,  appellationerïi  modo  sine  corpore  et  spem. 
Suétone,  Vie  de  César,  77.  Voy.  aussi  Strabon,  VI,  p.  288,  et  Tac,  Ann„ 
1,  9;  Non  aliud  discordantis  patriœ  remedium  fuisse  quam  ut  ab  uno 
regerelur, 
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la  république.  Doute-t-ou  cîe  ri.npariialilé  de  L'écrivain^? 
VOICI  Tes  paroles  d  un  ami  de  Pomp'ée  :  «  Qu'entendez- 
VOUS,  écrit  Cicérôn,  pk¥1eyiiommes  du  bon  parti?  Je  n'en 
(^6nnaîs  pas.  Est-ce  le  sénat  qui  laisse  les  provinces  sans 
administration  et  qui  n'a  pas  osé  tenir  tête  a  Curîon?Sont- 
ce^Jes  chevaliers  ,  dont  le  palriotisme  a  toujours  été  chan- 
ceTanf,  et  qui  sont  maintenant  les  meilleurs  amis  de  Gésai-^ 
Sont-ce  les  banquiers  et  les  ^ens  de  la  campagSe'^quï  ne 
di*màndent  (ïûl'^îvre  en  repos'/ n'importe  sous  quel  ré- 
gi rtic,  fût-ce  môme  sous  un  roi?  César  est  mainten^|  à  la 
tête  de  onze  légions  et  d'autant  (|e  cavalerie  qu'^l^fi  vou- 
dra. ï(  a  pour  lui  la  Transpà(iane',  la  miijorite  de  Rome,  les 
tribuns,  la  jeunesse  débauchée,  l'ascendant  de  son  nom  et 
son  incroyable  audace  ^  »  ^'***  *' 

^  Si  ce  tableau  est  vrai ,  et  nous  n'en  saurions  douter,  la 
vWtoïre  de  César  était  aussi  certaine  qu'elle  était  d^sjrq- 
bfe,  car  il  avait  la  force  pour  vaincre,  cornue  i}-^ait  ie 
génie  pour  mettra  â^  profit  la  victoire  et  don^r  ce  repos 
dont' le  monde  était  affamé.  L'humanité  avance,  suivant  les 
temps,  par  l'autorité  d'un  seul,  aussi  bien  aue  par  la 
liherlé  de  tous;  en  ce  moment,  comme  le  vaisseau  qui, 
(lahs  la  tempête,  jette  à  la  mer  ses  plus  précieuses  richesses^ 
il  fallait,  même  au  prix  de  la  liberté,  sauver  la  paix  l'or- 
^f  'a  Civilisation  a  la  fin  compromises  dans  ces  longues 
tBliriin^dmës.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  vœ  vivthl  et 
fîtiî  toujours  amnistient  le  succès,  parce  que  je  çrojs  avant 
tout  aux  lois  de  la  morale  éternelle;  mais  quand  une 
grande  cause  succombe,  quand  un  principe  disparaît  pour 
longtemps  du  gouvernement  des  sociétés,  c'est  qu'il  y  a,  à 
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.ÔA  ']^^^li^'^  ^ T  V  T.  J'ai  abrégé  la  lettre  pour  uo  prendre  que  les  traits 
essentiels,  i y  trouve  pourUnt  encore  ce  mot  :  «Faut- il  combattre?  Oui 
pour  perdre  notre  tôte  si  nous  sommes  vaincus  ;  la  liberté,  si  nous  sommes 

vaniqueurs.  » 
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cette  longue  éclipse,  une  raison  d'être.  Il  ne  suftil  maUieu« 
reiisément  pas  de  s  appeler  la  vérité  et  la  justice  et  de  l'être 
aux  yeux  de  quelques-uns,  il  faut  être  la  justice  et  la  vâité 
aux  yeux  de  tous.  Les  gouvernements  libijesi  sû|j|j  \%,lè\^^ 
beaux  et  les  meilleurs ,  parce  qu'ils  supposent  et  beaucoup^ 
de  lumières,  et  beaucoup  de  moralité  dans  les  hommes  qui 
leSJpraliquent;  mais  ils  sont,  par  cela  même,  le^  ||lufj4J^tj 
ficîles.  Ce  grand  et  noble  spectacle,  Rome  l'avait  donné  mp 
temps  de  la  guerre  de  Pyrrhus  et  des  luttes  contre  Car-f, 
thage,  mais  depuis  Ion  g  l^m|)^  j;  égalité,  a^^^^^ 
les  vieilles  mœurs  et  l  ancien  peuple  romain;  maintenant  il 
ne  s'agit  plus  que  d'une  liberté  mensongère,  celle  d'uiif}, 
aristocratie  qui  voulait  conserver  le  droit  d'exploiter  les 
vâlrifcWs,  a  condition  de  jeter  quelques  spoitules  au  peuple, 
comme  sa  part  dans  le  butin  du  monde.        ,,,   ,  ,,,  , ,    y 
'  César  réussit  ;  il  vainquit  à  Pharsale  parce  qu'il  sayail  œ, 
qii'il  vo'ufâît  et  que  ses  adversaires  allaient  à  l'aventure.  On, 
eut  beau  l'assassiner,  on  ne  tua  pas  l'opinion,  chaque  jour 
plus  puissante,  qui  demandait  un  maître,  et  qui,  aprè.-^ 
Ceiar,  malgré  les  héroïques  etiorts  de  CicérQU^  Diit|>p^t:, 
chef  Antoine,  puis  Octave.  Cette  fois  elle  avait  bien  trouvé 
et  elle  s'y  tint.  La  victoire  d'xVctium  fut  le  triomphe  détî- 
nitif,  dans  le  monde  romain,  du  principe  monarchique^  -i  ; 
Faut- il  parler  ici  de  démocratie,  de  puissance  tribuni- 
lienne,  fondement  de  la  puissance  impériale?  Auguste  ne 
faï'sait  guère  de  théorie  politique  ;  il  prit  le  pouvoir^  non 
en  raison  d*un  argument ,  mais  en  vertu  du  droit  du  plus 
fort\  Joueur  habile ,  il  profita  de  toutes  les  fautes  de  ses 
adversaires  pour  les  renverser,  et  crut  n  avoir  vaincu  que 
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I.  M.  Egger  dit  fort  bien  [Examen  des  historiens  d'Auguste^  p.  1G5): 
«On  abuse  des  textes  anciens  qui   semblent  présenter  le  pouvoir  des 

premiers  empereurs  comme  un  simple  protectorat ,  moins  qu'une  diçia- 

•  '  i!  y,  JJ:51  :j"iJoii  'Jii^-î .'■■i  i"  " 
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pour  lui-même  :  il  sera  obligé  d'agir  comme  s'il  avait 
vaincu  pour  le  monde,  et  de  ménager,  comme  un  bon 
propriétaire,  cet  empire  devenu  son  domaine.  Les  ronces 
seront  arrachées,  les  plantes  parasites  disparaîtront,  et  sur 
ce  champ  nivelé,  la  moisson,  au  grand  profit  de  tous, 
croîtra  pendant  deux  siècles  plus  serrée  et  plus  belle.  C'est 
de  l'égalité ,  je  le  veux  bien  ;  mais  il  me  semble  que  c'est 
surtout  du  pouvoir.  Jq  vois  l'aristocratie  s'en  aller;  mais  je 
ne  vois  pas  la  démocratie  venir.  Auguste  passera  son  règne 
à  mettre  des  distinctions  dans  la  société  romaine,  à  parquer 
chacun  dans  une  classe ,  et  à  imposer  à  chaque  classe  un 
costume.  Le  droit  romain  sous  l'empire  ira  se  rapprochant 
chaque  jour  davantage  de  la  loi  naturelle  ;  mais  il  gardera 
des  peines  différentes  pour  les  riches  et  pour  les  pauvres. 
Les  empereurs  s'appelleront  la  loi  vivante,  lex  animata,  et 
ils  fouleront  aux  pieds  le  patriciat  romain  ;  mais  ils  pousse- 
ront toutes  les  municipalités  à  une  organisation  aristocra- 
tique*, et  cet  empire,  qui  inaugure,  dit-on,  la  démocratie, 
l'égalité,  finira  par  l'immense  hiérarchie  de  Constantin. 

Au  reste ,  il  n'y  a  qu'à  voir  le  rôle  du  peuple  dans  cette 
révolution  pour  comprendre  qu'il  ne  pouvait  en  détermi- 
ner  le  caractère.  Les  deux  triumvirats  l'avaient  depuis  long- 
temps dépouillé  de  ses  droits.  Il  n'en  connaissait  plus  |es 
limites,  à  peine  l'usage;  car,  pendant  un  quart  de  siècle, la 
souveraineté  avait  été  transportée  dans  les  camps,  au  pré- 
toire des  triumvirs,  et  sous  la  tente  des  soldats.  Maintenant 
le  Forum  est  désert  et  l'herbe  croît  là  où  ne  se  presse  plus 
la  foule;  car,  depuis  Cicéron,  qui  donc  est  monté  aux  ros- 
tres ,  si  ce  n'est  Antoine ,  pour  en  faire  descendre  une 
tyrannie  nouvelle ,  quand  le  premier  maître  gisait  encore 


1.  Dès  le  règne  de  Tibère  dans  les  colonies  et  les  «aunicipes,  l'élection 
par  les  décurions  remplaça  l'élection  par  le  peuple.  Cf.  mon  opusc.  de  Ti' 
berio  imperatore ,  p.  9,  n.  1 . 


fM 


RÔLE   DIT   PEUPLE.  239 

tout  sanglant  à  leurs  pieds?  Auguste  n'aura  point  de  peine 
k  faire  régner  le  silence  qui  de  lui-niêmè  {s'établit,  et  Ta- 
cite n'avait  vraiment  pas  à  le  louer  d'avoir  pacifié  l'élo- 
quence, pacavit  et  eloq^entiam . 

Quand  l'usurpation  veut  se  couvrir  de  l'égalité,  elle  laisse 
subsister  de  vieux  noms  et  de  vieux  pouvoirs  ;  ainsi  les 
triumvirs  se  sont  quelquefois  souvenus  du  peuple  et  ont 
daigné  le  faire  de  loin  en  loin  intervenir  4ans  les  affaires 
publiques,  mais  à  condition  que  cette  intervention  ne  fût 
qu'une  simple  formalité,  pour  qu'il  donnât  la  sanction  çl^ 
Sa  vieille  autorité  à  tout  Ce  que  voulaient  les  puissants.  Ce 
n'était  point  en  son  nom  que  l'on  combattait,  et  il  ne  se 
mêlait  point  à  la  lutte.  Deux  ambitieux  étaient  aux  prises; 
Cicéron  savait  bien  que,  quel  que  fût  le  vainqueur,  la  liberté 
resterait  sur  le  champ  de  bataille*.  Heureusement,  à  deux 
reprises ,  la  victoire  passa  du  côté  de  celui  qui  voulait  le 
pouvoir,  non  pour  le  pouvoir  même,  mais  pour  accpra- 
plir  de  grandes  choses.  Le  peuple  légitima  ensuite  ce  que 
la  force  avait  fait  ;  comme  ces  machines  qui  donnent  l'em- 
preinte aux  monnaies ,  mais  ne  font  point  le  métal  dont 
celles-ci  sont  formées. 

L'armée  a  un  rôle  en  apparence  plus  actif  ;  en  réalité  , 
elle  n'est  que  l'instrument  de  ses  chefs.  Elle  avait  subi  la 
même  décomposition  que  le  peuple.  Dans  ces  troupes  sédi- 
tieuses et  mercenaires ,  qui  reconnaîtrait  les  anciennes  lé- 
gions de  Papirius  Cursor?  Depuis  que  Marins  avait  ouvert 
ses  rangs  aux  prolétaires,  depuis  que  les  soldats,  recrutés  au 
hasard  dans  les  provinces ,  regardaient  comme  une  insulte 
le  titre  de  citoyens  ^ ,  les  armées  n'appartenaient  plus  à  la 
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1.  Uterque  vult  regnare,  écrit-il  à  Atticus  (VIII,  11),  Appius  dit  aussi, 
B,  C,  II,  48.  Où  yàp  àSriXov  TjV,  Iç  piovapxav,  tôv  vixwvia  Tpé^^eoôai. 

2.  Une  légion  se  révolte,  César  se  présente  tout  d'un  coup  au  milieu 
des  soldats  furieux,  et  d'un  seul  mot  apaise  l'émeute.  Il  les  avait  appelés 
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républi(^ue,  mais  aux  géDâraux  quisavaieût  leur  da^nncr  les 
seules  choses  qu'elles  estimassent  encore,  de  la  gloire  et  du 
butin.  Sylla,  qui  leur  avait  livré  l'Asie,  César,  qui^vait  tiiit 
avec  eux  tant  de  difficiles  campagnes,  qui,  avec  eux,  avait 
gagné  tant  de  lucratives  et  retentissantes  victoires,  pouvaiejit 
compter  sur  leur  dévouement  saps  bornes.  Lucullus  main- 
tient une  discipline  sévère,  ils  l'abandonnent;  Antoine 
leur  refuse  les  legs  de  César,  ils  le  quittent  ;  Octave  met  ses 
biens  en  vente,  afin  de  remplir  les  promesses  de  son  père 
adoptif,  ils  vont  à  lui.  La  postérité,  qui  se  trompe  rarement 
sur  les  grandes  choses,  a  laissé  à  cette  révolution  son  carac- 
tère véritable,  en  ne  donnant  aux  Césars  que  leur  titre 

militaire. 

t  II  1  '  <i 

Pour  les  provinciaux,  nul,  quoiqu'on  en  ait  dit,  ne  pon  - 
«ait  à  eux  ;  eteux-^mèmes  suivaient  le  coui-s  des  événements, 
sans  essayer  de  le  précipiter.  Quand  les  armées  romaines 
partagèrent  leur  obéissance,  quand  cette  domination  qui 
pesait  si  lourdement  sur  les  provinces ,  se  tourna  contre 
^IJe-rnême,  pas  un  cri  d'indépendance  ne  sortit  du  sein  des 
nations  vaincues.  Elles  vinrent  se  mêler  à  ses  rivalités  san- 
glantes, comme  les  sénateurs  qu'on  vit  plus  tard  descendre 
dans  l'arène  pour  disputer  aux  gladiateurs  de  Cé.sar  un 
regard  de  leur  maître  *. 


QuirileSy  et  non  commilitones.  Ou  a  trouvé  ce  mot  éloquent  et  liahlle; 
je  trouve  qu'il  jette  une  lueur  sinistre  sur  la  situation  Ue  Konie  à  ce  mo- 
ment. Cf.  App.,  5.  C,  II,  92-94.  Montesquieu  dit,  Grand.  elDécad., 
chap.  m  :  «  Les  soldais  romains  ne  combattaient  point  pour  une  crruiuê 
chose,  mais  pour  une  certaine  personne.  » 

I.  il  ne  m'est  pas  possible  d'accepter  la  thèse  soutenue  dans  un  beau 
livre  pointant,  celui  de  iM.  Amédée  Thierry  qui,  dans  son  IntrodactUn 
à  l'Histoire  de  la  Gaule  romai?ie,  dit,  p.  91-2  :  «  Ainsi  fmit,  dans  Kome. 
ce  gouvernement  républicain  aristocratique  qui,  ébranlé  profondément 
par  la  réaction  des  races  italiques,  tomba  sous  celle  des  races  étrangères.  » 
L.a  théorie  est  brillante,  mais  les  faits  n'y  répondent  point.  Montes(|uieu 
pen.se  sur  tout  cela  connue  Tacite.  Cf.  Grand,  et  Decad.,  ch.  xiii. 
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Il  n*y  a  donc  point  à  rechercher  des  ressefnbïances  là  où 
tout  ditfère.  L'histoire  ne  se  répète  pas.  Nos  sociétés  mo- 
dernes ,  Dieu  merci,  n'offrent  pas  le  désolant  spectacle  de 
!cet  état  011  deux  cents  familles  avaient  tout  envahi,  les  ter- 
res, les  honneurs,  les  commandements,  et  qui  au-dessous 
d'elles ,  par  delà  un  infranchissable  abîme ,  voyaient  une 
tourbe  famélique  leur  tendre  de  loin  la  main.  Au  temps  de 
César,  plus  de  la  moitié  du  peuple  romain  mendiait*.  Nous 
n'avons  heureusement  ni  ces  excès  de  richesse,  d'insolence 
et  d'orgueil,  ni  ces  excès  de  misè're,  de  dégradation  et  de 
servilité,  double  cause  d'où  est  sorti  le  despotisme  impérial. 

Du  temps  de  Tacite,  alors  qu'on  ne  faisait  pas  encore  de 
systèmes  historiques,  la  révolution  qui  conduisit  la  retiu- 
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1.  Le  cens  de  l'année  70  (Liv.,  Epit.^  XCVIII)  donna  quatre  cent  cin- 
quante mille  citoyens,  nombre  qui ,  jusqu'en  46,  n'a  pas  dû  varier,  car 
durant  ces  vingt-quatre  années  de  complots,  de  désordres  inouïs  et  fina- 
lement de  guerres  civiles  ,  la  population  sédentaire  de  Rome  a  plutôt  di- 
minué qu'augmenté.  Or  Suétone  {César,  41)  dit  que  César,  à  une  époque 
qui,  d'après  Dion  (XLllI,  21),  est  l'année  46,  trouva  trois  cent  vingt  mille 
citoyens  inscrits  sur  les  registres  des  distributions  gratuites.  M.  Dureau 
de  La  Malle  [Économie  politique  des  Romains,  t.  U,  p.  313}  dit  :  «  Sur 
quatre  cent  cinquante  mille  citoyens,  trois  cent  vingt  mille  recevaient  gra- 
tis du  blé  de  la  république.  »  M.  Dureau  de  La  Malle  a  oublié  ici  un  pas- 
sage de  Suétone  (Ocf.,  41),  Quamvis  non  nisi  ah  undecimo  atatis 
anno  accipere  consuessent ,  c'est-à-dire  qu'on  admettait  aux  distribu- 
tions gratuites  non-seulement  les  citoyens  compris  dans  le  dénombrement 
habituel  ou  ayant  plus  de  dix-sept  ans,  mais  les  enfants  de  onze  à  dix- 
sept.  Les  chiffres  quatre  cent  cinquante  mille  et  trois  cent  vingt  mille  ne 
sont  donc  pas  comparables  entre  eux,  puisqu'ils  renferment  des  éléments 
différents  :  celui  de  quatre  cent  cinquante  mille,  tous  les  citoyens  âgés  de 
plus  de  dix-sept  ans;  celui  de  trois  cent  vingt  mille,  des  citoyens  de  cette 
catégorie,  plus  des  enfants  de  onze  à  dix-sept  ans.  Or,  en  calculant  d'après 
les  tables  de  M.  Matthieu,  une  population  qui  compte  quatre  cent  cin- 
quante mille  hommes  au-dessus  de  dix-sept  ans  doit  avoir  soixante-quinze 
mille  enfants  de  onze  à  dix-sept  ans,  ce  qui  réduit  à  deux  cent  quarante- 
cinq  mille  le  chiffre  des  citoyens  âgés  de  plus  de  dix-sept  ans  qui  pre- 
naient part  aux  distributions,  ou  un  peu  plus  de  la  moitié,  au  lieu  des 
trois  quarts,  comme  on  le  conclurait  des  chiffres  de  M.  Dureau  de  La 
Malle. 
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blique  à  l'empire,  apparaissait  d'une  manière  beaucoup 
plus  simple.  «  La  passion  du  pouvoir,  dit-il,  grandit  avec 
notre  empire,  et,  comme  nos  armes,  renversa  toutes  les  bar- 
rières. Tant  que  l'État  fut  petit,  l'égalité  se  maintint.  Lors- 
que nous  eûmes  conquis  le  monde ,  et  que  de  ce  côté  il 
n'y  eut  plus  de  partis,  tous  alors  se  disputèrent  le  pouvoir 
et  les  richesses  qu'il  donnait  ;  d'abord  le  peuple  et  le  sénat, 
les  tribuns  et  les  consuls;  plus  tard,  Marius  et  Sylla,  qui 
renversèrent  la  liberté  et  sur  ses  ruines  fondèrent  leur  do- 
mination. Pompée  ,  après  eux ,  marcha  par  des  voies  plus 
détournées,  non  meilleures  ;  et  depuis  on  ne  combattit  plus 
que  pour  l'empire  K  >» 

Les  peuples,  en  effet,  ne  veulent  jamais  fortement  deux 
choses  à  la  fois.  Pour  l'heure,  sauf  quelques  grands  cœurs, 
le  monde  ne  demandait  plus  de  la  liberté ,  il  aspirait  à  la 
paix,  à  l'ordre,  à  la  sécurité,  comme  deux  siècles  plus 
tard,  rassasié  de  bien-être,  honteux  d'une  vie  livrée  aux 
seuls  plaisirs  du  corps,  il  courra ,  à  travers  les  supplices  et 
les  macérations,  aux  joies  de  l'âme,  à  la  pureté  morale,  au 
saint  enthousiasme  d'une  foi  nouvelle,  vers  cet  avenir  in- 
connu que  la  grande  âme  de  Virgile  avait  entrevu ,  lorsqu'il 
chantait  d'une  voix  prophétique  la  renaissance  du  monde*. 
Tacite  le  disait  en  commençant  son  admirable  histoire  : 


1.  fltîf.,11,  38. 

2.  Virgile,  Eclog.,  IV. 

Magnus  ah  integro  sœclorum  nascitur  ordo 
Jam  redit  etvirgo....,  etc. 

Ces  pressentiments,  ce  vague  et  immense  espoir  qui  naît  avec  l'enipiie 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  Virgile.  Sénèque  promet  un  nouveau 
monde  : 

Venient  annis  sxcula  seris 
Quitus  Oceanu»  vincula  rerum 
Laxet  et  ingem  pateat  tellusy 
Telhysque  novos  detegat  orbes, 
Nec  Hit  terris uWma  Thule. 

.}fédée,  V,    75-7». 
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«  La  terre,  fatiguée  de  discordes  civiles,  accepta  Augusie 
pour  maître  ;  et  les  provinces  saluèrent  de  leurs  acclama- 
tions la  chute  d'un  gouvernement  débile  qui  ne  savait  ré- 
primer ni  ses  magistrats  avides,  ni  ses  nobles  insolents*.  » 
Ces  désordres ,  Auguste  allait  les  arrêter,  ces  vœux  des 
provinces  les  remplir,  cette  paix  désirée  la  donner  à  tous  *  ; 
et  il  n'est  resté  si  grand  dans  la  mémoire  des  hommes , 
malgré  son  médiocre  génie,  que  parce  qu'il  a  répondu  à 
l'attente  universelle.  Porté  par  le  flot,  il  a  suivi  le  courant, 
mais  en  dirigeant  avec  adresse,  au  milieu  de«  écueils,  ce 
navire  tant  battu  des  orages,  aux  voiles  déchirées,  aux  flancs 
entr'ouverts  et  qu'Horace  voyait  avec  efl*roi  retourner, 
avant  Actium,  au  milieu  des  tempêtes **!  Pilote  prudent  et 
timide,  il  craint  la  haute  mer  et  les  rivages  inconnus  : 
fortiter  occupa  portum  !  11  s'arrête  au  port  où  la  vague  berce 
doucement  et  endort  l'équipage ,  aux  chants  mélodieux  de 
ses  poètes.  Lui  cependant  il  veille;  et  ce  repos  que  le 
monde  lui  devra,  il  ne  le  connaîtra  pas.  L'Espagne,  la 
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1.  Ann.f  I,  2.  On  a  vu  plus  haut  Cicéron  se  plaindre  du  sénat  qui  laisse 
les  provinces  sans  administration.  Le  jurisconsulte  Pomponius  dit  aussi  : 
«  Per  partes  evenit,  ut  necesse  esset  reipublica  per  unum  consuli  : 
7iam  senalus  non  perinde  omnes  provincias  probe  gerere  poterat;  igi- 
tur  conslituto  principe.  Dig.,  1,  lit.  ii,  fr.  :z,  S  »«•  Cf.  Florus,  IV,  3. 
Quod  [imperii  corpus]....  nunquam  coire....potuisset  nisiy  unius  prx» 
sidii  nutu  quasi  anima  et  mente  regeretur.  Voy.  dans  Philon ,  Légat, 
ad  CaiuMy  p.  1013,  le  cri  de  reconnaissance  que  jette  l'écrivain  en  rap- 
pelant les  bienfaits  du  gouvernement  nouveau  qui  a  remplacé  le  gouver- 
nement de  plusieurs  par  le  gouvernement  d'un  seul ,  TcoXuapyja;  âvi  xv- 
êepvyjXTQ  iiajiaSou;. 

2.  OÙTOç  ô,  s'écrie  Philon,  xai  toùç  ©avepovç  xal  àçaveï;  uoX£(j.ouç  5ià 
Tàç  èx  XridTàiv  imbéane.  àveXciv.  Oûto;  à  ttjv  8â).aTTav  tteipaxixwv  ftèv 
cxafibôiv  xevyjv  èp-yadàix-evo;,  çopTiôwv  ôà  TcXYjpaxraç.  Leg.  ad  Cainm^ 
p.  1013  B,  et  plus  loin  ,  p.  1035  B,  6  t9iv  eipirivyjv  ôia^éa;  Tcàv^  4w  ipîî 
xai  ôaXâTT/jç  àxpi. 

3.  Voyez  la  belle  ode  d'Horace,  1 ,  14.  «  0  navis  réfèrent  in  mare.,..» 
Dion  fait  aussi  dire  à  Mécène,  LU,  16,  t  it6>i;  i?iti.wv  wcnreo  ô/xà;  \u^ilTi.,.i 
Xwpiç  xv6epyV)TW  «oXXàç  ijon  feveà;  h  x>u5wvi  ïïoXXw  çepofigvyi,  etc. 
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Gaule jl'Asie,  toutes  les  provinces  lej, verront  tour  à  tour 
tracer  des  divisions  nouvelles,  ouvrir  des  roulqs,  foiidep 
des  villes,  organiser  raraiçe,.j[|Ç3fi^aiji,ces,  l'administra^qn^ 
attaquer  enfin  et  combattre,  mais  pour  se  défendre,  et  né- 
gocier, plutôt,  de  crainte  que  les  esprits  ne  se  réveillent  au 
bruit  des  armes. 

Tant  de  prudence  n'était  cependant  pas  nécessaire;  car 
dans  cette  ruine  du  gouvernement  républicain,  il  n'étail^ 
rest.^  debout  du  vie jl  i(Ji|i|2^  rien  d'assez  grand  m  4'ii$se:ç, 
fort  qui  pût  être,  sur  la  route  nouvelle,  un  embarras  sé- 
rieux. Ceux  qu'on  appelait  les  républicains  étaient  tombés 
sur  les  champs  de  bataille  de  PhajX;^^^  \^  de  Thapsus  et,4p 
Munda,  Qu,jvaieqt  péri  avec  Sextus.  Le  peu  qui  avaient 
survécu  s'étaient,  de  désespoir,  ralliés  à  Antoine;  et  ceux-là 
encore  avaient  partagé  son  sort,  ^u,,  renonçant  à  des  espé-, 
rances  trois  fois  détruites  en  vingt  ans,  avaient  abaissé  leur 
orgueil  devant  la  clémence  du  vainqueur. 

Mais  les  révolutions  provoquent  presque  toujours  des 
complots.  L'épée.  qu'on  brise  devient  facilement  un  poi- 
gnard, et  quelques-uns  de  ceux  que  la  victoire  jette  aux 
genoux  du  maître,  n'y  restent  que  pour  mieux  marquer  la 
place  où  ils  devront  frapper.  L'expédition  d'Egypte  n'était 
pas  encore  achevée ,  quand  Marcus  Lépidus,  fils  du  trium- 
vir et  neveu  de  Brutus  par  Junie  sa  mère,  complota  d'as- 
sassiner Octave  à  son  retouji;  et,  de  jf  tablir  la  république. 
Mécène,  qui  commandait  aux  gardes  de  la  ville»,  démêla 
aisément  les  projets  mal  combinés  du  jeune  imprudent;  il 
épia  ses  menées  avec  une  dissimulation  profonde;  il  l'en- 
laça de  liens  inaperçus,  puis  tout  à  coup,  sans  bruit  ni 


t.  Quum  ferocîssimi  per  acies  aut  proscriptione  cecidissent.  Tac  . 
Ann.,  1,2.  ♦•  ' 

2.  Urbis  custodiis  pr.vposHm  (Vell.  Pat.,  II,  88).  Mais  il  n'était  pas 
encore  préfet  de  la  ville. 
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tumulte,  il  le  saisit  et  étouffa*  é'é'  geimc  de  nouveaux 
trclublès.  L*èpOui5C  du  coupable,  Servilie,  se  donna  héroï- 
quement là  mort,  en  avalant  des  charbons  ardents.  Sa 
mère ,  accusée  d'avoir  encourage  ses  desseins ,  fut  traînée 
àii  tebanal  du  consul,  et  l'on  vit  le  vieux  Lépide ,  pour 
sauver  sa  femme,  venir  se  jeter  lui-même  aux  pieds  du 
juge.  C'était  un  sénateur  que  le  frère  de  Junie  avait  autre- 
fois prosôrit  ;  il  pouvait  s'en  souvenir  ;4^  étft'le  cœur  assez 
haut  pour  être  touclié  de  si 'grandes  vicissitudes.  Mainte- 
nant, d'ailleurs,  on  pardonnait.  '*'  *' 

Cet  attentat  fut  sous  Auguste  la  seule  et  véritablement  fa 
dernière  protestation  contre  l'empire.  Il  y  aura  bien  encore 
des  complots,  Cépion  et  Muréna*  en  fan  22  av.  J.  C, 
Égnatius  Rufus,  Plautius  Rufus  et  L.  Paulus,  un  peu  plus 
tard  ;  enfin,  en  l'an  4  de  notre  ère,  l^'ïVSp  ^cM^tëGhm, 
et  à  diverses  époques  d'obscures  tentatives  d'assassinat; 
mais  il  est  difficile  de  dire  ce  qu'il  y  avait,  dans  fàme  dè^ 
ce^  hominéè,'d*ambîtî6n  trompée,  ou  de  noble  et  farouche 
inspiration,  d'amour  sincère  de  la  liberté.  A  en  juger  par  les 
anciens  récits,  ce  n'était  pas  la  part  des  généreux  instincts' 
qui  était  la  plils  forte. 

Décimé  par  vingt  années  de  guerres  et  de  déceptions,  le 
parti  républicain,  pour  le  moment,  n'existait  plus,  et  du 
patriciat  romaîn  il  ne  restait'  que  des  gei^J  qui'*?(<iiy  pen- 
saient ce  qu'Âsinius  Pollion  disait*  à  Octave,  avant  Ac- 
titim  :  «  Je  serai  le  butin  du  vainqueur.  »  <  La  république  f 
s'^^crie  tacite,  mais  qui  donc  îa  vue?  »  Pour  en  relroùver 
une  faible  et  dernière  image,  il  fallait  remonter  à  traver^^ 
les  deux  triumvirats  et  les  fureurs  de  Clodius  jusqu'aux  pre- 


». 


1.  C'est  ce  Muréna,  ambitieux  trompé,  qu'Horace  tâcha  de  ramener  à 
déplu»  sages  conseils  par  sa  belle  ode,  II,  10,  où  il  lui  vante  le  boiUieur 
de  la  médiocrité,  VÀurea  mediocritas, 

2.  Velléius  Pat.,  Il,  86. 
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miers  beaux  jours  de  Cicéron,  c'est-à-dire  plus  loin  que 
l'espace  d'une  vie  d'homme.  La  génération  actuelle,  néa 
dans  la  guerre  civile  et  les  troubles,  préférait  un  présent 
tranquille  à  ce  passé  dont  elle  ne  connaissait  que  les  dou- 
leurs *. 

Quand  une  société  se  transforme ,  ce  sont  en  effet  les 
partis  extrêmes  et  violents  qui  occupent  la  scène  ;  les  mo- 
dérés s'éloignent  et  se  taisent.  Mais  les  premiers  s'usent 
dans  la  lutte,  en  raison  même  de  leur  énergie  et  au  profit 
des  seconds  qui ,  l'œuvre  de  la  force  achevée ,  ressaisissent 
l'influence.  Ceux-ci  remplissaient  maintenant  le  sénat  et  les 
charges  ;  ils  avaient  la  fortune,  mais  ils  ne  demandaient  pas 
le  pouvoir,  heureux  qu'un  autre  en  prit  les  ennuis  et  les 
dangers.  Hommes  nouveaux,  créatures  de  tous  les  régimes, 
jetés  dans  le  sénat  par  tous  les  ambitieux  qui  avaient  eu 
successivement  le  pouvoir,  ils  étaient  sans  crédit  sur  le 
peuple  qui  ne  les  connaissait  pas,  et  n'avaient  des  anciens 
pères  conscrits  que  le  costume,  non  l'imposante  autorité, 
ni  la  grande  existence «.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  le  la- 
ticlave  cachait  mal  la  braie  gauloise  ou  la  saie  ibérienne.  Si 
encore  on  ne  les  avait  recrutés  que  de  grossiers  soldats! 
Mais  qui  ne  trouvait-on  pas  sur  ces  sièges  où  Cinéas  avait 
vu  des  rois!  Naguère,  afin  de  sauver  la  dignité  du  corps, 
trop  souvent  compromise,  il  avait  fallu  défendre  qu'on  ap- 
pelât des  sénateurs  en  justice  pour  cause  de  vol  et  de  bri- 
gandage ^  et  l'on  avait  arrêté  les  poursuites  contre  ceux 
qui  étaient  alors  accusés.  Quant  à  les  voir  rivaliser  avec  les 
gladiateurs,  ce  n'était  plus  une  nouveauté;  un  d'eux  com- 


U  Ann.,  1,  2.  Tuta  et  presentia  quam  tétera  et  periculosa  mallent. 

2.  Suétone  les  appelle  :  deformis  et  incondita  turha.  Oct.,  35 

3.  Eut  Xyj^nei'a.  Dion.  XLIX,  48,  en  Tan  de  Rome  721,  durant  rédllité 
d'Agrippa. 
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battra  tout  à  l'heure  dans  l'arène  pour  la  dédicace  de  la 
curie  julienne*. 

Les  chevaliers,  occupés  de  la  banque,  du  commerce,  des 
impôts,  ruinés  par  la  guerre,  enrichis  par  la  paix  fttieiïi 
alliés  de  César,  étaient  les  soutiens  naturels  de  l'ordre  nou- 
veau. Pour  la  multitude,  elle  formait,  si  j'ose  dire,  deux 
peuples  romains  :  l'un  qui  courait  la  fortune  sur  la  mer  et 
dans  les  régions  lointaines,  l'autre  qui  la  mendiait  à  Rome. 
\^ïi  troisième  s'élevait  lentement  dans  les  provinces ,  mais 
ne  comptait  pas  encore.  Le  premier  ne  demandait  que  paix 
et  sécurité;  le  second  que  des  jeux  et  des  congiaires.  Ceux- 
là,  vieillis  dans  les  comptoirs  ou  sur  les  navires,  tout  occu- 
pés de  chiffres,  de  denrées  et  de  ruses  pour  tromper  la 
douane  et  l'acheteur,  rendus  enfin  humbles  et  serviles  pa# 
le  commerce,  que  les  vieilles  lois  proscrivaient  et  que  les 
mœurs  nouvelles  n'avaient  pas  encore  relevé,  vivaient  loin 
de  Rome  et  s'accommodaient  de  tout  ce  qui  les  laissait  à 
leur  trafic  et  à  leurs  gains.  Les  autres  formaient  une  masse 
nombreuse  qui  eût  été  à  craindre  si  l'on  n'avait  bien  su  que 
toute  sa  politique  se  bornait  à  être  amusée  et  nourrie.  Pen- 
dant les  guerres  civiles,  on  l'avait  oubliée  pour  les  soldats, 
qu'elle  n'aime  pas;  ausei  bénit -elle  le  retour  de  la  paix, 
qui,  rendant  les  légions  inutiles,  la  délivre  de  rivaux  auâ^i 
habiles  qu'elle-même  à  exploiter  les  faveurs  du  prince'. 

Ainsi,  comme  on  nous  dit  que  nos  pères,  après  la  Ligue, 
étaient  afliuiiés  de  voir  un  roi,  les  Romains  appelaient  un 
maître,  car,  depuis  trop  longtemps,  le  principe  qui  fait  vivre 
les  sociétés  humaines,  la  sécurité,  avait  disparu.  A  Rome 
môme,  on  volait,  on  tuait  en  plein  jour,  et  toutes  les  routes 
étaient,  comme  aux  plus  tristes  temps  des  bandits  italiens, 


l.Dion,  Ll,  22. 

2.  Sur  la  dégradation  physique  de»  Romains,  voy.  ci-dcssus,  p.  5tJr 
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infestées  de  brigands  qui  détrniK.^ianf  i 

seurs  prenaient  le  voyageur  lui-rnèl,  ".i"    ^I  ^^- 
jeune  pour  faire  un  bon  escl«v^  m  ?  ^^'^  " 

a'or3  ceU,,,aristocra:;     ^   ^l   '    ZT?  "  ^"™'  "»*  ' 
tége  les  i,lancs  au  nouveau  LnH    '/  ^    '       "*""''  f"" 
ces  terribles  viciiez,   ir,''''   ""'  ''''*'"'  «''P^^*^*  ^ 

sera  de  faire    rg^r'^nlt^'^T"  "'"^  ^■^^^- 
tieuses  visites  danf  les   tlfs^:  T    '""'^  ^'  '^  "'""- 

^on,.eslibres,uiyre:r;:tetr-^ 

sul"u:::'titreZ!'" '"'  t"''  '^'  ^  "^''-'  -  ™"'  «-^ 
Depuis  cinZrrr^^^^^^^^^^^ 

fois  changé  de  mains/enlevée    ut;'    H      •-'"'  ''"'  ''^ 

;-fP-  encore,  .u'ell'e  avard^  :^^^Z:T 

ees  pr        e  ,,p,r„.  Car  ,a  guerre  ci^ilet^rdeX" 

quelques  hornTrre  Z^J^'j^r  ""'''■  '''' 
pour  léguer  au  peuple  romain  Ifeint'"'  ""^  '**=»'« 
comme  le  prudent  At.icus,  qui^.  t  „V  ?  '''  "''' 
de  ses  dix  millions  de  sesterce!  If  ^''^  ^'  '"'"'^"'• 
ritiers  des  anciennes  for  1  .'""^'"'=°''«  'ï^^'l^es  hè- 
les proscriptions  !-!  «"^socratiques,  oubliés  par 
tous  crSTé^^r''^"^^  P--"-  des  guerres  civiL, 

qu  Au,u.te  prête,  donne  a  tous'.  Il  perdra  exprès  au 
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jeu  pour  faire  à  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  tendre  la 
main  une  gratification  nécessaire*.  En  une  seule  fois,  il 
complétera  le  cens  sénatorial  à  quatre-vingts  sénateurs  qui 
n'ont  pas  les  huit  cent  mille  sesterces  voulus  par  la  loi'. 
Aujourd'hui  c'est  un  édile  qui  abdique  parce  qu'il  est  trop 
pauvre'';  demain  ce  seront  des  chevaliers  que  l'empereur 
verra  se  cacher  dans  la  foule  et  n'oser  peint  prendre  aux 
jeux  leur  place  réservée,  de  peur  que  des  créanciers  impa- 
tients ne  viennent  les  y  saisira  Singulier  spectacle  que  cet 
homme  qui  paye  pour  qti'ôn  prenne  lel'l^^^ 
donne  !  qui  paye  pour  avoir  un  sénat,  un  ordre  équestre,  des 
magistrats!  C'est  une  universelle  misère  :  lui  seul  est  riche ^ 


I  -Il 


colonnes  du  monument  d'Ancyre,  la  troisième,  est  remplie  par  rénumé- 
ration de  ses  dons  au  peuple. 

1.  Egger,  Examen  des  historiens  à'Auguslê^  p*  2i. 

2.  Dion,  LV,  13. 

3.  Id.,LlV,  10. 

4.  Suét.,  Oct.,  40.  Cf.  Sénèque,  deBenef.,  III,  27,  l'anecdolc  de  ce  sé- 
nateur Rufussi  lâclie  et  si  avide.  En  voyant  ce  qu'une  crise  politique  cause 
de  misère  dans  nos  sociétés  modernes,  on  comprendra  ce  que  vingt  années 
de  guerres  civiles  devaient  en  produire  dans  les  sociétés  antiques  qui  avaient 
si  peu  de  capital,  et  où  ce  faible  capital  était  en  bien  peu  de  temps  con- 
sommé ou  détruit.  Dans  l'antiquité,  l'homme  ne  s'était  encore  approprié 
d'autre  agent  naturel  que  le  sol.  Enécononùe  rurale  il  avait  fait  de  grands 
progrès  pour  la  domestication  des  animaux  et  racclimatemenldes  plantes 
(Cf.  Dureau  de  La  Malle,  Écon.  pal.  des  Romains).  Mais  il  n'avait  guère 
d'autres  outils  que  ses  bras:  point  de  machines  même  les  plus  élémentaires 
comme  la  roue  hydraulique  et  le  moulin  à  eau  qui  ne  fut  connu  en  Italie 
qu'aux  derniers  jours  de  l'empire;  point  non  plus  la  division  du  travail; 
de  sorte  qu'il  y  avait  un  labeur  immense  et  peu  de  produits  -.c'est  là  ce  qui 
légitimait  l'esclavage  aux  yeux  des  hommes  les  plus  graves.  Tant  que  la 
paix  durait  ou  qu'il  ne  fallait  subvenir  qu'aux  nécessités  de  la  guerre  ex- 
térieure, le  travail  ordinaire,  tout  en  faisant  une  énorme  consommation 
d'hommes,  suflisait.  Mais  (|uaiid  la  guerre  était  partout,  elle  commençait 
d'abord  par  désorganiser  l'esclavage,  état  contre  nature  qui  ne  peut  être 
maintenu  que  sous  une  pression  énorme;  les  esclaves  désertant  en  foule, 
le  travail  s'arrêtait,  la  production  était  suspendue,  et  comme  celle  société 
vivait  au  jour  le  jour  sans  capital  accumulé,  la  misère  devenait  prompte- 
ment  épouvantable, 

5.  Oùxér  oOôelç  èÔeXovtI  pou),EU(Twv  EÙpicrxexo...,  (XY^SeU  £TI  ^a^iw;  Ty)v 
tri\LapyjaL-^  fixet.  Dion,  LIV,  26. 
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On  refuse  les  honneurs,  parce  que  les  magistratures  res- 
taient onéreuses  comme  sous  la  république  et  n'offriront 
plus  en  compensation  les  profits  que  Verres  y  trouvait.  On 
les  refuse  encore  parce  que  le  maître  lui-même  donne  le 
ton  delà  modération  et  du  désintéressement.  Comme  lui  on 
affecte  de  vouloir  se  soustraire  au  fardeau  des  affaires  pu- 
bliques. Personne,  écrit  Dion  Cassius ,  ne  veut  entrer  au 
sénat,  et  les  fils  de  sénateurs  refusant  les  places  de  vigin- 
tivirs,  qu'on  leur  réservait,  il  faudra  ouvrir  ces  dignités  aux 
membres  de  l'ordre  équestre*.  Mécène,  Proculéius,  son 
beau-frère,  Salluste,  autre  ami  d'Auguste,  resteront  Simples 
chevaliers  ;  Horace,  tribun  légionnaire  à  vingt  ans,  ne  sera 
jamais  que  scribe  du  trésor. 

Le  repos  et  le  plaisir,  cette  vie  molle,  élégante,  douce- 
ment occupée  de  petites  choses,  que  chantait  si  bien  le 
poète  de  Tibur  :  phis  de  tribune,  plus  de  luttes  ardentes, 
plus  de  ces  paroles  qui  étaient  des  poignards*;  la  paix,  le 
silence;  qu'un  seul  veille,  agisse  pour  tous,  à  l'unique  con- 
dition que  les  provinces,  jadis  le  patrimoine  de  quelques 
familles,  redeviendront  par  lui  le  patrimoine  véritable  du  peu- 
ple romain,  voilà  maintenant  le  vœu  général.  Depuis  quel- 
ques années,  Octave  l'entendait,  et,  aux  signes  de  lassitude 
universelle ,  il  avait  compris  que  la  violence  avait  fait  son 
temps,  que  l'heure  de  la  modération  était  venue.  Cette  in- 
telligence fit  sa  force ,  car  les  hommes ,  même  les  plus 
grands,  ne  le  deviennent  qu'à  la  condition  d'arriver  à  pro- 
pos et  de  faire  servir  les  circonstances  à  leur  fortune.  Après 
avoir  été  le  chef  des  plus  violents,  Octave  s'était  fait  peu  à 
peu  celui  des  modérés.  On  fait  du  triumvir  et  de  l'empe- 
reur deux  hommes  différents.  C'est  le  même.  Octave  n'était 


|.  Tac,  Ânn.,  Ill,  30. 

"5.  Runis  et  sieis  iis  quas  C.  Gracehus  se  projedsse  in  forum  dixit 
tjuibus  digladiarenlur  inter  se  cives.  Cic,  de  leg,^  III,  9. 
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pas  cruel  par  nature,  mais  par  position.  Jeté  avant  vin^t 
ans  au  milieu  des  plus  grandes  affaires,  sans  que  personne 
voulût  le  prendre  au  sérieux ,  il  appela  la  sévérité  sur  son 
jeune  visage,  et  sa  main,  à  peine  assez  forte  pour  tenir  une 
épée,  signa  fermement  la  liste  des  proscriptions.  Alors  il 
fallut  bien  croire  à  son  énergie  et  à  sa  puissance  et  cesser 
de  le  traiter  en  enfant.  Dans  cette  voie  dcj  sang,  on  ne  s'ar- 
rête guère  ;  il  s'arrêta  cependant  au  moment  où  il  eût 
peut-être  tout  perdu,  s'il  eût  continué,  de  sorte  quil  eut  le 
rare  bonheur  de  suffire  à  deux  époques  différentes  d'une  ré- 
volution ;  c'est  qu'il  eut  toujours  devant  les  yeux  l'image  de 
César  étendu  sanglant  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée, 
pour  avoir  affiché  trop  haut  son  mépris  des  hommes  et  re- 
fusé de  compter  avec  leurs  faiblesses.  Ce  souvenir  avait 
appris  au  fils  de  la  grande  victinie  qu'on  peut  bien  prendre 
impunément  la  [liberté  publique,  qui  est  le  bien  de  tous, 
parce  qu'il  y  a  des  temps  où  les  passions  des  uns,  Tindiffé- 
rence  des  autres,  la  peur  du  plus  grand  nombre,  font  bon 
marché  du  précieux  héritage ,  mais  qu'il  est  prudent  de  res- 
pecter ce  qui  est  plus  cher  à  chacun,  la  vanité,  l'amour  pro- 
pre et  cette  secrète  fierté  qui  fait  survivre  l'homme  au  citoyen . 
César  avait  violemment  saisi  le  pouvoir;  Octave,  à  qui 
ces  allures  héroïques  ne  vont  point ,  te  déposera  après 
l'avoir  conquis,  pour  le  recevoir  modestement  des  mains 
débiles  auxquelles  il  feindra  de  le  remettre.  H  jouera  jus- 
qu'au bout  ce  rôle  de  désintéressement,  se  cachant  derrière 
d'anciens  titres  et  de  vieilles  institutions ,  d'où  toute  force 
est  sortie,  mais  dont  la  forme  subsiste,  innovant  le  moins 
possible,  garantissant  le  présent,  mais  ne  préparant  rien 
pour  l'avenir;  de  sorte  que  l'empire,  à  l'exemple  de  son 
fondateur,  vivra  au  jour  le  jour,  sans  souci  du  lendemain , 
c'est-à-dire  au  milieu  de  convulsions  perpétuelles,  giii  ne 
troubleront  pas  nécessairement  les  provinces ,  mais  qui  fe- 
ront du  palais  une  arène  sanglante. 
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Octave  s'était  aidé  et  s'aidera'  encore  j^ïout  de  deux 
hommes  dont  le  nom,  par  une  justice  peu  ordinaire ,  est 
resté  uni  au  sien,  de  Mécène  et  d'Agrij^pyC'était  durant  son 
séjour  à  Apollonie  qu'il  s'était  lié  avec  eux  ;  et  quoi  qu'on 
ait  dit  de  son  esprit  soupçonneux  et  cruel,  dans  ses  diverses 
fortunes,  il  conserva  toujours  les  deux  amis^e  sa  jeunesse. 
Erpremier,  Mécène,  plus  âgé  que  lui  de  quelques  années, 
descendait  d^une  illustre  famille  d'Étrurie^  Mais,  ministre 
d'un  gouvernement  qui  n'allait  tenir  aucun  compte  de  la 
naissance,  il  se  moquait  lui-même  de  sa  noblesse,  tout  en 
laissant  Horace  chanter  sans  cesse  son  origine  royale.  Sa 
fortune  le  mettait  dans  l'ordre  équestre  ;  jamais  il  ne  voiitut 
^'!*"^^^  honneur.  Agrippa ,  à  en  éroire  Suétone,  n'était  pas 
itilêriiè' chevalier  ;  mais  il  eut  la  faiblesse  d'un  autre  grand 
ministre,  celle  de  rougir  de  sa  naissance.  Si  le  dévouement 
de  tels  hommes  e^t%onorabie  pour  celu^  l'inspirer, 

hâtiJffi-hous  de  -dire  que  jamais  amitié  ne  fut  aussi  plus 
utile.  Pour  conduire  une  négociation  difficile,  pour  jeter  la 
discord,e  parmi  des  adversaires ,  où  r^flier  des  mécontents,' 
pdtir  endormir  la' 'hàîhe  ou  raffermir  les  amitiés  chance- 
lantes, enfin  pour  connaître  les  hommes  et  savoir  les  con- 
duire, nul  n'égalait  Mécène  ;  pour  commander  et  combattre, 
nuJne  valait  Agrippa.  Les  traités  de  Brindes  et  de  Tarenle, 
les  mariages  d'Octave  avec  Scribonia  et  d'Antoine  avec  Oc- 
tavie,  voilà  les  titres  de  Mécène;  la  soumission 'des  Gaules, 
la  défaite  de'fexilik'iéfWVictôire  d'Actium  sont  ceux  d'A- 
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i.  Bon,  Odes,  I,  1  ;  Sat.,  1,  6.  Il  descendait  des  Cilnius  d'Élrurie.  Sur 
les  faiblesses  de  Mécène  dont  je  n'ai  pas  à  ui'occuper  ici,  voy.  Sénèque 
de  Pror.,3;  de  fîc««/:,  IV,  36,  et  Ep,,  19,  92,  lOl,  114;  Séncc^  lè 
rliét.,  Controv.,  c.  XII;  voy.  dans  la  Revue  archéologique  du  15  juin 
1852,  un  article  de  M.  Raoul-Rochette  sur  Agrippa,  dans  les  i/emoïVej 
deVAcad.  des  Inscriptions,  t.  XL,  p.  37-68,  un  travail  de  l'abbé  Le- 
blond ,  et  Frandsen ,  M.  Agrippais  Leben,  Altona ,  1836. 
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Leurs  services  seront  grfir|ds  ^ifÇor^^^  i}]^js  di||^i;^#s. 
Mécène  ,  qui  a  tant  aidé  son  maître  par  sa  dextérité  à  tour- 
ner les  écueils,  durant  la  tourmente ,  arrivé  au  port,  s'as- 
soit et  se  repose.  Il  s'efface  et  se  tient  loin  des  hpi^nei^ys; 
il  laisse  Agrippa  gérer  avec  Auguste  le  consulat  et  la  cen- 
sure, administrer,  bâtir  des  temples  et  des  aqueducs,  fon- 
der des  villes  et  des  chemins  militaires,  parcourir  sans  cesser 
l'empire,  et  porter  partout  et  en  tout  son  activité  et  sa  lu-r. 
cide  intelligence.  Pour  lui ,  il  reste  à  Rome  :  il  fait  de  petits 
vers;  il  écoute  Horace  et  Varius;  il  donne  de  fins  soupers  où 
les  parfums  ruissellent;  et  Auguste,  qui  volontiers  plaisante,, 
l'appelle  l'homme  au  style  et  aux  cheveux  trempés  d'huile, 
fi.upoêp2/£iç.  Cependant  son  rôle  n'est  pa^  moins  sérieux  j 
à  sa  table,  les  conversions  s'opèrent,  les  courages  farouches 
s'adoucissent,  les  vertus  austères  fondent  au  souffle  du 
plaisir  ;  là  on  apprend  toutes  les  joies  de  la  paix ,  rindolence,^ 
la  volupté;  là  surtout  on  oublie.  Il  tient  maison  ouverte 
d'esprit  et  de  mollesse,  et  c'est  chez  lui,  au  terme  d'un 
joyeux  festin,  entre  une  ode  épicurienne  d'Horace  et  une, 
élégie  de  Properce,  que  la  liberté  abdique  en  se  consolanL 
avec  quelque  épigramine  de  Domitius  Marsus,  que  l'am- 
phitryon lui-même  applaudit^, ,, „.,. ; „■ ,;.,!,, ...k',,  i^-i  ^.mib 

Après  les  deux  grands  ijiiinis^res^ J^  i^e  vois  plus  ?U|pW,r 
d'Octave  que  la  froide  et  sévère  figure  d'Aniislius  Labéon , 
républicain  inflexible,  et  pourtant,  dans  la  science  du  droit, 
novateur;  Capiton,  moins  fier,  et,  comme  lui,  cbqf  d'éçAle^; 
Vaîiérius  Messala,  qu'Octave  venait  de  prendre  pour  collè- 
gue dans  le  consulat;  Statilius,  qui  allait  doter  la  ville  de 
son  premier  amphithéâtre  en  pierre,  comme  pour  dire  aux 
Romains  que  leur  nouveau  maître  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût 
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1.  Tacite,  Ann.,  111, 75,  Labeo  ex  incorrupta  lihertate  et  o^  id  fçLmç. 
celehralior.  Ortolan,  Histoire  de  la  législ,  rom.^  p.  27 1  et  sqq.         s  t.! 
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de  relâche  à  leurs  plaisirs;  Salluste,  le  fils  adoplif  de  l'his- 
torien, et  Cocceius,  et  Dellius,  et«  les  autres  amis  des  pre- 
mières entrées;  »  tous  recrutés  dans  le  camp  ennemi,  con- 
quis par  la  clémence*. 

ValériusMessala,  proscrit  parles  triumvirs,  comme  com- 
plice du  meurtre  de  César,  avait,  à  la  première  journée  de 
Philippes,  pris  le  camp  d'Octave  et  infligé  au  jeune  triumvir 
cette  défaite  qui  lui  valut  tant  de  sarcasmes.  Octaye  n'oublia 
jamais  celui  qui  l'avait  si  bien  battu.  Il  le  combla  d'hon- 
neurs, lui  confia  les  plus  importantes  affaires  et  lui  laissa 
vanter  en  toute  liberté  les  vertus  de  Brutus.  Un  autre  séna- 
teur, Sestius,  conservait  aussi  pieusement  son  image  et  son 
souvenir,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'arriver  au  consulat. 
Octave,  qui  voulait  paraître  continuer  la  république,  hono- 
rer toutes  ses  gloires ,  se  gardait  bien  de  proscrire  ce  res- 
pect inoffensif  pour  le  dernier  républicain.  Tite-Live,  l'é- 
loquent historien  des  hauts  faits  de  l'aristocratie  romaine  et 
des  beaux  jours  de  la  liberté,  en  sera  quitte  pour  un  sur- 
nom. Même  un  fils  d'affranchi  pouvait  rappeler  impuné- 
ment k  l'ancien  triumvir  qu'il  avait  combattu  contre  lui  :  le 
poëte  courtisan  se  hâtait,  il  est  vrai,  d'ajouter  qu'il  avait  été 
aussi  un  des  premiers  à  fuir. 

Relicta  non  bene  parmuhi  * . 

Mais  Octave  n'avait  pas  imposé  cet  aveu  peu  digne.  Lui-même 
il  respecta  à  Milan  une  statue  de  Brutus  ;  il  appela  Cicéron, 
qu'il  avait  tué,  un  bon  citoyen ^  et  chercha  à  effacer  ses  re- 
mords en  nommant  le  fils  de  la  victime  consul  et  augure, 
bien  qu'il  n'eût  guère  d'autre  mérite  que  de  disputer  à  Tor- 
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qualus  Tnconge  la  réputation  du  plus  grand  buveur  de 
Rome\ 

Messala,  orateur  célèbre*,  se  délassait  dans  le  culte 
des  muses;  mais  la  poésie,  naguère  hostile  avec  Catulle, 
désarmait  comme  la  politique.  Si  Tibulle,  que  la  guerre 
avait  vite  effrayé,  boudait  encore  Octave,  à  l'exemple  de 
Properce,  il  ne  chantait  plus  que  l'amour,  et  Tite-Lîvé, 
Virgile,  Horace,  glorieux  représentants  de  l'histoire,  de  l'é- 
popée et  de  la  poésie  lyrique,  servaient  les  desseins  du  fon- 
dateur de  l'empire ,  en  célébrant  la  grandeur  de  Rome  ou 
les  destinées  promises  aux  descendants  d'Iule. 

Auprès  du  vainqueur  d'Actium,  je  trouve  encore  Asinius 
PoUion ,  le  protecteur  de  Virgile  et ,  malgré  les  éloquents 
conseils  d'Horace,  l'historien  des  guerres  civiles*.  Il  avait 
autrefois  juré  à  Cicéron  de  combattre  jusqu'à  la  mort  pour 
la  liberté*.  Convaincu  que  cette  liberté  n'était  plus  possible, 
il  avait  accepté  un  maître,  mais  sans  éÀïpressement  ni  bas- 
sesse, et,  contre  le  despotisme,  il  s'était  réfugié  dans  le 
culte  des  lettres  et  l'indépendance  de  l'esprit.  Octave  esti- 
mait plus  qu'il  n*àlmit  ôe  grave  pCTsyMgérMui^^ 
Plaiicus  avait  moins  honorablement  traversé  ces  temps  diffi- 
ciles. Lieutenant  de  César,  puis  ami  de  ses  assassins,  il  était 
passé  aux  triumvirs,  auxquels  il  abandonna  son  frère.  A 
Alexandrie,  bouffon  d'Antoine,  qu'à  Lyon  il  avait  appelé  un 
infâme  brigand,  il  était  encore  venu  le  dénoncer  à  Rome. 
En  lui  se  résumaient  toutes  les  trahisons  ;  mais  un  homme 
si  consciencieusement  dévoué  au  plus  fort,  et  qui  tenait 
école  ouverte  d'adulation  ^  était  trop  utile  pour  n'être  pas 


1.  Sen.,  de  Clem.^  I.  10.  Cohortem  primx  admissionis, 

2.  Odes,  II,  7. 

3.  Voy.  mon  HisL  des  Rom,^  t.  II,  p.  575. 


1.  Pline,  H.  iV.,  XIV,  28  i  Sénèq.,  de  Benef.,  V,  20. 

2.  Val.  Messala  était  un  des  premiers  orateurs  de  son  temps;  il  avait 
composé  des  Mémoires  sur  la  guerre  civile.  Sénèq.,  Controversiaf  10. 

3.  Voyez  la  r«  ode  du  U*  livre,  Motum  ex  MetellOj  etc. 

4.  Cic,  Ep.  fam.,  X,  31. 

5.  Voyez  dans  Sénèque,  Quesî,  natur,,  lib.  IV.  in  prxfat.  Sa  théorie 
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employé.  Octave,  qui  négfligeaitTciîlTôn,  comblera  Plan  eus 
d'honneurs,  afin  de  bien  montrer  h  tous  quelle  est  mainte- 
nant la  route  de  la  fortune.  Le  chantre  de  Tibur  l'appelle 
un  sage\  mais  celte  sagesse  d'Horace  est  celle  qu'épouvan- 
tait le  nom  seul  de  l'indomptable  Caton,  atrocem  cmitmim 
Catonis. 

J'insiste  sur  ces  deui  lïommes,  parce  qu'ils  sont  les  re- 
présentants des  deux  fractions  du  sénat  et  de  la  noblesse  ; 
la  première,  résignée,  cependant  fière  encore,  mais  peu 
nombreuse;  la  seconde,  qui  s'accroîtra  chaque  jour,  cou- 
rant au-devant  de  la  servitude  pour  arriver  aux  dignités, 
aux  richesses  et  aux  honneurs  promis  à  la  servilité  ^         * 

A  côté  de  ces  hommes,  il  faut  une  place  pour  une  femme,  la 
première  qui,  dans  le  monde  romain,  ait  fait  sentir  son  in- 
fluence dans  les  affaires  publiques.  Je  veux  parler  de  Livie. 
L'empire  qu'elle  avait  pris  sur  son  mari  était  discret  et  lé- 
gitime. Octave  éprouvera  plus  d'une  fois  la  sûreté  de  son 
jugement  et  l'excellence  de  ses  conseils.  Impérieuse  avec 
son  fds,  avec  ses  brus,  elle  sera  toujours  pour  son  époux 
t^ouce,  complaisante,  et  l'empereur  pourra  donner  en 
exemple,  aux  matrones  qu'il  voudra  ramener  aux  mœurs 
antiques,  la  dignité  de  manières  et  la  sévère  chasteté  de 
celle  qui ,  dans  son  palais ,  continuait  la  tradition  de  Lu- 
crèce et  de  Tanaquil  la  fdeuse^ 

RÉSUMÉ. 

Dans  l'étude  que  je  viens  de  faire  des  peuples  sujets , 
alliés  ou  ennemis  des  Romains,  j'ai  essayé  de  marquer  leur 


de  la  flatterie  ;  il  l'analyse  et  en  donne  les  règles.  C'était  le  programme  des 
nouvelles  mœurs  publiques. 

1.  Odes,  1,7.  '' ' 

2.  Quanto  quis  serviiio  promptior,  opibus  et  honorihus  exlollereniur. 
Tac  ,  Ann.^  I,  2.  ., 

3.  Suél.,  Oct.,  71,  84;  Dion.,  LVni,  2;  Sen.,  de  Clem.,],  9.  Caligula 
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caractère,  d'indiquer  jusqu'à  qpel  point  ils  s'étaient  avancés 
dans  la  civilisation  romaine, jf|tfP  j*ose  dire,. te  degré  de 
vitalité  de  chacun  d'eux.  J'ai  trouvé  dans  leur  état  social 
de  bien  grandes  différences.  Les  peuples  de  l'Orient  se 
sont  montrés  tels,  à  peu  près,  qu'ils  resteront  pendant  trois 
siècles;  ceux  de  l'Occident,  du  Nord  et  du  Sud  ont  apparu, 
sauf  en  trois  points ,  dans  l'Egypte  et  à  Cyrène ,  dans  la 
Bélique  et  dans  la  Narbonaise,  barbares  encore,  èiemi 
domptés,  ou  tout  à  fait  libres. 

L'Italie  péninsulaire  décline  comme  la  Grèce  ;  et  la  vie , 
jadis  si  énergique  à  ces  deux  foyers,  semble  s'y  éteindre, 
pour  se  porter  à  la  circonférence.  La  Gaule,  l'Espagne,  sont 
pleines  de  sève ,  et  l'avenir  leur  appartient  pour  deux  siè- 
cles. Mais  les  régions  illyriennes  d'où  sortiront  les  em- 
pereurs qui  arrêteront  une  première  fois  l'invasion ,  la 
Thrace  qui  recueillera  l'héritage  du  Latium ,  sont  encore  à 
peu  près  indépendantes,  et  les  nomades  errenliin' liberté 
aux  lieux  où  l'Église  d'Afrique  comptera  un  jour  quatre 
cents  sièges  épiscopaux.  i  *  •  «^ 

S'il  reste  beaucoup  à  faire  pour  répandre  au  Nord  et  sur 
tout  rOccident  ce  régime  municipal  à  l'aide  duquel  la  civi- 
lisation prend  racine  dans  les  sols  les  plus  rebelles,  il  y  aura 


i'ti 


:  1 1  î 


appelait  Livie  un  Ulysse  en  femme,  Uhjssem  stolatum  (Suet.,  Caius.,  23); 
mais  pour  Sénèque  [Consol,  ad  Mare.,  4),  elle  était  femina  opinionis  sux 
custos  diligentissima,  Macrobe  la  montre  {Saturn.,  Il,  5)  toujours  en- 
tourée de  graves  personnages,  et  Tacite  dit  {Ann.,  V,  1)  :  SanctUate  domus 
priscum  ad  morem ,  comis  ultra  quam  antiquis  feminis  prohatum^ 
mater  impotens^  uxor  facilis.  Auguste  ne  portait  d'autres  vêtements  que 
ceux  qu'avaient  tissés  sa  femme  et  sa  fille.  (Suél.,  Oct.^  74).  Elle  était  fort 
belle,  selon  Ovide  [Font,^  111,  J?p.  I,  v.  115). 

Quae  Veneris  formam,  mores  Jnnonis  habendo....  îJ'i'' 

Nous  pourrions  douter  de  la  sincérité  du  poëte.  Mais  Octave  la  prit  à  Né- 
ron, dit  Tacite,  cupidine  formœ  [Ann.,  V,  1),  ttses  bustes  ne  démenlent 
ni  le  poëte  ni  l'historien.  La  dissertation  de  Lolz  de  Livia  Auguata 
(lîatisi).,  1715)  n'est  qu'un  mauvais  pamphlet  rétrospectif. 
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aussi  de  nouveaux  combats  à  livrer  pour  rectifier  la  ligne 
des  frontières ,  et  il  faudra  régulariser  l'administration  des 
provinces  lointaines.  Au  temps  de  la  bataille  d'Actlum,  les 
domaines  de  la  république  n'étaient  pas  nettement  limités  ; 
c'était  un  empire  mal  fait,  parce  qu'il  n'avait  pas  ses  bar- 
rières naturelles,  parce  qu'il  présentait  un  enchevêtrement 
de  peuples  soumis  et  de  peuples  indépendants  qui  rendait 
la  police  difficile.  Ces  rois  alliés  étaient  des  instruments 
utiles,  mais  il  eût  mieux  valu  s'en  pouvoir  passer.  L'em- 
pire redressera  ces  frontières,  fera  disparaître  ces  inégalités 
et  étendra  sans  interruption,  sans  lacune,  la  domination 
romaine  de  TAtlantique  à  l'Euphrate  et  du  Danube  à  l'Atlas. 
La  république  avait  su  conquérir  des  pays  peuplés ,  peut- 
être  de  soixante-dix  millions  d'hommes,  elle  ne  sut  pas  les 
administrer.  De  belles  règles  sont  posées ,  mais  l'exécution 
n'y  répond  pas,  fempire  rapprochera  le  fait  et  le  droit  que 
les  proconsuls  républicains  ont  séparés  *. 

La  république  avait  assuré  son  pouvoir  en  faisant  partout 
des  conditions  différentes;  les  empereurs,  en  favorisant 
l'extension  de  la  langue ,  de  la  religion  ,  des  mœurs  et  des 
lois  romaines,  donneront  à  l'empire  une  formidable  unité 
qui  lui  permettra  de  résister  quatre  siècles  aux  furieux 
assauts  des  barbares,  et  facilitera  la  rapide  propagation  d'une 
religion  nouvelle  et  pure. 


1.  M.  Naudet  a  lu,  à  l'Acadéaiie  des  sciences  morales  et  poliliques,  en 
août  1849,  un  mémoire  sur  la  police  de  l'empire  romain,  dont  voici  les 
conclusions  :  «  L'avènement  de  l'empire  avec  tous  les  inconvénients  et  les 
maux  que  les  vices  des  hommes  pouvaient  y  mêler  fut  cependant  un 
immense  bienfait  pour  les  pays  soumis  à  la  domination  romaine  :  jamais, 
ni  nulle  part,  ne  s'était  établi  un  système  si  vaste  et  si  bien  combiné  d'une 
force  armée  pour  la  conservation  de  la  paix  publique,  pour  la  sécurité  des 
personnes  et  des  propriétés.  Dans  aucune  législation  la  politique  des  États 
n'avait  professé  plus  savamment  et  d'une  manière  plus  pratique  les  prin- 
cipes d'équité  ;  dans  aucune  elle  n'avait  paru  plus  généralement  animée 
des  sentiments  d'humanité.  — Imperatorum  tempore  provinciœ  meliore 
çonditione  gaudehanf.  Ahrens^  de  Statu  Athenarum^  p.  23. 
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L'ordre,  la  paix,  la  sécurité ,  voilà  ce  qu'allait  donner  le 
pouveau  régime  que  l'immense  étendue  des  provinces  et 
les  vices  du  gouvernement  précédent  ont  rendu  nécessaire. 
Oublions  le  cirque  avec  ses  gladiateurs  et  ses  bêtes  féroces , 
et  les  festins  de  Trimalcion  avec  les  mœurs  que  Pétrone  et 
Apulée  nous  montrent ,  et  ces  représentations  de  batailles 
navales  pour  lesquelles  Claude  trouva  aisément  trente  mille 
cvndamnés  à  mort ,  et  les  sanglantes  tragédies  du  palais  où 
tant  d'empereurs  entrèrent  par  la  violence  et  le  crime,  où 
si  peu  vieillirent  que  sur  soixante-dix  on  en  compterait  bien 
de  dix  à  douze  qui  sont  morts  naturellement,  preuve  que  le 
despotisme  est  d'abord  fatal  à  lui-même.  Oublions  tout  cela  ; 
ne  voyons  que  le  bien-être  dont  le  monde  va  jouir.  Mais 
est-ce  qu'il  ne  manque  pas  quelque  chose  à  cette  société 
si  heureuse?  Comment  se  fait-il  que,  même  sous  les  meil- 
leurs princes,  cet  âge  de  félicité  soit  un  âge  de  décadence; 
que  tout  ce  qui  faitfhonneur  de  l'existence  humaine  s'affaisse 
et  tombe;  que  les  lettres,  les  arts  se  dégradent;  que  la  vie  mo- 
rale disparaisse,  ou  se  réfugie  au  cœur  de  quelques  hommes 
persécutés?  Au  milieu  de  toutes  ces  joies  du  corps,  pourquoi 
toutes  ces  misères  de  l'âme  ?  C'est  qu'au-dessus  de  sa  tête 
cette  société  folle ,  couronnée  de  roses ,  ivre  de  vin  et  de 
plaisirs,  voit  toujours  suspendu  le  glaive  du  despotisme; 
c'est  que  la  liberté ,  en  se  retirant  de  la  loi ,  s'est  retirée 
aussi  des  âmes  et  y  a  laissé  un  vide  immense  ,  que  la  cor- 
ruption seule  maintenant  remplit.  Au  lieu  du  sentiment  du 
devoir  et  du  droit  qui  fortifie  et  qui  élève,  il  y  a  la  peur  et 
la  servilité  qui  brisent  les  caractères ,  qui  avilissent  les  âmes, 
qui  ôtent  à  l'homme  sa  meilleure  défense  contre  le  vice,  à 
défaut  de  croyance  religieuse ,  le  respect  de  soi-même. 

Que  les  administrateurs  étudient  cette  puissante  machine, 
la  plus  colossale  que  l'histoire  leur  montre;  que  les  légistes 
admirent  ces  lois  si  savantes,  le  plus  grand  effort  que  l'es- 
prit humain  ait  fait  pour  régler  les  rapports  des  hommes 
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entre  eux;  que  les  économistes  calculent  l'activité  du  com- 
merce et  de  la  production,  au  sein  de  «  cette  immense  paix- 
romaine,  «  le  philosophe  verra  toujours  à  quel  prix  ces 
biens  ont  été  achetés,  la  dégradation  des  âmes  ;  et  ces  âmes 
sans  ressort  se  trouveront  aux  jours  des  dangers  de  l'em- 
pire, sans  élan  et  sans  force  pour  le  défendre.  Semez  le 
vent,  a-t-il  été  dit,  vous  recueillerez  la  tempête;  les  empe- 
reurs romains  semèrent  la  bassesse)  el  (ii^is  le  péril ,  ils  ne 
trouvèrent  que  la  lâcheté. 
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J'ai  indiqué  dans  le  courant  de  ce  travail  beaucoup  d'ou- 
vrages modernes  que  j'ai  consultés;  je  dois  ici  une  mention 
particulière  à  quelques-uns. 

Nous  avons  malheureusement  perdu  la  statistique  de 
Tempire  qu'Auguste  avait  dressée  {Rationarium  vel  brevia- 
rium  imper  ri ,  Tac,  Ann,,  I,  ii;  Suét.,  Oc?^,  101;  Dion, 
Lvi,  33)  et  celle  qu'Appien  nous  promettait  pour  clore  son 
grand  ouvrage  (prœf.,  15);  Gibbon  n*a  que  quelques  pages 
fort  rapides  ,  auxquelles  le  dernier  éditeur  anglais ,  le  rév. 
Milman ,  n  a  rien  ajouté  ;  Hoeck ,  Eômische  geschichte  von 
VerfallderRepublik,eic.;  Walter,  Geschichte  der Romischen 
Rechts ,  et  Ruperti ,  Handbueh  der  Romischen  Alterthûmer, 
ont  de  fort  savantes  recherches  sur  l'administration  pro- 
vinciale, mais  rien  sur  les  provinces  elles-mêmes;  Becker, 
Handbueh  der  Rom,  ^/^^r^A.,  donne  davantage,  mais  rien 
pour  la  partie  descriptive.  Je  comptais  beaucoup  sur  le 
tout  récent  ouvrage  du  rév.  Merivale,  A  History  of  the  Ro- 
mans under  the  empire ,  malheureusement  les  trois  volumes 
publiés  jusqu'à  présent  n'ont  pas  touché  à  la  question  dont 
je  m'occupe  ici.  L'ouvrage  de  Bergfeld,  Die  organisation 
der  Rom,  Provinzen ,  n'est  point  dans  le  commerce.  11  y  a 
dans  les  Césars  de  M.  de  Champagny,  sous  un  style  brillant 
et  vif,  une  étude  plus  savante  qu'elle  n'en  a  l'air,  du  monde 
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romain ,  mais  sous  les  cinq  premiers  empereurs ,  et  par 
conséquent  sans  distinguer,  ce  que  je  tenais  à  faire,  la  si- 
tuation au  temps  de  la  bataille  d'Actium  de  la  situation  à 
la  mort  de  Néron  ,  ou  quatre-vingt-dix-huit  ans  plus  tard. 
Le  point  de  vue  auquel  l'auteur  s'est  placé  n'est  pas  non 
plus  celui  où  j'ai  pu  me  mettre.  Le  beau  livre  de  M.  Amédée 
Thierry  ,  sur  la  Gaule  romaine ,  a  un  chapitre  sur  les  pro- 
vinces à  Tavénement  d'Auguste.  Les  travaux  de  M.  Letronne 
sur  l'Egypte,  de  M.  Laboulaye  sur  les  lois  criminelles  des 
Romains,  de  M.  Laferrière  sur  V Histoire  du  droit  civil  de 
Borne,  de  M.  Naudet  sur  la  police  et  V administration 
des  empereurs,  V Économie  politique  des  Romains,  de 
M.  Bureau  de  La  Malle,  les  notes  des  traducteurs  français 
de  Strabon,  Laporte  du  Theil,  Gosselin,  Coraï  et  Le- 
tronne, les  Germains  de  M.  Ozanam  ,  les  Historiens  d*4^i- 
guste  de  M.  Egger,  l'Histoire  d'Espagne  de  M.  Rosseuw 
Saint-Hilaire,  le  livre  qui  a  versé  tant  de  faits  et  d'idées 
dans  nôtre  littérature  historique ,  les  Religions  de  l'anti- 
quité,  de  Creuzer,  traduit  et  développé  par  M.  Guigniaut, 
Celui  de  M.  Wallon,  sur  Y  Esclavage,  qui  est  d'une  érudition 
si  française,  enfin  la  riche  mine  des  Mémoires  de  r Aca- 
démie des  Inscriptions ,  m'ont  fourni  de  précieux  rensei- 
gnements. 

Les  inscriptions  et  les  médailles,  excellentes  pour  la 
géographie  spéciale ,  pour  la  chronologie ,  pour  l'histoire 
des  familles  et  des  dignités,  pour  la  connaissance  d'une 
foule  d'usages  de  la  vie  privée  et  publique,  m'ont  donné 
les  unes  et  les  autres  peu  de  chose  pour  la  première  partie 
de  ce  travail,  où  je  ne  pouvais  me  servir  que  de  documents 
se  rapportant  à  une  époque  déterminée. 
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